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RAISONS  D'ESPÉRER 


A  la  nouvelle  année,  salut  !  ^aiui  a  celle  qui  vient  en 
vêtements  de  deuil,  et  qu'une  folie  sanguinaire  a  con- 
damnée à  n'effeuiller  sa  couronne  de  jours  que  sur  un 
théâtre  de  mort.  Aucun  rayon  de  tendresse  n'anime  là 
pâleur  de  son  masque  tragique.  Jadis,  ses  sœurs  accou- 
raient d'un  vol  triomphant,  et,  dans  la  nuit  solennelle, 
versaient  aux  uns  la  douceur  de  l'oubli,  aux  autres  lei 
espoirs  heureux,  parmi  les  chants  et  les  rires.  Mais  elle 
ne  fondera  point  dans  l'allégresse  son  règne  éphémère. 
La  joie  est  éteinte  en  ses  yeux  ;  son  pas  est  incertain, 
de  noirs  soods  l'environnent,  et  ceux  qu  elle  devait  bénir 
redoutent  son  aspect. 

Salut,  pourtant,  à  la  nouvelle  année  I  Ses  voiles  som- 
bres recèlent  peut-être  la  guérison. 

C'est  d'une  double  guérisoo  que  le  monde  a  besoin.  11 
ne  lui  faut  pes  mollis  celle  de  l'âme  que  celle  du  corps. 
Pendant  que  l'histoire  militaire  inscrit  ses  dates  san- 
glantes, une  histoire  morale  s'ébaoche,  qui,  elle  aussi, 
compte  des  événements  mémonblee  et  dont  les  suitee 
ne  seront  pes  moins  importantes  pour  l'avenir  des  na- 
tions. Sur  le  théâtre  de  cette  histoire,  bien  plus  large  que 
celui  de  la  guerre,  les  neiitiee  Qgurent  ausv  bien  que  les 
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belligérants  et  les  petits  peuples  comme  les  grands 
empires.  Elle  a  ses  dates  décisives,  ses  problèmes  do 
tactique  et  de  stratégie,  ses  buts,  avoués  ou  secrets.  Il 
convient,  certes,  de  nous  demander  comment  le  sort  des 
batailles  va  régler  celui  des  Etats,  mais  il  est  également 
nécessaire,  pour  comprendre  notre  temps  et  fonder  quel- 
ques prévisions,  de  regarder  à  l'homme  et  au  citoyen, 
de  voir  ce  qu'il  devient,  comment  il  supporte  les  chocs 
et  les  contre  coups  d'une  si  longue  et  si  rude  mêlée  ; 
quelle  que  soit  l'issue  de  la  guerre,  s'il  se  forme  dans  les 
masses  une  volonté  commune,  un  courant  d'opinion,  une 
conviction  profonde,  cette  pensée  et  cette  volonté  l'em- 
porteront. 


L'année  191 7,  qui  n'a  point  apporté  de  décision  d'or- 
dre militaire,  n'a  pas  été  inféconde  dans  l'ordre  moral. 
Battus  à  Verdun,  repoussés  sur  l'Aisne,  sur  la  Somme, 
sur  l'Escaut,  les  Austro-Allemands  tiennent  Udine  et  le 
Frioul.  Les  Alliés  ont  pris  Bagdad  et  Jérusalem,  mais 
leurs  adversaires  occupent  Riga  et  Bucarest.  La  Russie, 
hors  de  combat,  désolée  par  la  guerre  civile  et  l'anar- 
chie, tombée  aux  mains  d'un  dangereux  intrigant,  va 
peut  être  leur  rendre  un  million  de  prisonniers,  outre  les 
gros  contingents  qu'ils  ont  déjà  retirés  du  front  oriental 
et  jetés  en  Italie,  d'où  ils  les  ont  ramenés  en  partie, 
dit  on,  pour  les  masser  au  nord  de  Reims.  Mais  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  enrôlent  neuf  millions  d'hommes  ;  inter- 
venant dans  le  conflit  avec  leur  énorme  puissance  finan- 
cière et  leur  capacité  gigantesque  de  production  indus- 
trielle, ils  compenseront,  et  bien  au  delà,  les  conséquences 
désastreuses  de  la  défection  russe. 

Rien  n'est  décidé  sur  le  terrain,  mais  rien  n'est  demeuré 
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en  l'état  depuis  un  an.  Les  Allemands  ne  |>ropotent  plus, 
comme  au  mois  de  décembre  191 6,  la  ptiz  €sur  la  basa 
de  la  carte  de  guerre.  >  C'est  que  la  carte  de  guerre  a 
changé.  Ils  n'ont  ni  le  moyen  de  s'assurer  la  poetetsioD 
des  territoires  qu'ils  occupent,  ni  celui  de  recouvrer  ce 
qu'ils  ont  perdu.  Leur  florissante  colonie  de  Kiau-Tchéou 
est  aux  Japonais  ;  ils  sont  entièrement  expulsés  du  con- 
tinent africain  ;  leur  rêve  de  péoétration  au  Mexique, 
dans  l'Amérique  du  sud,  en  Mésopotamie,  s'est  évanoui. 
D'ores  et  déjà  quelques-uns  de  leurs  buts  de  guene  les 
plus  manifestes  leur  sont  devenus  inaccessibles.  Us  n'attei- 
gnent pas  l'Kgypte  où  la  situation  des  Anglais,  au  con- 
traire, s'affermit  par  la  rupture  de  l'Arabie  avec  la  Tur- 
quie ;  ils  ont  perdu  l'espoir  d'arriver  au  golfe  Persique  ; 
ils  ont  dû  renoncer  au  projet  chimérique  d'enlever  à 
la  Grande-Bretagne  sa  suprématie  navale.  Avant  d'ex- 
ploiter la  Rus!>ie,  qui  semble  ouverte,  ils  auraient  à  la 
réorganiser,  à  la  tirer  de  l'anarchie  et  il  y  faudra  noo 
seulement  des  armées,  mais  de  gros  capitaux  et  beau- 
coup de  temps.  Ils  n'ont  pu  tirer  parti  des  ressources  de 
la  Roumanie,  faute  de  matériel  roulant.  Comment  coos- 
truiraicntils  les  voies  ferrées  nécessaires  pour  mettre  en 
valeur  k  bref  délai  les  immenses  r^oos  où  Ton  manque 
aujourd'hui  de  blé  après  en  avoir  fourni  si  longtemps  à 
toute  l'Europe  ? 

Les  Allemands  peuvent  s  uustincr  sur  »  r^sciiui  çumme 
ils  se  sont  obstinés  devant  Verdun  ;  ils  peuvent,  dans  le 
cas  le  plus  fiivorable,  refouler  les  Italiens  jusqu'à  l'Adige  ; 
vains  efforts  :  partout  la  décision  leur  échappe.  Ils  l'ont 
cherchée  en  Lorraine,  dans  les  Alpes,  en  mer,  k  l'aide 
de  leurs  sous*marins  ;  pour  l'obtenir,  tant  il  la  leur  fal« 
lait  à  tout  prix,  ils  ont  foulé  aux  pieds  les  scrupules  élé- 
mentaires, ruiné  la  Belgique,  ravagé  méthodiquement  le 
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nord  de  la  France  ;  ils  ont  voulu  vaincre  par  l'horreur. 
Ils  n'ont  pas  vaincu.  Ils  ne  peuvent  plus  vaincre.  Ils  le 
savent.  On  triomphe  d'un  Etat,  non  d'une  planète,  et,  à 
la  lettre,  c'est  la  planète  Terre  qui  s'insurge  contre  leur 
tyrannie.  Songez  à  la  disproportion  des  capitaux,  des  res- 
sources en  matières  alimentaires,  en  matières  premières 
indispensables.  Le  président  du  Steel  Trust,  M.  Guerry^ 
disait  récemment  que  les  Etats-Unis  pourraient  mettre 
sur  pied  quinze  millions  d'hommes,  si  la  guerre  dure 
quelques  années,  et  dépenser  cinq  cents  milliards  sans 
compromettre  gravement  leur  avenir. 

Nulle  part  on  n'a  conscience  de  cette  situation  mieux 
qu'en  Allemagne.  Aussi,  ce  qu'on  n'eût  point  fait  il  y  a 
un  an,  on  y  laisse  parler  d'une  paix  sans  indemnité  ni 
conquête.  Qui  prétend  encore  annexer  la  Belgique  et  les 
régions  minières  du  nord  de  la  France  ?  Tout  l'espoir 
des  Austro-Allemands  est  dans  le  succès  de  la  propa- 
gande défaitiste.  Et  ça  été  là,  en  effet,  la  caractéristique 
de  ces  six  derniers  mois.  Cette  propagande,  dont  les  pro- 
cédés se  dévoilent  chaque  jour  plus  clairement,  a  réussi 
en  Russie,  auprès  d'une  population  ignorante,  gouvernée 
par  deux  passions  violentes,  la  haine  de  son  ancienne 
bureaucratie  et  le  désir  de  s'approprier  la  terre  ;  elle  n'a 
pas  été  sans  effet  en  France,  mais  n'y  a  point  abouti  au 
fléchissement  de  l'opinion  sur  lequel  on  avait  compté  ; 
elle  a  eu  son  maximum  d'intensité  lors  de  l'émeute 
militaire  du  mois  de  juin,  bien  vite  réprimée,  et  lors  de 
la  défaillance  des  troupes  russes  sur  le  front  occidental. 
Sitôt  avertie,  la  nation  s'est  ressaisie  ;  elle  est  tout 
entière  debout  derrière  ses  chefs  ;  le  danger  est  passé  et 
les  «affaires  »  en  cours,  l'affaire  Bol o,  l'affaire  Humbert, 
l'affaire  Caillaux,  ne  sont  qu'une  liquidation  de  compte. 
En  Italie,  le  défaitisme  a  failli  causer  une  catastrophe. 
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Là  efMX>re,  cependant,  il  est  allé  à  fin  contraire  :  au  lieu 
de  la  révolution  attendue,  dont  Témeute  de  Turin  devait 
être  le  signal,  il  a  provoqué  une  réaction  unanime  dans 
un  peuple  foncièrement  sain,  enthousiaste  et  ooura^ux  ; 
l'Italie  est  une  aujourd'hui,  ce  qu'elle  n'avait  pas  été 
depuis  le  début  de  la  guene  ;  jamait  tes  fiit  n'ont  attesté 
plus  magnifique  Taillanoe  qoe  cet  derniers  jours,  entre  la 
Brenta  et  la  Piave.  L'inTasion  du  Frioul  et  du  Vénitien 
est  un  grand  malheur  ;  la  retraite  sur  l'Adige  serait  une 
nécessité  cruelle  ;  mais,  pour  qui  regarde  au  résultat,  les 
effets  du  désastre  sont  déjà  conjurés. 

En  trois  points,  d'ailleurs,  les  Français  et  les  Anglais 
ont  atteint  la  fameuse  ligne  Hindenburg  ;  ils  l'ont  bri- 
sée. C'est  désormais  chose  certaine  :  l'Allemagne  et  ses 
Taisaux  ne  dicteront  point  la  paix.  Plus  importante  que 
la  ligne  Hindenburg,  l'unité  morale  étant  rétablie  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, la  supériorité  est  acquise  aux  Alliés.  Résolus  à  en- 
durer les  maux  de  la  guerre,  le  temps  travaille  pour  eux, 
et  la  paix  sera  telle  qu'ils  la  voudront.  Que  veulent-ils  ? 


Nous  aNciis  (le  inrics  r.i:s()n>  vl  opcrcr,  non  la  fin  pro- 
chaine de  U  guerre,  nuiJî)  uiu-  '.Mn^Mit-  i  .i;x  .iprr-  lafi^uerre, 
et  la  reconstitution  de  1  Euroje  >ui  ilc^  t.*iklt  incni»  plus 
solides  et  mieux  équilibrés.  Ne  détournons  jamais  les  yeux 
de  ce  but  suprême  qui  devient  de  plus  en  plus  le  but  unique. 
Seule,  cette  vue  nous  permet  de  mesurer  la  portée  des 
événements,  dans  la  multitude  des  faits  quotidiens  ;  seule, 
elle  nous  6ut  comprendre  dans  sa  grandeur  et  dans  son 
véritable  sens  la  tragédie  où  l'humanité  presque  entière 
est  engagée  ;  seule,  elle  nous  permet  d'en  suivre  les  péri- 
péties. Pour  qu  elle  se  dégageât  clairement,  pour  qu'eoi- 


8  BIBUOTHÈQUB  UNtVB&SBLLI 

mêmes  ils  y  vinssent  et  qu'ils  en  aient  pris  conscience 
avec  cette  netteté  rigoureuse,  peut-être  at-il  fallu  les 
échecs,  les  défaites,  les  périls  des  Alliés.  Il  a  fallu,  hélas, 
le  sacrifice  de  plusieurs  petits  peuples,  le  martyre  des 
innocents.  Mais  ceu.x  qui  vont  à  la  mort  savent  aujour- 
d'hui qu'ils  se  dévouent  pour  une  cause  auguste  et  que 
le  rêve  qui  faisait  tressaillir  les  prophètes  antiques,  et  qui, 
d'âge  en  âge,  apparaissait  aux  foules  dolentes  comme  une 
vision  irréelle,  va  prendre  corps. 

Pourquoi  les  Austro-Allemands,  qui  ont  voulu  la  guerre, 
qui  l'ont  déclarée  et  commencée,  qui  ont  déchaîné  ce 
fléau,  sans  jamais  avouer  leur  but,  reprochent- ils  aux 
Alliés  de  ne  point  proclamer  le  leur  ?  Les  Alliés  ont  un 
but  de  guerre  :  c'est  la  paix. 

La  paix,  telle  qu'ils  l'entendent,  c'est  la  paix  durable 
et  juste.  Et  sur  le  sens  qu'ils  donnent  à  ces  mots,  nul 
ne  saurait  se  méprendre.  Ils  les  ont  assez  définis  dans 
leur  réponse  au  premier  message  du  président  Wilson,  et 
depuis,  dans  les  discours  de  leurs  ministres,  de  M.  Asquith 
à  M.  Lloyd  George,  de  M.  Briand  à  M.  Clemenceau,  de 
M.  Salandra  à  M.Boselli.  Les  paroles  solennelles  du  prési- 
dent Wilson  ajoutent  à  toutes  ces  déclarations  la  garantie 
d'une  autorité  morale  incomparable. 

Une  paix  durable,  c'est  une  paix  protégée.  Puisque 
les  traités  ne  suffisent  pas,  puisque  forfaire  à  sa  signature 
n'est  point  considéré  par  tous  les  Etats  comme  un 
déshonneur,  il  faut  que  la  paix  soit  sous  la  sauvegarde 
d'une  puissance  supérieure  à  celle  de  chacune  des  nations. 
Il  faut  augmenter  la  force  de  la  sanction.  Car  la  sanction 
existe  :  ce  sera  l'honneur  éternel  de  la  Grande-Bretagne 
de  l'avoir  prouvé,  en  exposant  ses  biens,  sa  sécurité  et 
la  vie  de  ses  enfants  par  respect  pour  des  engagements 
vieux  de  près  d'un  siècle.  Mais  il  faut  armer  la  sanction 
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(i  un  I  •  i>  :a  Aui,  tel  que  la  perspective  (11*  la  guerre 
'-•n  soii  rcLu.cc  hurs  de  rhoriion  des  civilises. 

Jusqu'à  présent,  ou  n'avait  imaginé  à  cette  fin  d'autre 
ressource  que  la  création,  singulièrement  malaisée»  d'une 
armée  internationale.  L'un  des  effets  de  la  guerre  a  été 

de  H- Ter  l'efficacité  du  blocus  économique.  Parle 

rap^  lient  du   monde   anglo-saxon   et    du   monde 

latin,  les  Alliés  se  trouvent  en  possession  des  principales 
sources  de  ravitaillement  indispensables  pour  l'alimenta- 
tion  et  nécessaires  pour  l'industrie.  Une  vérité  surpre- 
nante s'cbt  révélée,  c'est  que  les  peuples  pacifiques  dis- 
posent des  moyens  d'empêcher  la  guerre. 

Pour  qu'ib  les  mettent  en  œuvre,  il  faut  que  la  soli- 
darité des  intérêts  matériels  l'emporte  entre  eux  sur  les 
oppositions  inévitables.  Cette  solidarité  est  en  voie  d'or- 
ganisation. Nous  ne  savons  quelle  forme  les  circonstances 
lui  imposeront  ;  mais  elle  s'atteste  dès  ce  jour  par  une 
collaboration  financière  qui,  dans  la  suite,  adoucira  bien 
des  maux  et  en  préviendra  davantage  eooore.  Un  crédit 
mutuel  institué  dans  des  proportions  colossales,  soutenu 
par  des  arrangements  commerciaux  avec  l'ébauche  d'une 
organisation  générale  de  la  production  industrielle,  telles 
sont  les  grandes  transformations  économiques,  telle  est 
la  révolution  mondiale  que  nous  font  entrevoir  ou  à 
laquelle  nous  conduisent  les  résolutions  arrêtées  dans  les 
conférences  économiques  des  Alliés.  Principes  dont  les 
conséquences  seront  incalculables,  pourvu  qu'il  se  aée  de 
peuple  à  {)euple  le  ferme  vouloir  de  les  ameoer  à  chef  ; 
et  cette  volonté  commune,  c'est  la  guerre  encore  qui  la 
fait  surgir  en  eux.  Depuis  i8ia,  rien  n'avait  dissipé  les 
malentendus  des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre  autant 
que  ces  huit  derniers  mois  l'ont  fait,  et  rien,  depuis  t86o, 
n'avait  renouvelé  la  fralern-  •  '•  ît»-'-  *-t  delà  France 
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autant  que  l'a  fait,  depuis  deux  mois,  le  mariage  des  deux 
drapeaux  tricolores  sur  la  terre  classique  du  génie  et  de 
la  beauté. 

La  volonté  de  faire  régner  la  paix  s'est  déclarée  irré- 
sistiblement chez  des  peuples  qui  font  eux-mêmes  leur 
loi  et  qui  viennent  d'instaurer  une  force  sans  égale  en 
scellant  leur  union  pour  le  salut  du  genre  humain. 

Ils  entendent  user  de  cette  force  pour  assurer  la  paix 
et  de  la  paix  pour  réaliser  la  justice. 

Des  mots,  des  intentions  ?  Non  pas  :  des  actes.  S'ils 
n'ont  pu  délivrer  la  Belgique  et  la  Serbie,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  cette  tuerie  et  ne  s'y  étaient 
pas  préparés  contre  ceux  qui  la  préméditaient  depuis 
quarante-quatre  ans,  si  la  Roumanie,  perfidement  incitée 
contre  leurs  conseils,  puis  trahie  contre  leur  foi,  a  été 
livrée  sous  leurs  yeux,  aucune  de  leurs  erreurs  n'a  été 
une  équivoque  ni  une  félonie.  Ils  ont  poussé  jusqu'aux 
dernières  limites  le  respect  de  la  neutralité  grecque,  alors 
qu'elle  n'était  qu'une  fiction,  que  les  sous-marins  alle- 
mands se  ravitaillaient  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  que 
l'espionnage  militaire  s'exerçait  par  télégraphie  sans  fil, 
d'Athènes  à  Berlin,  et  que  des  troupes  fanatisées  les 
menaçaient  dans  le  dos.  Ils  s'interdisent  l'usage  des 
balles  explosibles,  tandis  que  leurs  adversaires  les  ont 
employées  tout  au  moins  sur  le  front  serbe  :  le  témoi- 
gnage de  M.  Reiss  sur  ce  point  est  écrasant.  Ils  s'en 
tiennent  aux  gaz  lacrymogènes  et  ne  se  servent  d'aucun 
des  gaz  asphyxiants  et  mortels  dont  les  Allemands  se 
sont  fait  une  spécialité.  Malgré  l'abominable  bombarde- 
ment de  leurs  villes  ouvertes,  Reims,  Londres,  Paris,  et 
le  meurtre  des  civils,  ils  n'ont  pu  se  décider  à  des  repré- 
sailles qui  leur  seraient  aisées. 


Ceux  qui  gardent  le  respect  d  eux-mêmes  et  obtenrent 
U  loi  de  l'humanité  dans  cette  guerre  atroce,  que  faroQi- 
ils  de  la  paix  f 

Ils  l'ont  dit  La  paix  qu'ils  veulent  est  une  paix  de 
jQslioe.  La  justice,  c'est  raffranchiiseincnt  des  Serbes, 
des  Belges,  des  Roumains,  des  Polonais,  soumis  à  des 
traitements  que  les  Huos  n'auraient  point  imagina  La 
justice,  c'est  la  déliviance  des  Arméniens,  dont  le  nom, 
seul,  dit  touL 

Et  c'est  la  réparation.  Combien  elle  est  commode, 
mais  qu'elle  est  honteuse,  l'équivoque  de  la  c  paix  sans 
annexion  ni  indemnités!  »  Avoir  dévalisé  des  contrées 
entières,  villes  et  campagnes,  emporté  l'or  des  banques, 
les  machines  des  fabriques,  les  denrées,  les  étoffes,  les 
produits  de  toute  espèce,  le  bétail,  rétabli  l'esclavage, 
puis  garder  le  butin  et  la  gloire  de  ces  hauts  faits  et  !"•  * 
€  Soyons  amis  !  > 

Réparation  complète.  Réparation  des  iniquités  dont  la 
perpétuation  déshonore  notre  siècle  :  l'Alsace- Lorraine 
est  aux  Franca»,  Trente  et  Trieste  sont  italiennes. 

Restitutions,  réparations,  garanties  :  il  suffît  de  rendre 
leur  indépendance  nationale  aux  Polonais,  aux  Tchèques, 
aux  Yougo  Slaves,  pour  que  l'équilibre  soit  rétabli  en 
Europe  au  profit  des  peuples  de  paix.  L'œuvre  immense 
de  la  reconstitution  se  fera  et  se  fera  vite  quand  l'huma- 
nité en  aura  fini  de  cette  orgie  du  militarisme  oppremeur 
qui  Ta  entraînée  jusqu'au  bord  de  l'abimc. 

Alors  seulement  la  civilisation  morale,  rct.t 
son  cours  r      '     t  un  demi-siècle,  pourra  devenu  i  c^«io 
de  notre  «  ;on  matérielle,  1  inspirer  et  la  truisfi* 

gurer.  Alors  les  peuples  pourront  entrevoir  l'aube  de  U 
réconciliation.  Dans  la  fournaise  ardente  où  ils  pénètrent 
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l'un  après  l'autre,  mus  par  une  force  mystérieuse  et  irré- 
sistible, une  transformation  profonde  s'opère  en  eux.  Un 
idéal  confusément  pressenti,  qui  les  faisait  tressaillir, 
sans  les  éclairer  ni  les  guider,  se  révèle  à  la  conscience 
universelle  devant  la  souffrance  et  la  mort.  Cet  idéal  de 
liberté,  de  paix  et  de  justice  est  l'enjeu  de  la  guerre.  Il 
lui  donne  son  sens  tragique  et  sublime.  Or,  ce  drapeau, 
deux  fois  consacré  par  l'héroïsme  et  par  le  martyre,  ne 
peut  plus  être  renversé.  Il  est  dans  la  mêlée  et  au-dessus 
de  la  mêlée.  Le  jour  vient  où  il  flottera  triomphalement 
dans  l'azur  du  ciel,  à  la  vue  de  tous  les  hommes.  Et  une 
ère  nouvelle  rommencera. 

Maurice  Millioud. 
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LA  CARTE  DE  PAIN 

DU  PAUVRE  LAZARE 


I 

Quand  le  pauvre  Lazare  de  l'Evangile,  an»  sur  les 
marches  de  marbre  d'un  palais  sans  chaiité,  put  enfin 
quitter  too  squelette  rachitique,  sa  pauvre  chair  rongée 
de  scrofule,  ses  haillons  et  sa  sébile  de  mendiant,  pour 
monter  dans  les  demeures  célestes,  où  tme  petite  mai* 
son  lui  était  préparée  selon  la  promasse  du  Fils,  les  dé- 
lices de  Là  Haut  ne  le  reodirent  ni  oublieux  ni  paresseux. 
Il  demanda  des  fooctioos,  il  les  obtint. 

Chaque  année,  dans  les  jours  qui  suivent  le  solstice 
d'hiver,  quand  le  soleil  s'élance  avec  une  force  rajeunie 
pour  prolooger  sa  lumière  et  augmenter  sa  chaleur, 
époque  que  les  hommes  ont  choisie  pour  fêter  la  nais- 
sance de  leur  Sauveur  et  pour  célébrer  dans  des  festins  ce 
qu'ils  imaginent  être  la  fin  d'un  an  et  le  commeoceoMiit 
d'un  autre,  —  tandis  qu'en  réalité  la  ronde  du  temps  n'a 
ni  commeocenaent  ni  fin,  —  le  pauvre  Lazare  descendait 
vers  son  aoden  séjour. 

Même  au  Ciel,  oo  continuait  à  l'appeler  le  pauvre 
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Lazare,  parce  que  c'est  le  nom  qu'il  porte  dans  T  Evan- 
gile, le  nom  sous  lequel  son  histoire  est  racontée  aux 
enfants  des  hommes.  Il  avait  même  gardé  sa  besace,  que 
la  bonne  sainte  Dorcas,  celle  qui  cousait  autrefois  tant 
de  petits  vêtements  pour  les  pauvres,  lui  avait  raccom- 
modée, et  même  modernisée  de  façon  à  en  faire  une 
sorte  de  musette  comme  celle  des  soldats.  Il  la  portait 
sur  le  dos  à  la  manière  des  alpinistes,  et  il  y  mettait  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  un  voyage  de  deux  à  trois 
semaines. 

Cette  expédition,  avec  quelle  sollicitude  il  la  prépa- 
rait 1  II  s'était  toujours  tenu  bien  renseigné.  Dès  que 
saint  Pierre  lui  signalait  des  âmes  récemment  arrivées 
de  la  teiTe,  il  accourait  pour  les  interviewer.  Il  savait 
tout  :  la  chute  de  l'empire  romain,  les  invasions  des  Bar- 
bares. Comme  son  voyage  se  faisait  toujoursaux  environs  de 
Noël,  il  avait  pu  assister  au  sacre  de  Charlemagne,  et  il 
le  racontait  encore  aux  petits  angelots  qui  lui  rendaient 
visite.  Jeanne  d'Arc  lui  avait  narré  la  grande  détresse  du 
pays  de  France.  Ah  I  les  guerres,  les  guerres  !  toujours 
des  guerres  !  Pas  une  fois,  à  Noël,  Lazare  n'avait  trouvé 
sa  petite  planète  natale  en  paix  partout.  Sur  le  grain  de 
sable,  on  se  battait  soit  au  nord,  soit  au  sud,  à  l'est  ou  à 
l'ouest,  chez  les  civilisés  ou  chez  les  sauvages.  Des 
guerres  de  cent  ans,  de  trente  ans,  de  sept  ans... 

Et  dans  le  tout  dernier  siècle,  ce  beau  siècle  vingtième, 
qui  s'était  ouvert  par  tant  de  promesses,  une  guerre  plus 
affreuse  que  toutes,  qui  ensanglantait  les  continents  et 
les  océans,  et  qui  durait  depuis  quatre  ans  déjà...  Ah  I 
qu'on  en  avait  vu  monter  de  ces  pauvres  âmes  glorieuses 
qui  s'exhalaient  des  tranchées,  des  assauts  sur  la  plaine... 
et  des  âmes  plaintives  qui  montaient  des  bateaux  couléa 
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et  qui  murmuraient  en  entrant  :  «  Je  ne  leur  avait  rien 
fait,  moi  I  »  Même  Lazare  le  oompatittant  ne  pouvait 
plus  écouter  leurs  rédtf ... 

Quand  il  partit  cette  fois,  en  décembre  1917,  pour 
cette  absence  du  Ciel  qu'il  avait  pris  l'habitude  d'appeler 
sa  perme  (car  à  force  de  causer  avec  des  poilus,  il  s'était 
assimilé  leur  langage),  il  passi  devant  saint  Pierre  pour 
faire  viser  ses  papiers. 

—  Quelle  est  ta  dattinatk»,  mon  pauvre  Laiare,  et 
qu'emportes-tu  dans  ta  musette  ?  demanda  le  grand 
saint,  plus  bienveillant  que  ne  sont  en  général  les 
commiïisaires  aux  |>asseports.  Pas  de  contrebande,  j'es- 
père ?  Tu  aurais  des  ennuis  à  la  frontière. 

—  Il  y  a,  mon  cher  supérieur,  un  petit  pays  qu'on 
nomme  la  Suisse,  et  qui  est,  parait-il,  un  îlot  de  paix,  une 
oasis  de  fraternité  au  milieu  de  la  tourmente  de  mort  et 
de  haine.  Cependant,  m'a:»sure  une  vieille  dame  de  oe 
pap,  arrivée  ici  hier,  ce  petit  peuple  souffre,  s'agite,  en 
butte  à  mille  ennuis  du  dedans  et  du  dehors.  Son  exb- 
tence  e!»t  difficile,  toute  de  privations  et  de  travail.  Pour 
Xoel,  j'y  descends,  je  lui  porte  quelques  douceurs  ;  j'ai 
le  nécessaire  dans  ma  musette. 

Boa  voyage  donc,  mon  pauvre  Lazare  !  dit  saint 
Pierre  en  refermant  le  grand  portail. 

Un  avion  couleur  d'azur  et  camouflé  de  légers  nuages 
attendait  Lazare  qui  s'y  installa,  prit  la  direction  d'une 
main  sûre,  et  survola  au  bout  d  une  heure  ou  deux  la 
plaine  où  il  souhaitait  de  descendre.  La  frontière  suisse 
était  franchie  ;  dès  que  Lazare  eut  mis  pied  à  terra,  son 
avion  s'évapora  sans  laisser  de  tnuxs. 

Pour  tous  les  yeux  qu'il  devait  rencontrer  maintenant, 
Laare  était  un  voyageur  bien  vêtu,  l'air  sérieux  et 
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affable,  un  touriste  d'hiver,  en  guêtres,  bonnet  de  four- 
rure, bons  gants  de  laine,  bon  costume  de  drap  à  peu 
près  kaki,  en  plus  foncé.  Age,  cinquante  ans  environ. 
Dans  son  gousset,  une  pièce  de  cinq  francs  qui  devait  se 
renouveler  au  fur  et  à  mesure,  pour  ses  petites  dépenses. 
Les  cinq  sou>  du  Juif  errant  ne  suffisaient  plus,  à  cause 
de  l'augmentation  du  coût  de  toutes  choses. 

Lazare  s'assit  au  bord  du  chemin  et  tira  de  sa  mu- 
sette une  carte  topographique.  Il  avait  l'intention  de 
voyager  à  pied,  autant  que  possible,  car,  ayant  passé 
presque  toute  sa  vie  terrestre  à  être  soufifrant  et  infirme, 
il  éprouvait  une  grande  joie  à  se  sentir  robuste,  alerte 
et  bon  marcheur.  Il  s'orienta  :  la  muraille  neigeuse  du 
Jura  était  derrière  lui  ;  devant  lui,  un  plateau  semé  de 
bois,  de  champs  labourés,  de  clochers,  de  vignes.  Dans  le 
lointain,  une  ligne  d'étincelles  mouvantes,  un  lac.  D'après 
la  carte,  une  petite  ville  devait  être  blottie  derrière  la 
plus  proche  ondulation  du  terrain. 


II 


Lazare  saisit  son  bâton  de  hêtre  lisse  et  se  mit  en 
route.  Il  ne  marcha  pas  longtemps,  car  une  petite  voi- 
ture campagnarde  le  rejoignit,  au  trot  d'ailleurs  assez  lent 
d'un  cheval  qui  semblait  endormi.  Une  femme  était 
assise  sur  le  siège  à  deux  places  ;  elle  ne  ramenait  que 
des  corbeilles  vides.  Lazare  pensa  qu'à  causer  un  peu 
avec  cette  femme,  il  obtiendrait  des  indications  utiles  à 
ses  projets.  Il  l'appela  donc  dès  qu'elle  fut  à  portée  : 

—  Puis-je    monter  à  côté  de  vous?  Je  vais  à  Ville - 
belle. 

Elle  hésita  une  minute. 


LA  CABTB  Ot  FAIN  DO  PAUVRE  LAZARI         If 

—  Si  votts  voulez,  dit-elle  enfin.  Parce  qu'on  detoeod 
la  o6Ce.  A  la  montée,  je  dirais  non.  Ma  Lisette  n'a  plut 
le  soufTIe  qu'elle  avait. 

r  'urquoi  ça  ?  est-elle  vieille  ?  demanda  Lazare  en 
s  Miiiu:  intik  gauche  de  la  paysanne. 

Vieille  ?  vous  vous  y  coonaiawa  !  Une  jument  de 
quatre  ans.  Mais  les  deux  autres  chevaux  sont  mobilisés, 
et  la  jument  s'éreinte.  Pas  d'avoine  pour  lui  redonner  un 
peu  de  feu.  L'avoine,  c'est  le  courage,  c'est  le  souffle, 
c'est  tout  pour  un  che\'al.  L'avoine  est  réquisitionnée  ;  œ 
qu'on  en  peut  cacher,  on  le  cache,  bien  sûr,  mais  ça  ne 
suffit  pas...  Tout  est  réquisitionné  ;  les  bénéfices  qu'on 
pourrait  £aire,  on  n'ose  pts  les  faire,  à  cause  du  prix 
ii;.i\:mum.  Et  mon  mari  est  à  la  frontière  les  trois  quarts 
du  ternjs.  .Moi  et  les  enfants  on  s'esquinte.  Ce  n'est 
plus  une  vie.  Les  ouvriers  crient  contre  les  paysans...  Je 
voudrais  les  y  voir...  Pour  quant  aux  chottx,  Berne  a  été 
qu  lie  de  les  réquisitionner,  les  chenilles  se  sont  chargées 
de  ça...  On  a  eu  du  foin,  je  ne  dis  pas  le  contraire.  On 
a  des  pommes,  des  poires  pour  le  ddre,  du  raisin  ;  le 
froment  a  donné  pas  mal,  mais  notre  propre  grain  à 
nous,  qu'on  a  semé,  hersé,  moisKynné,  battu,  il  nous  pes- 
sera  sons  le  nez,  vous  verrez  ça,  pour  nourrir  les  ouvriers 
qui  gagnent  des  douze,  quinze  francs  à  faire  ces  saletés 
de  nv  ..  Oui,  les  vaches  au  moins  sont  bien  nour- 

rie», oi.  «  ..u  ait  pour  '-"  ^' — "* — -  Rt  les  fromages,  on 
les  6ut  ronds  pour  qi  ux  vers  la  frontière, 

pas  ?  Et  si  le  bétail  a  quatre  jambes,  c'est  pour  marcher 
À  la  suite  des  fromages...  Du  moment  où  tout  le  monde 
lire  quelque  chose  de  cette  guerre,  je  voudri»  bien  qu'on 
me  dise  pourquoi  le  paysan  n'en  tirerait  rien...  Ailes, 
mon  bon  monsieur,  allez,  on  verra  bien  pour  finir  que 
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c'est  l'agriculteur  qui  est  le  pivot  de  la  société.  J'ai  lu  ça 
hier  dans  le  journal,  ils  n'ont  jamais  si  bien  dit. 

—  Si  je  comprends,  fit  Lazare,  vous  souffrez  de  la 
guerre,  mais  vous  avez  des  compensations. 

—  C'est  ça,  c'est  bien  ça...  Toute  la  vie  est  dérangée, 
mais  on  fait  du  profit  avec  ces  dérangements.  Je  ne  le 
dis  qu'à  vous  parce  que  vous  êtes  étranger  ;  je  ne  le  dirais 
pas  à  nos  voisins  :  si  ça  dure,  nous  aurons  payé  toutes 
nos  hypothèques,  et  nous  en  avions  pour  bien  des  mille 
francs...  Mais  vous,  monsieur,  si  j'ose  demander,  est-ce 
que  vous  voyagez  pour  affaires  ? 

—  Pas  précisément.  Je  suis  chargé  de  quelques  com- 
missions... Je  m'appelle  Lazare.  Si  vous  vouliez  me  dire 
votre  nom,  madame. 

—  Julie  Burnet.  Je  n'ai  rien  à  cacher  ;  nous  sommes 
en  règle  pour  tout. 

—  Julie  Burnet,  répéta  Lazare,  en  tirant  un  carnet  de 
sa  grande  poche...  Voyons...  Madame  Burnet,  une  per- 
sonne qui  vous  veut  du  bien  et  qui  préfère  n'être  pas 
nommée  désire  vous  procurer  pour  Noël  un  peu  de  plai- 
sir à  votre  choix... 

—  Hum  1  fit- elle,  aussitôt  défiante.  Et  combien  que  ça 
coûtera  ? 

—  Rien  du  tout,  madame.  Ce  sera  gratis. 

—  Gratis  î  II  faut  dire  ça  à  d'autres.  D'abord  il  n*y  a 
rien  de  gratis.  Ça  n'existe  pas,  le  gratis.  Oui,  je  connais 
votre  truc.  Je  sais  des  gens  qui  se  sont  laissé  prendre  à 
ça.  On  accepte,  on  fait  la  commande,  et  puis  la  facture 
arrive  trois  mois  après...  Merci,  je  n'ai  besoin  de  rien. 
Du  plaisir,  j'en  ai  assez.  On  a  tué  le  cochon,  les  pots  de 
saindoux  sont  pleins.  Remettez  ce  carnet  dans  votre 
poche.  Ce  n'est  pas  moi  que  vous  inscrirez  dedans.   Et 
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pais,  Toid  la  petite  côte  et  on  arrive  \  la  \  îîîc  Lisette 
seia  contente  tt  vous  descendez... 

<  Mauvais  début,  songeait  Lazare  en  reprenant  soo 
b;itnn  et  sa  p^estre  course  sur  la  route  gelée.  Je  n'ao- 
riii  p3Ls  su  m'y  prendre.  Comment  faire  pour  ne  pas  éveiller 
de  défiances  ?  » 

Tandis  qu'il  y  rêvait,  soo  estomac  se  mit  à  parler  haut, 
car  tous  les  aviateurs  vous  diront  que  rien  ne  creuse  son 
homme  comme  une  descente  envol  plané.  «Je casserais 
bien  une  cruûte  »,  pensa  Lazare  en  regardant  autour  de 
lui  s'il  apercevrait  quelque  enseigne  de  modeste  au- 
berpr. 

Mais  il  ne  vit  qu'une  petite  ferme,  dans  un  pré,  à  deux 
«*en!s  m^trrs  de  la  route.  Il  prit  le  chemin,  bordé  d'une 
banicu:  :  .m  entretenue,  qui  y  conduisait.  Au  bruit  de 
ses  pas  sur  les  dalles  de  l'entrée,  une  jeune  femme  sortit 
et  le  considéfa  sans  hostilité,  car  il  était  bien  vêtu. 

—  N  ayez  pas  peur  du  chien,  dit-elle,  comme  ud  gros 
toutou  de  race  indéfinissable  venait  flairer  les  jamt>es  du 
voyageur. 

Je  n'ai  pas  peur  des  chiens,  il  fut  un  temps  où  ils 
étaient  mes  seuls  amis,  prononça  le  pauvre  Lazare,  dont 
la  mcnioire  se  reporta  à  travers  les  siècles  au  temps  de 
sa  vie  humaine,  où  il  était  assis  sur  les  marches  du  pa- 
lais. 

—  Ah  1  fit  la  jeune  femme,  qui  pensa  :  €  Sans  doute 
qu'il  était  très  pauvre  alors...  Et  pourtant  les chieos  n'ai- 
nu  rit  pas  tant  que  ça  les  pauvres  gens.  » 

—  Quy  a-t  il  pour  votre  service?  poursuivit- elle, 
prev&ée  de  rentrer,  car  l'air  froid  s'engouffrait  dans  la  cm- 
sine  ouverte   "  elle. 

—  Je  voud.»..  .à.»i)ger  quelque  chose,  en  pt]rsot|bien 
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entendu.  Ce  que  vous  aurez,  une  tasse  de  lait,  un  mor- 
ceau de  pain. 

—  Avez-vous  votre  carte  ? 

—  Ma  carte  ?  répéta  Lazare  qui  n'avait  pas  fait  assez 
attention  h  ce  que  la  vieille  dame  arrivée  la  veille  au  Pa- 
radis lui  avait  raconté  au  sujet  des  restrictions  et  autres 
mesures  collectivistes. 

—  Oui^  votre  carte  de  pain,  bien  sûr.  Vous  savez  qu'il 
est  défendu  de  voyager  si  on  n'a  pas  sa  carte  de  pain  sur 
soi... 

—  Ma  carte  de  pain...  fît  Lazare  abasourdi...  Je  n'y  ai 
pas  pensé  ;  saint  Pierre  n'y  a  pas  pensé  non  plus  quand 
il  m'a  donné  mes  papiers. 

«  Saint  Pierre  !  se  dit  la  jeune  femme.  Cet  homme  est 
maboul.  Il  a  bonne  façon,  mais  il  est  maboul  î  Je  vais  le 
congédier  en  cinq  secs...  J'entrerai  dans  son  idée  tout  de 
même  pour  ne  pas  l'irriter.  » 

—  Vous  connaissez  saint  Pierre  ?  deraanda-t-elle  dou- 
cement. 

—  Si  je  le  connais  !  J'ai  causé  avec  lui  pas  plus  tard 
que  ce  matin,  juste  avant  mon  départ.  Il  n'était  pas  pré- 
venu de  ces  nouvelles  mesures. 

—  Non,  mais  tâchez  qu'il  vous  arrange  ça.  Sans  carte 
vous  n'aurez  pas  une  miette  de  pain,  nulle  part.  C'est  dé- 
fendu. Vous  ne  voudriez  pas  mettre  les  gens  en  contra- 
vention. 

Elle  reculait  dans  la  pénombre  de  sa  cuisine... 

—  Une  tasse  de  lait,  alors  ?  insista  Lazare. 

—  Il  n'y  en  a  plus  ;  on  a  fait  fromage  ce  matin... 

—  Un  œuf? 

—  Tous  vendus  frais,  cinq  trancs  la  douzaine.  Je  n'en 
garde  pas  pour  moi. 

—  Une  assiette  de  soupe  ? 
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—  Ma  doupe  n'est  pas  prête... 

Elle  reculait  toujours  ;  elle  n'allait  pas  lalater  ce  foo 
entrer  dans  sa  cuisine.  Au  moment  cherché,  la  porte 
claqua,  et  Laare  interloqué  redescendit  le  petit  che- 
min. 

III 

«  Cest  un  état  de  choses  biaarre,  songeait-il.  Un  état 
de  choses  qui  doit  rendre  plus  durs  ceux  qui  sont  durs, 
plus  avares  ceux  qui  sont  avares...  »  Et  il  pensa  rncore  : 
«  Comment  vais-je  me  débrouiller  avec  ces  histoires  de 
cartes  ?  Car  enfin,  si  je  reste  ^ur  la  terre  une  quinzaine 
de  jours,  ayant  revêtu  un  corps  tout  bonnement  tetrcbtre» 
ira  bien  que  je  mange.» 

li  ^e  sentit  soudain  tout  cassé  et  même  très  %  «  wx.  ri 
il  se  souvint  de  la  Qualité  avec  laquelle,  en  l'an  ^lo,  a 
Noël,  bien  que  la  dté  de  Rome  fût  pleine  de  monde 
pour  le  sacre  de  Charlemagne,  il  avait  obtenu  du  pain 
ridirrnrîî'  i'ail  et  de  graisse  d'oie,  d'un  brave  sa- 

vcl;cr  qu;  ;....         '  'lans  son  échoppe.  «  Les  temps  sont 
changés»,  se  i. 

Il  restait  lii,  appuyé  contre  tm  arbre  dépouillé  de 
feu!' (9,  la  tête  baissée,  son  bâton  vacillant  entre  ses 
(I<  f'  ,  l'air  suffisamment  désorienté  et  perplexe  pour 
qu  lin  passant  ser^-iable  s*anètât  et  lui  adressât  la  parole. 
C'était  un  bon  vieux  en  gros  habit  de  futaine,  ses  \ 
mains  dans  des  mitaines  tricotées. 

—  Voiii  n'êtes  pas  mal.'  '     "m  ?  fit  le  l)()ii  vu-   ^ 

—  N«)n,  non,  je  suis  eniiii.v  ^^..;cmentjc  rttlo  h.  h...... 

—  Tuul  le  monde  réfléchit,  de  ce  tctnps-ci,  dit  le 
brave  homme  pour  continuer  la  conversation. 

—  Oui,  mais  je  doute  qu'il  sorte  de  mes  réflexions  ce 
qu'il  me  fiiut.  une  carte  de  paiii««. 
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Et  voyant  la  mine  sympathique  de  son  interlocuteur, 
Lazare  lui  exposa  sa  situation,  mais  prudemment  et  sans 
faire  aucune  allusion  à  saint  Pierre...  Il  voyageait,  il 
arrivait  d'un  pays  où  la  carte  de  pain  n'était  pas  néces- 
saire... 

Le  vieil  homme  se  prit  le  menton  dans  la  main  : 

—  Avec  tous  ces  nouveaux  règlements,  on  ne  sait  plus 
trop  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne  l'est  pas...  On  a  tou- 
jours peur  de  se  mettre  en  contravention.  Pour  ce  qui 
est  de  suivre  le  précepte  :  «  Sème  ton  pain  à  la  surface 
des  eaux...  »  il  n'y  a  plus  moyen.  On  se  ferait  arrêter 
par  la  gendarmerie...  Ecoutez,  monsieur,  faites  quelques 
pas  avec  moi,  jusqu'à  notre  maison.  On  demandera  con- 
seil à  ma  femme. 

Déjà  réconforté,  le  pauvre  Lazare  se  mit  en  route  avec 
le  bon  vieux,  qui  lui  dit  son  nom  :  «  Jean-Pierre  Le- 
petit.  » 

Dans  une  maisonnette  très  propre,  une  ferme  de  deux 
vaches,  comme  son  propriétaire  l'expliqua,  ils  trouvèrent 
une  bonne  petite  vieille  femme  très  vive  encore,  aux 
yeux  noirs  et  brillants,  aux  joues  de  pomme  ridée. 

—  Oh  !  là  là  !  fit-elle,  saisissant  immédiatement  la 
situation.  Se  peut-il  I...  Je  le  disais  bien  qu'avec  ces 
cartes...  Tu  vois  les  embarras...  Jean-Pierre,  ouvre  le  buf- 
fet... Qu'est-ce  qu'il  nous  reste  d'hier  ? 

—  La  moitié  du  dernier  pain... 

—  Bon.  Une  demi-livre.  Et  la  livre  d'aujourd'hui  n'est 
pas  entamée.  Donne-lui  plutôt  la  moitié  de  celui  de  ce 
matin,  il  sera  moins  sec.  Je  tremperai  la  soupe  avec  le 
plus  rassis. 

En  deux  minutes,  le  gros  quignon  de  pain  se  trouva 
sur  une  assiette  avec  un  morceau  de  fromage. 
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Tu  crois  qu'oQ  a  le  droit  ?  fit  Jean- Pierre  un  peu 
j>crplcxc. 

—  Comment  le  droit  ?  tu  veux  dire  le  devoir  f  Noos 
est-il  recommandé  de  donner  à  manger  k  celui  qui  a 
faim,  et  alors  c'est  comme  si  on  le  lui  faisait  à  Lui- 
même  ?...  Est-ce  que  la  carte  de  pain  a  supprimé  l'Eran- 
giie? 

—  On  le  croirait  assez...  fit  Jean- Pierre.  Chacun  a  peur 
de  manquer,  k  présent... 

■^  Les  autres  gens,  c'est  leur  af&ire.  Mais  nous  ne 
ntanqucroos  pas,  puisqu'il  reste  la  moitié  du  pain  d'hier... 
I^s  vieilles  gens  ne  mangent  pas  beaucoup.  Et  même  je 
me  tourmentais  en  me  disant  :  «  A  qui  pourrait-on  bien 
offrir  ce  qu'on  a  de  trop  ?  »  Allons,  moosieor,  prenei  ce 
qui  est  là.  Bon  appétit. 

—  Croyez  moi,  dit  Lazare  avec  une  certaine  solen- 
nité, les  promesses  sont  toujours  les  mêmes,  et  Celui 
qui  les  a  faites  est  toujours  le  même.  €  L'homme  qui 
donne  au  pauvre  prête  à  l'Etemel,  qui  lui  rendra  son 
bienfait...  » 

—  Je  suis  bien  d'accord,  dit  Jean- Pierre  un  peu  ooo- 
tus  d'avoir  pu  paraître  moins  généreux  que  sa  femme, 
mais  avec  cette  guerre  tout  est  changé.  Il  y  a  des  ree* 
tr   tioDs  sur  tous  les  points,  pas  seulement  sur  le  naanger 

*  boire,  mais  au9^*  "*"  ^^  commandement  de  s'aimer 

ins  et  le»  autre:^.. 

'lit  sa  femme,  est-ce  qu'on  peut  ooos  empê- 
cher d  aimer  tout  le  monde  ?  Aimes-tu  moins  qu'avant 
le  prochain  que  tu  rencontres,  le  bonhomme  à  qui  tu 
peux  aider  ?...  Non,  preuve  en  soit  œ  vo3rageiir  que  tu 
imètio  >du^  rien  savoir  de  lui,  sauf  qu'il  a  £sim.  Tio- 
quiète  pas  du  reste,  t'inquiète  pas  des  théories.  On  n'est 
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pas  du  gouvernement,  par  bonheur.  On  n'est  que  des 
pauvres  chrétiens  tout  simples... 

Quand  Lazare  eut  fini  son  frugal  repas,  qui  lui  parut 
délicieux,  il  mit  la  main  à  son  gousset,  en  tira  sa  pièce 
de  cinq  francs  qu'il  posa  sur  la  table. 

—  Vous  me  permettrez  bien  de  m'acquitter  ?  fit-il. 

—  Pas  question  !  dit  la  bonne  femme  avec  vivacité. 
Se  faire  payer  après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  !  Non, 
non,  laissez  le  bon  Dieu  rembourser  ça.,. 

—  Je  pense  bien  qu'il  n'y  manquera  pas,  prononça 
Lazare.  Mais  je  voudrais  au  moins  vous  offrir,  de  la  part 
de  quelqu'un  qui  vous  veut  du  bien  et  préfère  rester  ano- 
nyme, une  chose  à  votre  choix  qui  vous  ferait  plaisir. 

Le  bon  vieux  et  la  bonne  vieille  se  regardèrent... 

—  Qu'est-ce  qu'on  désirerait  bien  ?  fit-elle,  toujours 
plus  prompte  à  parler  que  son  mari.  Pour  quant  à  moi, 
je  ne  désire  rien  du  tout.  J'ai  la  santé,  mon  mari  aussi. 
Du  travail,  ce  qu'on  en  peut  faire.  Des  provisions,  ce 
qu'il  en  faut.  Les  enfants  sont  tous  établis  et  nous  écri- 
vent. Non,  vrai,  je  ne  vois  pas  ce  que  je  souhaiterais. 
Qu'en  penses-tu,  Jean-Pierre  ? 

—  Il  faudrait  réfléchir...  répondit-il  en  se  frottant  le 
menton.  Pour  le  moment,  non...  Même  si  on  dit  un  jour 
par  hasard  :  «  L'horloge  est  vieux,  il  en  faudrait  un 
neuf...  »  on  sait  bien  qu'un  horloge  neuf  ne  nous  ferait 
aucun  plaisir,  à  cause  que  le  vieux  horloge  est  un  ami, 
qui  est  entré  dans  la  maison  avec  nous,  le  jour  qu'on 
s'est  mariés...  La  même  chose  pour  le  moulin  à  café... 

—  Enfin,  dit  Lazare  un  peu  déçu,  supposons  qu'il 
vous  vienne  une  idée,  écrivez-moi  :  «  Monsieur  Lazare, 
poste  restante,  à  Neuchâtel.  >  J'y  |ûi>serai  dans  quelques 
jours. 
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—  C'est  pas  probable  qu'on  éaive.  Merd  UMSi  àê 
même,  dit  Jean-Piene. 

IV 

Laiare  se  dirigeait  maintenant  ren  la  Tille,  aeusant 
de  noureau  le  problème  de  sa  carte  de  pain.  Il  résolol 
de  chercher  le  plus  t6l  possible  Tautoritë  compétente  et 
de  s'adresser  à  elle. 

Le  gros  bourg  où  il  arrivait,  pittoresque  et  cosen  avec 
ses  maisons  anciennes  aux  6igadet  en   pierre  grise,  set 
;^i....  r...  ...,^  ^  meneaux  et  set  portes  à  linteaux  sculptés, 

ées  bleues  qui  s'élevaient  des  toiu,  et  le  ré- 
seau des  arbres  qui  dessinaient  sur  le  del  clair  leur  tulle 
brodé  d  et  lÀ  de  quelques  feuilles,  présentait  un  joli 
tableau  de  paix  prospère. 

Mat\  au  tournant  de  la  longue  rue  qui  débouchait  sur 
une  {lace  pavée,  la  scène  changea  si  subitement  que 
I^7^re  demeura  pétrifié,  immobile,  épouvanté.  Il  voyait 
tout  À  coup  un  champ  de  bataille,  une  a)hue  de  femmes 
cl  ïrhf)Tnmrs.  tlvs  projectiles  volant  en  l'air,  et  qui  étaient 
'lc^  iLuN,  des  «  liottx,  des  pommes  déterre,  des  paniers... 
(^  vodférait,  et  des  mots  éclataient  distincts  dans  le 
tumulte  : 

-  *'  m  !...  —  Ccii  ia  ioi  !  —  Vous 
vende.  :., , us  pouvez  payer  I —  Afl&meursl 

—  Accapareurs  1  —  Oui,  on  vous  connaît,  vous  aves 
mille  kilos  de  pommes  de  terre  en  cave  !  —  Vous  atten* 

lu'on  crève  de  faim  pour  les  mettre  en  vente  I   — 
>  aiioua-en  de  vos  quinze  francs  par  jour  aux  munitions  t 

—  Oui,  00  sera  riches,  quand  vous  aurez  mis  la  pomme 
de  terre  i  quinze  francs  pièce  !  > 

Peu  à  peu,  Lazare  ayant  reisalii  ses  sens,  s'approchait 
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de  la  bataille  pour  tâcher  d'en  comprendre  le  sens  et  le 
but.  Midi  sonnait.  De  toutes  les  usines  débouchaient 
<les  files  d'ouvriers  aux  mains  noircies  par  le  cuivre  et 
le  charbon....  Ils  se  précipitaient,  chacun  cherchant  à 
trouver  dans  la  mêlée  sa  femme  ou  sa  fiancée  pour  lui 
prêter  main  forte. 

Des  groupes  hurlants  en  vinrent  aux  mains....  Un  des 
combattants  saignait  du  nez  abondamment,  sa  femme 
l'essuya  avec  son  mouchoir,  ils  furent  bientôt  barbouillés 
de  sang  tous  les  deux,  affreux  et  grotesques  à  voir....  Ce 
coup  de  poing  n'était  pas  bien  dangereux,  mais  le  ruis- 
selât rouge  fit  crier  des  femmes,  le  combat  s'anima  et 
d'autres  coups  de  poing  s'échangèrent.  Lazare,  qui  depuis 
Noël  191 6  avait  vécu  dans  les  régions  célestes  baignées 
de  paix,  frémit  à  ces  clameurs  de  guerre  civile,  et 
s'élança....  Une  voix  de  clairon  lui  fut  donnée;  elle 
s'éleva  haute,  forte,  vibrante,  avec  des  éclats  de  cuivre, 
elle  domina  en  un  instant  le  tumulte  : 

—  Cessez,  malheureux,  cessez  le  combat.... 

Les  bras  levés  s'abaissèrent,  les  bouches  restèrent 
ouvertes,  mais  l'insulte  n'en  sortait  plus....  Tous  les 
visages  se  tournèrent  du  côté  de  la  voix  qu'on  avait 
entendue.... 

—  Hommes  et  femmes  du  même  pays,  du  même 
sang,  vous  n'avez  pas  honte  de  vous  déchirer  les  uns 
les  autres  ? 

—  C'est  un  pasteur  !  murmura  une  des  belligérantes, 
sur  la  joue  de  laquelle  coulaient  les  restes  d'un  jaune 
d'œuf  écrasé. 

—  C'est  peut-être  un  prophète  !  murmura  peureuse- 
ment une  des  marchandes  de  légumes,  qui  n'avait  pas  la 
conscience  bien  tranquille,  ayant  dépassé  le  maximum. 
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—  Qu  11  se  moiiucî  qu'on  le  voie!  cria  uo  des 
otimers  aux  munitions. 

Montez  sur  la  fontaine  !  vociféra  quelqu'un,  et 
toute  la  foule  reprit  en  chœur  :  «  Sur  la  fontaine  I  sur  la 
fontaine  !...  » 

I.,a2are  s'avança,  la  mine  résolue,  les  yeux  ciiiuclants, 
mais  ta  physionomie  exprimait  plus  de  douleur  que 
d'indignation,  tel  le  visage  d'un  père  qui  sépare  des 
enfants  méchants  et  querelleurs  et  dépourvus  de  raison. 
En  un  saut,  il  fut  debout  sur  la  fontaine,  appuyé  à  la 
vieille  colonne  de  pierre  rongée  par  le  temps,  d'où  sor- 
taient trois  goulots  de  cuivre,  et  d'où  tombait  l'eau  dans 
trois  bassins  ovales  disposés  en  trèfle. 

^'"  :•  yioi  cette  fureur?  demanda-t-il  de  la  même 
viv.r  r-use  et  retentissante.  Savea-vous  seulement 

})<>u:  ,       ■  *iJSToas  battes? 

—  Pas  pour  des  pnmes  !  Pour  des  choux  I  cria  un 
]'  ant,  et  beaucoup  rirent  avec  lui,  car  la  colère  d'une 
totile  s'éteint  vite,  comme  elle  s'allunae. 

—  Les  choux  sont  chers  parce  qu'ils  sont  rares,  le 
Aéati  des  chenilles  n'en  a  laissé  que  fort  peu,  poursuivit 
Lazare,  et  vous  êtes  asseï  fous  pour  écraser  sous  vos 
pieds  ce  qu'il  en  reste,  pour  en  faire  des  projectiles  à 
vous  assommer  les  ims  les  autres  1 

—  Ceux  qu'on  attrape  au  vol  ne  ooàlent  rien  1  fit  le 
mémo  loustic,  brandissant  au-dessus  des  tètes  on  magni- 

•  chou  (risé. 
2iUT  quoi  une  dc^  marchandes  s  ccria  : 

—  Mon  chou!  mon  chou!  V.>!r*iir  rendei*Oioi  mOD 
chou  ! 

Il  le  lui  lança  avec  tant  d'adresse  qu'il  l'atteignit  en 
plein  visage.  Si  ce  chou  eût  été  un  dur  chou  blanc,  au 
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lieu  d'être  un  mol  chou  frisé,  le  dégât  eût  été  considé- 
rable.... On  se  tordait  les  côtes  à  présent. 

—  Etes-vous  capables  do  raisonner,  ou  pas  t  cria 
Lazare.  J'institue  ici  un  tribunal.  Je  vais  vous  interroger, 
vous  entendre  et  vous  juger.   Présentez  vos   plaintes. 

—  Ce  n'est  pas  un  pasteur,  c'est  un  de  ces  me^^sieurs  du 
Château,  chuchota  une  dame  qui  avait  dans  son  panier 
quatre  ou  cinq  kilos  de  pommes  de  terre  mal  acquises.... 

Elle  chercha  à  s'esquiver,  mais  les  groupes  étaient 
trop  compacts. 

—  Ma  plainte,  dit  une  des  maraîchères,  debout  devant 
la  fontaine,  c'est  qu'on  m'a  vidé  mes  corbeilles  sans 
rien  payer. 

—  Ma  plainte,  s*écria  une  jeune  femme  en  tablier  de 
ménagère,  c'est  que  les  œufs  sont  à  cinq  francs  les 
douze  sans  qu'on  sache  pourquoi.... 

—  Ma  plainte,  dit  un  ouvrier,  c'est  que  les  paysans 
veulent  tout  pour  eux. 

—  Viens-y  un  peu!  cria  un  vieux  paysan  courbé  sur 
un  bâton.  Laboure,  sème,  moissonne,  lève  toi  à  trois 
heures  du  matin  pour  faucher,  et  quand  la  grêle  t'aura 
ruiné  ton  verger,  couché  tes  avoines,  et  que  les  maladies 
se  mettront  après  ton  froment,  ta  vigne,  tes  pommes  de 
terre,  tu  seras  content,  va,  de  retourner  à  ton  établi  et 
d'y  trouver  tes  quinze  francs  tous  les  soirs  1 

-—  Quinze  francs  1  quinze  francs!  il  est  fou!  Qui 
est-ce  qui  gagne  des  quinze  francs  par  jour  ?  s'exclamè- 
rent cent  voix  de  femmes  indignées. 

Lazare  vit  qu'il  était  inutile  d'écouter  les  plaignants,  il 
reprit  la  parole,  et  le  silence  se  fit. 

—  Pauvres  êtres  déraisonnables  !  clama  sa  voix  de 
cuivre.  Pauvres  êtres  ingrats!  Si  vous  aviez  vu  ce  que 
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jAi  TU,  moi,  dans  \m  pays  eoTahii,  r.  tipt  de 

prisonniers....  Des  femmet,  des  enfiuiu  ^  . .  des  sol- 
dats en  loques,  des  blessés  qui  se  lamentent,  et  qui  tous, 
au  milieu  de  votre  abondance  gaspillée,  se  traîneraient 
•oui  vos  pieds,  trop  heureux  de  ramasser  des  feuilles  de 
dioo  piétinées,  des  pommes  de  terre  écrasées,  des  débris 
terreux  et  sans  nom,  qu'on  peut  maofsr  aooore,  poiar 
ne  mourir  qu'un  jour  plus  tardi  Insensés  I  pefscnne 
dans  votre  ville  n'est  en  danger  de  mourir  de  ^m.  Per- 
soaoe,  dans  tout  votre  pa)rs,  personoel  De  la  pauvreté, 
oui;  de  la  gène,  certainement,  des  restrictions,  des 
ennuis^..  Mais  avez- vous  vu  vos  en^ts  s'évanouir 
de  faim  dans  vos  bras?  J'en  ai  vu  en  Belgique!  Avez- 
vous  vu  des  femmes  gisant  par  dizaines,  par  vingtaines, 
an  t>ord  de  la  route,  expirant  de  (aim?  J'en  ai  vu  en 
Pologne.  Et  vous,  les  paysans,  les  producteurs,  vous 
a  t  on  ravi  votre  récolte  ;  êtes* vous  allés  la  nuit  voler 
votre  propre  grain  dans  votre  champ  à  vous,  rapporter 
une  javelle  glanée  en  tremblant,  moudre  en  cachette, 
dans  un  moulin  à  café,  cette  poignée  de  grain  qui  vous 
nourrira  deux  jours?  Je  l'ai  vu,  moi,  dans  le  Nord..^. 
Qu'elles  sont  mesquines,  vos  plaintes  I  Qu  elle  est  répu- 
gnante, votre  colère  ! 

—  Il  parle  bien,  y  •■  >  a  pasl  fit  un  ouvrier,  déjà 
touché  de  repentir. 

—  Femmes  I  cria  de  nouveau  Lazare,  vos  maris,  vos 
filH  sont  à  la  frontière,  mais  quand  ils  reviennent, 
reviennent-ils  mutilés,  avetigles?  Les  lignes  qu'ils  gar- 
dent l'arme  au  pied  sont-elles  jalonnées  de  tombes? 
Vivent*ib  jour  et  nuit  dans  l'horreur  des  charniers  et 
des  boues?  Et  vos  maisons  sont-elles  des  amas  de 
décombres?  vos  arbres  fruitiers  sont  ils  coupés  à  ras  du 
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sol?  VOS  richesses,  VOS  épargnes,  vos  provisions  sont-elles 
pillées  ?  Pauvre  peuple  aux  yeux  obscurcis,  quand  toute 
l'Europe  agonise,  tu  gardes  l'immuable  paix,  et  tu  oses 
te  plaindre  1... 

—  C'est  Nicolas  de  Fluel  assura  un  maître  d'école 
qui  traversait  le  marché  par  hasard  au  moment  où  la 
bagarre  commençait.... 

—  C'est  très  bien  dit,  s'écria  un  ouvrier  mécanicien 
qui  escalada  la  fontaine  à  son  tour.  Mais  je  suis  d'avis 
que  chacun  y  mette  du  sien.  Qui  est-ce  qui  commen- 
cera? 

—  Commencez  tous  ensemble,  prononça  Lazare. 

—  Ah  !  tous  ensemble  ?  expliquez- vous. 

—  Cessant  de  chercher  chacun  son  intérêt  particulier, 
ayez  aussi  égard  à  celui  des  autres,  dit- il  d'un  ton  lent, 
comme  on  récite  un  précepte  appris  par  cœur. 

—  J'ai  déjà  entendu  ça,  fit  à  demi-voix  une  bonne 
femme. 

—  Ce  serait  fini  alors  d'être  égoïste,  âpre  au  gain, 
injuste,  malhonnête.  Ce  serait  fini  de  cacher  des  denrées, 
fini  d'en  vouloir  plus  que  sa  part.  Fini  de  se  jalouser,  de 
se  quereller,  de  se  battre.  Le  paysan  dirait  :  «  L'ouvrier 
travaille,  il  peine  comme  moi,  et  ses  enfants  ont  bon 
appétit  comme  les  miens.  Soyons  donc  raisonnables 
dans  nos  exigences.  »  Et  l'ouvrier  dirait  :  «  Le  paysan 
a  la  vie  difficile,  par  le  temps  qui  court.  S'il  augmente 
un  peu  ses  prix,  j'ai  de  mon  côté  des  augmentations  de 
salaire.» 

—  Quand  l'ouvrier  dira  ça!...  cria  un  paysan.... 
Et  un  ouvrier  rétorqua  d'une  grosse  voix  : 

—  Quand  le  paysan  sera  raisonnable.... 

—  Ce  sera  le  règne  de  mille  ans  I  acheva  une  femme. 


:   »    TARTE    I>1   PAIN    Pf    PAUVRE   LAZAmi  Jl 

Là-dessus,  les  dtscomons  allaieot  de  nomraui  s'échaui- 
fer.  On  n'écoutait  plt»  Lazare.... 


ToQt  à  coup  la  foule  <e  fendit,  s'écarta  pour  laisser 
passer  trois  j^eodarmes  qui  survenaient  —  oomme  cela 
arrive  parfois  —  après  l'affiiire.  Silendeusement  et  avec 
majesté,  ils  s'approchèrent  de  la  fontaine. 

—  Etranger,  descendez  de  là!  et  que  cet  attroupe- 
ment se  disperse  1  articula  l'un  des  gendarmes. 

Vi/i^i  nii-inrî  Lazare  eut  pris  pied  sur  le  pavé  : 

r,  je  vous  arrête  provisoirement,  comme 
suspect  d'avoir  fomenté  une  émeute  anarchiste  dans 
cette  ville  pa' 

—  C'est  p«i3  «i<iii  crièrent  plusieurs  voix,  parmi  les 
auditeurs  les  plus  rapprochés.  Au  contraire,  il  prêchait 
la  paix  ! 

Il  prêchait I  et  ce  n'est  pas  dimanche!...  Tout  ça 
s  eciairdra  à  la  gendarmerie....  Etranger,  marchez  I  pat 
de  rouspétance! 

Quand  la  foule  comprit  que  cet  orateur  n'était  ni  un 
pasteur,  ni  un  monsieur  du  Conseil  d'Etat,  ni  même 
Nicolas  de  Flue,  et  quand  on  vit  que  les  gendarmes 
avaient  son  signalement,  —  du  moins  on  le  pen>a,  —  on 
commença  à  hausser  les  épaules,  surpris  de  s'être  laissé 
émouvoir  par  l'éloquence  de  cet  inconnu. 

—  Il  nous  a  retournés  oomme  des  guignols,  dit  quel* 
qu'un. 

On  était  calmé,  on  ramassait  les  projectiles,  ^  sauf 
les  CBnh,  dont  les  ménagères  enjambaient  avec  des 
soupirs  les  flaques  gluantes....  11  était  midi,  l'heure  de 
rentrer  chez  soi  pour  la  soope. 
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Lazare  suivait  les  gendarmes.  Il  ne  s'était  pas  attendu 
à  ça,  lui  qui  descendait  avec  sa  musette  toute  pleine  de 
petits  cadeaux,  de  petites  joies,  de  bienveillance.  Il  fran- 
chit d'un  pas  alourdi  le  seuil  du  poste  de  gendarmerie. 

Le  brigadier,  un  homme  jovial,  dont  l'œil  malin 
essayait  de  se  faire  sévère,  interrogea  l'étranger  surpris  : 

—  Votre  nom  ? 

—  Lazare. 

—  Prénoms  ? 

—  ...Lazare. 

—  Hum!  Lazare,  Lazare....  Vos  parents  n'avaient 
guère  d'imagination....  Nationalité  ? 

—  Juif. 

—  Russe  ? 

—  Non. 

—  Vous  avez  vos  papiers  sur  vous  ? 

—  Non. 

—  Où  sont-ils  déposés  ? 

—  Nulle  part. 

—  Ce  n'est  pas  permis,  dit  le  brigadier.  Si  vos  papiers 
ne  sont  déposés  nulle  part,  comment  avez-vous  ob- 
tenu votre  carte  de  pain  ? 

—  Je  n'ai  pas  de  carte  de  pain. 

—  Bon,  vous  êtes  en  pleine  irrégularité.  Comment 
faites-vous  pour  vous  passer  de  carte  de  pain  ?  Ça  ne 
doit  pas  être  commode. 

—  Non;  ce  n'est  pas  commode,  je  m'en  suis  aperçu, 
dit  Lazare.  Mais  je  ne  me  plains  pas.  Tant  de  gens  à 
cette  heure-ci,  en  dehors  de  votre  heureux  pays,  n'ont 
pas  de  pain  ! 

—  Vous  ne  vous  plaignez  pas  ?  fit  le  brigadier.  Vous 
êtes  un    phénomène  I   Tournez- vous  que  je  vous    voie 
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bien  1  Sur  le  sol  helvétique,  Il  n'existe  fws  en  ce  momeat, 
je  crois  bien,  un  citoyen  ni  une  citoyenne  qui  ne  te 
plaide  de  quelque  chose....  Vous  n'avez  pas  idée  à  quel 
point  on  «  s'animose  I  »  % 

—  Je  l'ai  vu  tout  à  l'heure  sur  le  marché.... 

—  D'après  le  rapport,  vous  leur  prêchiez  la  guerre 
dvilc. 

—  Je  leur  préchais  la  récondliatioD,  le  support,  la 
raison  et  la  charité. 

—  Un  tas  de  belles  dioeet.  Mais  le  fait  est  U,  vont 
n'avez  pas  votre  carte  de  pain.  Et  il  est  absolument 
interdit  de  circuler  dans  le  pajrs  sans  être  porteur  d'une 
carte  de  pain.... 

—  J  aurais  bien  voulu,  plaida  Laare.  nrotoncfer  mon 
séjour  d'une  dizaine  de  jours  au  moin 

—  Pour  quoi  faire 

—  J'ai  une  mis^sion...  Ucs  petits  pl.i  nbuer.... 
Répandre  un  peu  de  joie,  un  peu  de  ^>.i  nme  on 
amie  le  faire  à  No6l.... 

Le  bri^dier  prit  un  air  songeur. 

Je  vais  vous  expliquer  la  situation,  dit-il  au  bout 
d  un  moment.  Il  y  a  deux  growei  miiladies  qui  régnent 
dans  le  pays....  Et  ce  n'est  pas  avec  des  petits  plaisiri» 
des  petites  pilules,  des  petites  compresses,  que  vont 
nous  guérirez.  J'ai  du  temps  pour  causer,  on  est  îd 
dans  un  secteur  tranquille....  Asseyez-vous. 

Lazare  s'a»sit,  le  brigadier  reprit  : 

—  La  première  épidémie,  c'est  la  mauvaise  humeur. 
On  est  de  mauvaise  humeur  sur  tout.  On  crie  comme  des 
écorchés.  On  a  du  pain,  mais  on  a  la  carte  de  pain.  Il 
faut  manger  de  la  soupe,  on  n'aime  pat  la  soupe.  On 
leur  donne  la  semaine  anglaise,  ça  dërani^  leun  hahi- 

ttaL.  umv.  ULXxtx  . 
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tudes.  J'admets  bien  qu'on  a  des  embêtements  formi- 
dables pour  le  charbon,  pour  les  grains,  pour  tout.... 
Mais  si  on  était,  nous,  une  si  petite  barque  au  milieu  de 
cette  tempête  sans  être  un  peu  ballottés,  ce  serait  tout 
de  même  inconcevable.... 

—  C'est  bien  ce  que  j'ai  essayé  de... 

—  Silence  1  cria  le  brigadier  par  habitude. 
Puis  il  reprit  de  son  ton  ordinaire  : 

—  La  seconde  maladie,  c'est  Tenvie  de  profiter.  Oui, 
profiter  du  malheur,  de  la  guerre,  des  embarras.  Presque 
tous,  si  vous  remarquez,  du  haut  en  bas  et  du  bas  en 
haut.  On  se  dit  :  «  Voici  un  type  qui  a  besoin  de  moi, 
j'en  profiterai....  »  Pour  finir,  on  en  sera  pour  ses  peines. 
Du  moins  il  me  semble.  Les  prix  montent  sur  le 
dos  des  salaires,  puis  les  salaires  grimpent  sur  le  dos 
des  prix.  C'est  une  pyramide  qui  fera  patratras.  Je  veux 
bien  que  tout  ça  est  difficile  à  arranger,  conclut  l'hon- 
nête brigadier  en  se  tirant  rêveusement  la  moustache.... 

—  Qu  allez-vous  faire  de  moi?  demanda  Lazare  avec 
une  légitime  curiosité. 

—  De  vous  ?  eh  bien...  vous  laisser  courir,  je  crois. 
Vous  n'irez  pas  loin  sans  carte  de  pain. 

—  Je  puis  me  retirer  ? 

—  Quelles  sont  vos  ressources  ? 

Lazare  tira  de  son  gousset,  l'une  après  l'autre,  en  lais- 
sant des  intervalles,  la  pièce  de  cinq  francs  miraculeuse 
qui  était  son  allocation  de  voyage.  Il  en  aligna  quatre 
ou  cinq. 

—  Vous  n'êtes  pas  un  vagabond,  vous  n'avez  ni  tué 
ni  volé.  En  somme,  je  ne  vois  pas  sur  quoi  je  verbalise- 
rais, conclut  le  brigadier.  Faites  venir  vos  papiers  de 
votre  domicile.  Bon  voyage,  monsieur.  Faites  du  bien  si 
vous  pouvez,  mais  nous  sommes  bien  malades. 


LA  CAKTt  Dt  PAW  OU  FAUT»!  LAZARB  %$ 

Partout  en  effet,  k  chaque  étape,  Lazare  rencontra  des 
gens  irrités  et  débordants  de  plaintes.  Partout  des  pro- 
fiteurs éf^oistes,  qui  arrachaient  à  des  mains  récmld* 
Crantes  des  sous,  des  bénéfices,  ou  des  autonsaiioos  et  des 
passe-droiu  h  des  mains  trop  complaisantes^. 

Mais  que  vit-il  austi,  quand  il  regarda  de  plus  près  la 
foule  secrète  de  ceux  qui  comprennent  la  dure  leçon  ?  Il 
rit  des  courages,  des  sourires,  des  efforts,  des  privations 
supportées  ;  il  vit  une  grande  chanté  qui  montait  comme 
un  flot  dans  beaucoup  de  cœurs.  Il  vit  que  l'épreuve 
irritante  pour  les  impatients,  funeste  pour  les  cupides, 
faisait  au  contraire,  chez  les  âmes  bonnes  et  tendres,  fleu- 
rir plus  de  bonté,  plus  de  tendresse,  comme  chez  Jeao- 
Pierre  l^{>etit  et  sa  femme.  Des  |>ctites  OBUvres  de 
patience  et  d'amour  germaient  partout,  comme  au  prin- 
temps les  bnns  d'herbe  sous  les  feuilles  mortes. 

Un  jour  qu'il  était  entré  dans  une  humble  hôlcllcne 
sur  :»on  chemin  et  qu'il  y  mangeait  une  portion  de  f^ves 
au  lieu  de  pain,  un  enfant  malade,  couché  au  fond  de  la 
salle  sur  un  vieux  sofa,  l'entendit  exposer  au  patron  les 
va^iic-t  raisons  pour  lesquelles  il  manquait  de  carte  de 
pain.  I  — •  -•  'i  sa  mère  et  lut  parla  à  l'oreille, 

puis,  u  IX  sur  sa  pauvre  petite  figure  mou- 

rante, il  s'adressa  au  voyageur  : 

Prenez,  dit-il,  ma  carte  de  pain...  Je  vous  la  donne. 
Jt  Ht  >  faim.... 

I.'  }^.^  ...:  un  mouvement  et  H  ?*îîi«»  'lire  que  c'était 
(icK-iivlu.  Mats  la  mère  l'arrêta  : 

—  Puisque  ça  lui  fait  plaisir!  dit  elle  les  yeux  pleins 
(le  lar 

Ainsi  i^i/^tic-  cul  du  p«4iii  jijM^u'ii  la  fin  de  sa  permis- 
sion. Il  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  s'éiatt  promis  de  faire; 
souvent  ses  offres  furent  mal  reçties,  ses  paroles  de  paiz 
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furent  bafouées,  et  quand  il  rencontra  de  braves  gens 
bien  disposés  il  reçut  plus  qu'il  ne  donna.... 

Il  rentra  là-haut  assez  fatigué,  le  cœur  et  la  tête  bour- 
rés d'impressions  bigarrées.  A  l'instant  même  où  il 
s'approchait  du  grand  portail  entrouvert,  un  enfant  y 
arrivait  de  l'autre  côté.  Ils  poussèrent  l'un  et  l'autre 
une  exclamation  de  joie  en  se  reconnaissant. 

C'était  l'enfant  malade  de  l'hôtellerie. 

— T  C'est  vous  le  voyageur  qui  n'aviez  pas  de  pain? 

Saint  Pierre  sur  le  seuil  les  regardait. 

—  Ah  !  te  voilà,  Lazare  !  dit-il.  Ça  s'est  bien  passé, 
cette  perme  ? 

—  J'en  aurai  long  à  vous  raconter,  grand  saint.  Mais 
accueillez  d'abord  ce  petit.  Voici  son  passeport. 

Et  il  tendait  au  redoutable  gardien  du  portail  la  petite 
carte  de  pain,  maintenant  transfigurée  et  rayonnante 
comme  une  feuille  d  or.  Saint  Pierre  sourit,  inclina  la 
tête.  Lazare  et  Tenfant,  se  tenant  par  la  main,  entrèrent 
au  céleste  séjour  comme  une  paire  d'amis. 

T.  Combe. 
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La  hausse  des  prix.  ^Nombres  indices. 
Le  change  extérieur.  Monnaie  interalliée. 

Il  est  grandement  divertissant  de  fnirre  dans  certains 
journaux  et  revues  les  polémiques  qui  s'engagent  sur  la 
grosse  question  du  jour  :  ia  hausse  des  prix.  On  assiste 
à  ce  spectacle  curieux  que  la  plupart  des  autetirs  ne  peu- 
vent aniver  à  s'entendre  sur  Torigine  et  la  nature 
de  ce  problème.  S'il  a  âillu  trois  ans  d'expériences  et 
d'études  à  la  plus  rude  des  écoles  pour  obtenir  ce  piètre 
résulut,  on  peut  se  demander  si  jamais  les  économistes 
arriveront  à  une  solution  satiaâûsante  en  cette  matière, 
même  au  seul  point  de  vue  théorique.  Le  fait  est  que  ces 
excellents  théoriciens  s'obstinent  k  ne  vouloir  découvrir 

q'i "••'-  '^usc  prépondérante  à  ce  phénomène  très 

(('  s  qu'il  dépend  non  seulement  de Tensemble 

de  chacun  des  facteurs  économiques  mentionnée  par  eux 
et  de  bien  d'autres  encore,  mais  atissi  d'une  multitude 
de  fniu  psychologiques  trop  souvent  dédaignés  dans  de 
semblables  problèmes.  Qui  veut  nier,  par  exemple»  qne 
U  logique  spéciale  du  peuple  devant  les  érénemente 
actuels,  le  génie  propre  à  chaque  race  et  l'éducation  dea 
foules  ne  jouent  un  grand  r^  dans  hi  tenue  dnmaiehé  f 
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Parmi  quelques-unes  des  raisons  que  ces  auteurs  avan- 
cent, nous  relevons  en  premier  lieu  l'inflation  qui  est, 
comme  on  le  sait,  un  excès  de  la  part  des  Etats  dans 
rémission  de  papier-monnaie  par  rapport  à  leur  encaisse 
métallique  or.  Il  peut  être  intéressant  de  mentionner  en 
passant  que  ce  phénomène  de  l'inflation  a  donné  nais- 
sance à  deux  partis  contraires  :  le  premier  prétend  qu'elle 
agit  sur  la  hausse  des  prix  ;  le  second  déclare  par  contre 
que  c'est  bel  et  bien  la  hausse  des  prix  qui  a  créé  l'infla- 
tion. D'autres  auteurs  estiment  que  la  vie  chère  est  due 
surtout  à  la  baisse  de  la  production  nationale,  à  la  diffi- 
culté des  moyens  de  transport  et  à  la  gravité  des  ris- 
ques maritimes.  Enfin  le  dernier  groupe  prend  à  partie 
soit  la  thésaurisation,  soit  la  rareté  de  la  main-d'œuvre 
et  les  grandes  dépenses  en  matériel  de  guerre.  Pour  se 
rendre  compte  que  ces  facteurs  n'agissent  pas  unique- 
ment sur  la  hausse  des  prix,  il  suffit  de  comparer  par 
exemple  la  marche  de  cette  dernière  aux  totaux  de  pa- 
pier-monnaie émis  par  les  différents  pays.  En  effet,  quoi- 
que la  Russie  ait  actuellement  en  circulation  9  fois,  l'An- 
gleterre 7  fois,  l'Allemagne  6  fois  et  la  France  4  7«  ^^Js 
plus  de  billets  qu'avant  la  guerre,  le  coût  de  la  vie  dans 
ces  différents  pays  n'a  pas  augmenté  dans  la  même  pro- 
portion. Quant  à  la  thésaurisation,  il  faudrait  citer 
l'exemple  frappant  de  la  France,  comparée  à  l'Angle- 
tenre.  Dans  ce  dernier  pays,  la  plus  grande  partie  des 
paiements  se  font  par  chèques,  même  lorsqu'il  s'agit  de 
petites  sommes,  le  peuple  anglais  ayant  pris  l'habitude 
de  ne  conserver  que  très  peu  de  numéraire  par  devers 
soi.  En  France,  au  contraire,  le  placement  dans  le  bas 
de  laine  se  pratique  encore  de  nos  jours  ;  à  défaut  d'or, 
les  gens  thésaurisent  les  billets  émis  par  le  gouverne- 
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menL  Et  oepandant,  malgré  cette  thëttnnntsoa  évidente» 
les  prix  y  toot  motm  élevés  qu'en  Angleterre.  De  œs 
deux  cas,  on  peut  conclure  que  d'autres  causes  vienaeet 
indubitablement  coopérer  avec  l'inflation  ou  la  théeaori- 
sation,  ou  avec  Tune  et  l'autre,  pour  a^ir  sur  les  varia- 
tions de  prix.  Il  semble  que  la  coordination  judideose 
de  certains  acteurs  psychologiques  et  de  toutes  les  expli- 
is  fournies  jusqu'à  ce  jour  apporterait  une  heureuse 
souitioQ  à  ce  problème*  Que,  maintenant,  les  économtsiea 
arrivent  à  définir  intégralement  les  causes  du  renchéris- 
sement général,  celte  découverte  ne  modifierait  en  rien 
la  situation  actuelle,  qui  semble  irrémédiable  par  suite 
de  la  tournure  prise  par  les  événements.  Mais  au  moins 
nous  ne  verrions  plus  torturer  et  défigurer,  selon  les  goûts 
de  chacun  et  les  besoins  de  la  thèse  à  soutenir,  les  quel- 
ques vérités  économiques  qui  nous  sont  restées. 

Car  le  mal  n'en  reste  pas  moins  vif.  Les  prix  ont 
augmenté  dans  d'énormes  proportions  ;  selon  toute 
apparence,  ils  continueront  ii  s'élever,  à  moins  que  le 
peuple  entier  ne  se  pénètre  bien  de  l'importance  d'éoo- 
nomiser,  même  sur  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
v-ie,  qu'il  ne  pousse  à  outrance  son  élevage  et  sa  culture, 
et  enfin  que  l'Etat  ne  fixe  un  prix  maximum  pour  un 
plus  grand  nombre  de  denrées.  Les  dispositions  prises 
dans  les  diffétents  pays,  entre  autres  les  50  millions  que 
]'•  t:  11.  crnement  français  a  votés  en  juillet  dernier,  comme 
jiubteiiiion  pour  cherté  de  la  vie  à  ses  fonctionnaires  ci- 
vils, ainsi  que  de  semblables  dispositions  qui  ont  été  prisas 
par  d'autres  pays,  montrent  bien  que  cette  question  h»- 
téresse  les  grands  comme  les  petits.  Il  suffit  de  jeter  un 
(X>up  d'œil  sur  les  tableaux  synoptiques,  appelés  nombru 
ïutiUéx,  qui  namttsent  périodiquement  dans  certains  Jour- 
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naux  et  revues  économiques,  pour  être  frappé  de  la  pro- 
gression continuelle  des  chiffres,  lesquels,  sous  cette 
forme,  représentent  un  prix  moyen  des  principales  den- 
rées et  matières  premières  nécessaires  à  notre  subsis- 
tance. C'est  ainsi  que  dans  le  journal  anglais  The  Sia- 
tisi,  les  nombres  indices,  établis  d'après  les  prix  en  gros 
de  45  articles  régulateurs,  dont  la  moyenne  est  fixée  à 
loo  pour  les  années  de  1867  à  1877,  étaient  descendus 
à  82,4  en  juillet  19 14,  alors  qu'ils  sont  montés  à  176,8 
en  septembre  dernier,  soit  plus  du  double.  Ce  qui  revient 
à  dire  que  le  pouvoir  d'achat  de  l'argent,  qui  était  de 
121.36  à  la  veille  de  la  guerre,  est  actuellement  tombé  à 
56,562,  soit  une  perte  de  54  ^/o  pendant  les  trois  der- 
nières années  ;  en  d'autres  termes,  pour  une  dépense  de 
£  100  (2  500  francs  à  25  fr.  au  pair)  en  approvisionne- 
ments, etc.,  on  reçoit  en  réalité  la  quantité  pour  laquelle 
il  fallait  payer  une  somme  de  £  46-12-2  (1.165,20  fr.) 
avant  la  guerre  : 

£     100      X      82.4         ^        . 
ï^8 =  ^     ^'""' 

Les  gouvernements  faisant  leurs  achats  dans  de  telles 
conditions,  il  est  facile  de  comprendre  cette  marche  as- 
cendante des  dépenses  de  guerre  en  raison  inverse  du 
pouvoir  d'achat  de  l'argent. 

Cette  assertion  trouve  sa  confirmation  dans  la  simple 
lecture  des  prix-courants  de  denrées,  comparés  à  ceux 
de  l'avant  guerre.  On  constate  que  la  majorité  des  arti- 
cles ont  doublé  de  prix.  Certains  produits  sont  devenus 
trois  ou  quatre  fois  plus  chers.  Les  chiffres  suivants  sont 
pris  dans  un  tableau  comparatif  du  coût  des  principales 
marchandises  en  juillet  1914  et  en  octobre  191 7,  publié 
dans  le  Staiist  : 


Octobr«  1917 

j««il  Ifl4 

les  S  liv.  an^tiset 

7/8-8/0 

3/3-3/io 

»       »            » 

9/6 

3/6-4/0 

ktSokg. 

161/0- 162/0 

60/0-74/0 

» 

230/0-135/0 

96/0- 108/0 

» 

53/9 

18/0 

OunTioMt  ÉoowowQOii  DU  locm 

Bœof 

Porc 

Urd 

Beurre 

Sucre 

Une  amélioration  à  cet  état  de  choies  est,  nout  le  ré- 
pétons, à  peu  près  impossible  maintenant.  Ijc  mal  vient 
de  trop  loin  et  a  déjà  paralysé  trop  de  fonctions.  On 
peut  tout  au  plus  empêcher  qu'il  ne  s'aocroiase,  eo  éco- 
nomisant sur  le  nécessaire.  Il  ne  faudra  guère  MNifer  à 
entreprendre  efficacement  sa  j^érison  qu'au  retour  de  la 
paix.  La  question  du  change  pourra  constituer  un  des 
meilleurs  remèdes.  Cette  question  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  des  variations  des  prix,  puisque,  à  vrai  dire,  elles 
sont  toutes  deux,  à  un  certain  degré,  et  composé  et 
composant  Tune  de  l'autre.  Dans  le  cas  du  change, 
c'est  le  pouvoir  d'achat  de  l'argent  qui  a  baissé  par  suite 
d'un  écart  entre  l'importation  et  l'exportation.  De  même 
que  le  problème  de  la  hausse  des  prix,  la  baisse  du  change 
s  causé  et  cause  encore  de  l'inquiétude  à  certains  gou- 
vernements, les  menaçant,  si  les  conditions  actuelles  per- 
sistent, d'avoir  à  payer  après  la  guerre  2  ou  3  fois  plus 
cher  les  matières  premières  dont  ils  auront  absolument 


Cest  une  de  leurs  plus  graves  préoccupetioQS  pour  le 
relèvement  et  l'avenir  commercial  du  pays.  Car,  pour 
^re  remonter  le  change,  il  fiitidra  non  teulement  que 
les  Euts  re!>treignent  leurs  comniendea  diei  leors  créan* 
ders,  nuiis  aussi  qu'ils  les  remboursent  le  plus  vite  pot* 
sible.  En  même  temps  il  leur  fiiudra  necéiérer  la  produc- 
tion nationale  d'une  manièfe  intense  en  vue  d'exporter 
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chez  leurs  fournisseurs.  La  tâche  est  lourde,  comme  on 
le  voit,  surtout  pour  les  nations  qui  auront  beaucoup 
souffert  dans  leur  force  vitale  et  dont  une  bonne  partie 
des  territoires  aura  été  saccagée  par  l'ennemi.  Mais  alors 
se  présente  une  occasion  unique  pour  certaines  nations 
de  l'Entente  de  donner  à  leurs  sœurs  plus  éprouvées  un 
témoignage  de  solidarité  et.  de  reconnaissance.  Le  phé- 
nomène du  change  est,  en  somme,  une  pure  question  de 
confiance.  Et  puisque,  en  face  du  danger,  les  nations 
alliées  ont  compris  la  nécessité  de  se  rassembler  et  de  se 
fier  les  unes  aux  autres,  pourquoi,  cette  union  si  mer- 
veilleuse se  dissoudrait-elle  avec  la  paix,  au  lieu  de  con- 
tinuer son  beau  rôle  ?  Pourquoi  les  nations  favorisées 
n'accorderaient-elles  plus  leur  confiance  aux  anciens 
frères  d'armes,  quand  elles  savent  que  ceux-ci  en  auront 
besoin  plus  que  jamais  ?  Consentiront-elles  à  les  voir 
traîner  un  boulet  inutile  qui  nuira  à  leur  relèvement  ? 
Non  !  les  généreuses  nations  américaines  n'oublieront 
pas  les  vaillants  Etats  européens  qui  se  sont  si  noble- 
ment sacrifiés  pour  les  deux  plus  belles  causes  de  l'hu- 
manité :  la  liberté  et  la  justice.  Elles  seront  fières  d'ai- 
der de  tels  peuples  à  restaurer  leurs  foyers  et  à  panser 
leurs  blessures.  Une  des  meilleures  façons  dont  elles 
pourraient  manifester  leur  confiance  et  leur  désir  de  par- 
ticiper au  rétablissement  de  ces  pays  serait  de  renoncer 
à  la  conception  actuelle  du  change  et  de  proposer  à 
toutes  les  nations  de  l'Entente  de  baser  leurs  opérations 
commerciales  extérieures  sur  une  convention  monétaire, 
et  ceci,  en  adoptant  une  fNomiaie  ifiierai/iée. 

L'introduction  d'une  telle  monnaie  peu  après  la  conclusion 
des  hostilités  ne  créerait  pas  de  difficultés  pour  les  Etats- 
en  question.  A  l'heure  actuelle,  ces  derniers  ont  tous  ra- 


i>  leurs  coffres  la  plus  grande  partie  de  l'or  et 
^  Ht  qui  se  trouvaient  en  chculatlon  dans  le  pays. 
Un  comité  interallié,  entièrement  indépendant  de  cha- 
cun  des  gouvernements  dont  il  est  constitué,  devrait  vé- 
rifier la  ré>erve  initiale  de  ces  métaux  prédeux  et  le 
ferait  par  la  suite  à  des  périodes  fixes.  Chaque  Etat  au- 
rait la  possibilité  d'émettre  des  billets  interalliés  poiv  un 
certain  montant  largement  calculé  d'après  le  rapport 
existant  entre  les  stocks  d*or  et  d'argent  d'un  pays  et 
l'extension  extérieure  de  son  commerce  et  de  ses  opéra* 
tsons  nnandères  (prêts,  emprunts,  frets,  argent  laitté 
dans  le  pays  par  les  touristes,  intérêts  sur  les  capitaux, 
etc.),  en  un  mot,  la  vraie  balance  commerciale.  Par  la 
création  d'une  chambre  de  compensation  centrale,  la 
balance  commerciale  finale  de  tous  ces  Etats  serait  ré- 
duite à  sa  plus  simple  expression  et,  suivant  les  cas,  figu- 
rerait à  leur  crédit  ou  à  leur  débit.  De  sorte  que  la  ques- 
tion de  confiance  se  bornerait  se-  à  ce  virement, 
lequel,  comme  nous  l'avons  vu,sci.t.w  vi  uutre  part  garanti 
par  le!i  stcnks  de  métaux  prédeux  que  possèdent  les  dif- 
férents Euts.  Les  billeu  interalliés,  strictement  réservés 
pour  le  commerce  extérieur  entre  les  nations  de  l'En- 
tente, n'auraient  pas  cours  comme  monnaie  nationale  et 
ne  pourraient  être  négociés  que  par  l'entremise  d'une 
banque  intcialliée  officiellement  désignée  à  cet  effet.  Ils 
pouaaient  ressembler  à  ces  chèques  américains  «  Tra- 
vellers  Checks»  sur  lesqueb  sont  indiquées  les  valeun 
des  différentes  monnaies  étrangères  ;  œd  fadliterait  le 
développement  commerdal  et  serait  de  grande  utilité 
pour  les  touristes.  Chaque  Eut  conserverait  pour  son 
commerce  intérieur  sa  propre  monnaie,  qui  pourrait  fort 
bien  rester  soot  la  forme  actuelle  ;  touufois,  un  dévelop- 
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pement  de  l'usage  du  chèque  ou  du  virement  dans  le» 
règlements  de  comptes  serait  h  souhaiter  pour  l'avantage 
de  certains  pays. 

Voilà  quelles  pourraient  être  les  grandes  lignes  d'une 
telle  institution  qui  promet  beaucoup  d'améliorations. 
Les  faits  secondaires  s'adapteraient  d'eux  mêmes. 

Quel  soulagement,  quel  redoublement  d'énergie  et  de 
confiance  chez  certaines  nations  alliées,  de  pouvoir,  dès 
le  retour  de  la  paix,  se  remettre  allègrement  à  la  recons- 
truction de  leurs  territoires  dévastés  et  à  la  restauration 
de  leur  commerce,  sans  être  constamment  hantées  par 
la  pensée  d'avoir  à  payer  plus  que  de  raison  pour  les 
matériaux  et  denrées  de  première  nécessité  qu'elles  im- 
portent !  Et  c'est  pourtant  ce  qui  pourrait  leur  arriver  si 
les  conditions  actuelles  du  change  restaient  en  vigueur. 
Les  pays  de  TEntente  comprendront  l'importance  de 
cette  question  et  voudront  la  résoudre  dans  une  de  leurs 
prochaines  réunions  économiques.  Après  une  telle 
épreuve  que  la  guerre  actuelle,  ils  se  devront  mutuelle 
confiance  et  mutuelle  assistance.  Le  développement  com- 
mercial qui  en  résultera  pour  tous  dédommagera  large- 
ment ceux  qui  auront  fait  quelques  sacrifices,  et  les  re- 
lations sociales  entre  ces  pays  s'étendront  de  façon  la  plus 
amicale  et  la  plus  sincère.  Les  nations  neutres  amies 
pourraient  être  invitées  à  participer  à  cette  convention 
monétaire.  Ce  serait  un  grand  pas  de  fait  vers  la  Société 
des  nations. 

E.  PONCHELET. 
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Nous  «tpéfont  publier  une  série  d'ctinSes  qui  formeront  on 
tablciu  du  mouvement  poétique  en  Angleterre  depuis  la  guerre. 
M.  Thomas  Sturge  Moore.  à  qui  nous  devons  celle-ci.  et  qui  l'a 
écrite  en  franvaif  pour  nos  lecteurs,  possède  une  double  maî- 
trise, celle  du  poète  et  celle  du  graveur  sur  bois.  Set  gravures 
umx  bien  connues  des  lecteurs  des  revues  artistiques  anglaiset. 
U  s  est  (à\i  aussi  un  nom  dans  la  critique,  tant  par  son  excellent 
ouvrage  :  AfI  ùmd  Lifê  (1910)  que  par  une  suite  de  dialogues 
publiés  sous  ce  titre  :  Hark  to  thttt  Ibfêt  (1915).  Il  a  (ait  beau- 
coup de  critique  d'art  et  a  écrit,  notamment,  sur  Durer  (1904) 
et  sur  Corrège  (1906).  On  trouvera  ses  meilleures  œuvres  de 
poésie  dans  les  recueils  suivants  :  Thê  Vmtéraitf  êmd  oikir 
Pûtms  (1899)  —  ApkrûdiU  ûgûimU  Ar ternit  (1901)  —  Âkiélûm 
(190))  —  Dêmsi  090^)  —  TU  LittU  Scbool  (190s)  —  Potm 
(1906)  -  MaruÊmm{t9tt)^  ThêSUilùm  IdyU  êmdjmitlk{tgii) 
^  TèêSêâis  kind  (1914)* 


La  guerre  a  bouleversé  les  combinaiMMis  potitives  et 
révélé  à  Im  plupart  d'entre  nous  la  présence  d^iDcstîma- 
blet  ressources  e  volcaniques  »  dans  la  nature  humatoe. 
Pourtant  des  hommes,  beaucoup  de  jeunes  bomines,  ont 
toujours  été  mus.  devant  l'approbatioii  oonma  devant 
l'hostilité,  par  des  influences  qu'ils  ne  pourraient  défi- 
nir de  (açon  consistante  au  mondain  aoooinpli.  Des 
rythmes  et  des  guienocs  qui  expriment  la  valeur  cachée 
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de  la  vie,  ou  semblent  guider  vers  son  expression,  s'em- 
parent des  jeunes  esprits,  contrôlant  leurs  mots  et  les 
modelant  en  des  rimes  âpres  et  discordantes  de  plus  en 
plus  appréciées  depuis  la  guerre  ;  cette  popularité  tou- 
jours croissante  rappelle  aux  critiques  celle  dont  jouit  la 
poésie  lors  des  guerres  de  Napoléon,  où  les  vers  se  ven- 
daient mieux  que  la  prose,  et  les  porte  à  se  demander  si 
la  même  chose  ne  se  reproduira  pas.  Les  habitudes  et  les 
soucis  de  la  vie  civile  découragent  et  dépriment,  et  un 
élan  vers  la  poésie  serait  une  preuve  du  réveil  des  sensi- 
bilités. Espérons  que  l'Angleterre,  où  la  vie  a  paru  à  la 
fois  le  plus  stable  et  le  plus  <  rassise  »,  sera  rafraîchie  par 
une  vague  de  plus  bel  enthousiasme.  Les  jeunes  seront 
les  premiers  à  le  ressentir,  car  ils  ne  sont  jamais,  eux,  ni 
«rassis»  ni  stables.  De  tous  les  hommes  jeunes  que 
l'Angleterre  a  envoyés  au  combat,  celui  qui  a  donné  le 
meilleur  poème  semble  avoir  le  moins  hésité,  répondant 
à  l'invitation  à  la  lutte  avec  une  joie  extatique. 

L'honoiable  Julian  Grenfell,  D.  S.  O.,  né  le  30  mars 
1888^  avait  obtenu  son  brevet  d'officier  dans  le  P*  Royal 
Dragoons  au  mois  de  septembre  1 909  ;  il  était  capitaine 
lorsqu'il  mou'^ut,  à  la  suite  de  ses  blessures,  le  26  mai 
1915.  Il  avait  écrit  un  mois  avant  sa  mort  son  poème 
intitulé  Into  Battle  : 

The  naked  Earth  is  warm  with  Spring, 
And  with  green  grass  and  bursting  trees 

Leans  to  the  sun's  gaze  giorying, 
And  quivers  in  Ihe  sunny  breeze; 

And  Life  is  Colour  and  Warmth  and  Lîght, 

And  a  striving  cvermore  for  thèse  ; 
And  he  is  dead  who  will  not  fight, 

And  who  dies  fighting  has  increase. 
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The  fighting  man  shall  from  thc  sun 

Takc  warmth.  and  life  from  glowing  carth  ; 

Speed  wtth  the  light-foot  wiikis  to  run 
AnJ  with  the  Uets  to  ncwer  birth  ; 

And  find,  whcn  ftghting  shall  bt  dont, 
Great  rest,  and  fulncss  after  dcartb. 

AU  th«  bfight  Company  of  Hetven. 

Hold  him  in  thcir  bright  comradeship, 
Thc  Dog  Star,  and  thc  Sistcrs  acvcn, 

Ori»)ns  Bc!t  unJ  ^Hwr^^rJ  îiin 

Thc  wcKKiijnu    Uco    i  '■"    '. 

They  stand  to  him  ■ 
Thcy  gently  speak  in  thc  windy  w 
Thcy  guide  to  vallcy  and  ridg«f  cod. 

Thc  kcstrcl  hovering  by  day. 

And  thc  littlc  owU  that  call  by  night. 
Bid  him  bc  swift  and  kecn  as  thcy. 

As  kcen  of  car.  as  swiA  of  sig ht. 

Thc  blackbird  sing^  to  him  «  Brothcr,  bfotbtr.  •- 

If  this  bc  thc  last  song  youï  shall  sing. 
Sing  wcll,  for  you  may  not  singanolhcr  ; 
Brothcr.  sing. 

In  drcary  doubtftil  waiting  houff, 

Bcforc  thc  bra/cn  Ircn/y  »tarts, 
Thc  hor>cs  show  him  nobtcr  powcrs    — 

()  patient  cytt.  couragaout  bcarts  ! 

And  whcn  thc  burnlng  moment  breaks. 
And  ail  things  cise  are  out  of  mind. 

And  only  foy  of  battle  takes 
Him  by  the  throat  and  makat  Mm  Miad» 
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Through  joy  and  blindness  he  ihall  know 

Not  caring  mucli  to  know,  that  still 
Nor  lead  nor  steel  shall  reach  him,  so 

That  it  be  not  the  destined  Will. 

The  thundering  Une  of  battle  stands. 
And  in  the  air  Death  moans  and  sings  ; 

But  Day  shall  clasp  him  with  strong  hands, 
And  Night  shall  fold  him  in  soft  wings  *. 

»  La  terre  nue,  réchauffée  par  le  printemps,  —  Se  revêt  de  vert  gazon  ; 
avec  ses  arbres  en  bourgeons  —  Elle  sourit  au  spectacle  glorieux  du  so- 
leil —  Et  frissonne  dans  la  brise  étincelante. 

La  vie,  déjà  toute  couleur  et  chaleur  et  lumière,  —  Aspire  à  le  dera- 
nir  toujours  davantage.  —  Et  il  est  mort  celui  qui  ne  veut  pas  combattre, 
—  Tandis  que  grandit  celui  qui  meurt  en  combattant. 

L'homme  qui  se  bat  recevra  du  soleil  —  De  la  chaleur  et  de  la  vie,  de 
la  terre  brûlante  —  Des  forces  pour  lutter  de  vitesse  avec  les  vents  ra- 
pides —  Et  pour  renaître  avec  les  arbres.  —  Et  il  trouvera,  une  foi»  la 
bataille  finie,  —  Un  grand  repos,  et  l'abondance  après  la  disette. 

Toutes  les  brillantes  constellations  du  ciel  — >  Le  saluent  comme  leur 
camarade  :  —  Sirius,  et  les  Sept  sœurs,  —  Et  Orion,  ceint  de  son  bau- 
drier et  de  son  glaive. 

Les  arbres  de  la  forêt  semblent  se  resserrer,  —  Chacun  d'eux  est  pour 
lui  un  ami.  —  Le  vent  lui  apporte  leurs  doux  murmures  —  Qui  le  guident 
vers  la  vallée  et  vers  le  sommet. 

L'épervier  qui  plane  de  jour  —  Et  les  petites  chouettes  qui  ululent  la 
nuit  —  L'invitent  à  être  aussi  prompt  et  aussi  subtil  qu'eux,  —  Aussi 
subtil  d'ouTe,  aussi  prompt  de  la  vue. 

Le  merle  lui  chante  :  «  Frère,  frère.  »  —  Si  c'est  le  dernier  chant  que 
tu  doives  chanter,  —  Chante  bien,  si  c'est  le  dernier.  —  Frère,  chante! 

Dans  les  tristes  heures  de  doute  et  d'attente,  —  Avant  que  la  volonté 
d'airain  se  déchaîne,  —  Les  chevpux  lui  donnent  l'exemple  de  plus  nobles 
qualités.  —  Oh  I  les  yeux  patients,  les  cœurs  courageux  I 

Et  lorsqu'arrive  le  moment  décisif  —  Qu'il  ne  pense  à  rien  d'autre,  — 
Que  seule  la  joie  de  la  bataille  —  Le  saisit  à  la  gorge  et  l'aveugle, 
Dan»  sa  joie  et  son  oubli  de  tout  il  saura,  —  Bien  qu'il  ne  s'en  soucie 
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Beaucoup  ie  tentent  rmnimés  i  U  lecture  de  œ  poème 
tans  doute  parce  qu  ib  ne  peuvent  s'astreindre  à  en 
extraire  le  secret  ;  je  me  propose  de  les  y  aider,  afin  que 
l'impression  soit  plus  durable  et  plus  pleinement  salis- 
fiûsaote.  Le  jeune  Grenfell  manifeite  une  joie  triomphante 
dans  l'accomplissement  d'une  promesse  innée.  Enfin  il  se 
sent  libre  d'être  tel  qu'il  est  par  l'instinct  et  les  apti- 
tudes I  II  peut  tuer,  il  peut  mourir,  et  cela  avec  le  con- 
tentement général  et  celui  de  sa  propre  consdenoe  !  Ce 
ravissement  est  semblable  à  celui  de  l'amour  dans  Thy- 
men  ;  c'est  la  satisfaction  légitimée  d'un  instinct  fonda- 
mental, laquelle  est  a  .;  de  toute  tare  morale  et 
de  toute  flétrissure  lin^  '>arce  qu'elle  s'effectue 
avec  l'approbation  de  VU  *.  L'harmonie  existant 
entre  l'impulsk»  et  l'éventualité  crée  cette  joie;  noo 
seulement  elle  est  plus  complexe  que  celle  du  jeune  cerf 
at               le  cooducteur  du  troupeau,  mais  encore  elle 

rc; -   un  élément  d'un  ordre  tout  à  fait  différent, 

la  notion  que  le  mal  latent  peut  être  vaincu  en  bravant 
le  mal  au  dehors.  La  tension  résultant  de  l'effort  soutenu 
entre  les  habitudes  mondaines  et  cette  passion  pour  le 
bien  qui  engendre  une  pénétration  de  vision  toute  sur- 
naturelle trouve  un  palliatif  dans  le  combat,  et  cherche 
U  paix  dans  la  mort.  Seuls  les  plus  nobles  esprits,  daos 
leur  jeunesse,  éprouvent  si  intolérablement  cette  teosioo 
qu'ils  accueillent  une  fin  pareille  avec  U  plus  déiideuie 
saii:>taction  ^iiritry,  qui  est  regardé  comoie  le  type  du 

tmèt%  ^M  -  Ni  plomb  mk  ackr  m  riUiÉidroiH  -  S(  c«  «IhI  pM  U  vo- 
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jeune  poète,  a  cette  soif  de  lattaque,  cet  empressement 
à  mourir  qui  le  caractérisent  d'ailleurs. 

La  délicatesse  inhérente  et  la  jeunesse  de  ce  merveil- 
leux poème  lyrique  nous  apparaîtront  dune  façon  plus 
brillante  encore,  si  nous  faisons  ressortirce  qui  en  augmente 
l'éloquence  pour  le  mettre  en  contraste  avec  d'autres 
poèmes  plus  banals,  ayant  la  guerre  pour  thème. 

On  ne  relève,  au  cours  de  ce  poème,  aucune  allusion 
à  la  nature  de  l'ennemi  ;  l'auteur  ne  proclame  pas,  comme 
tant  d'autres  l'ont  fait,  qu'il  combat  pour  le  droit  et 
contre  la  tyrannie.  Il  n'anticipe  pas  les  délices  de  la 
victoire  ;  la  mort  constitue  pour  lui  la  récompense  né- 
cessaire et  naturelle  du  soldat  combattant,  et  il  l'accepte 
comme  telle.  Même  en  temps  de  paix  il  avait  voulu 
servir  en  se  préparant  à  combattre.  Pourtant,  il  ne  pré- 
conise pas  son  dévouement  envers  son  pays.  On  dira  que 
le  sien  était  évident.  C'est  justement  cela  ;  la  vraie  poésie 
n'exprime  pas  ce  qui  est  inutile. 

La  qualité  de  sentiment  que  renferment  ces  stances 
servira  de  pierre  de  touche  aux  théories  impérialistes  et 
pacifistes.  Qu'un  jeune  homme  d'une  telle  aménité  de 
caractère  se  sente  heureux  à  l'idée  de  tuer  comme  à 
celle  d'être  tué  prouve  que  le  martyr  et  le  soldat  ne 
sont  pas  deux  types  opposés,  mais  que,  devant  la  cons- 
cience profondément  remuée,  ce  sont  deux  héros  de  force 
égale. 

Plus  l'un  ressemble  à  l'autre  et  plus  il  est  beau  :  le 
martyr,  courageux,  inébranlable,  capable  de  détachement 
et  de  courtoisie  jusqu'au  bout  ;  le  soldat,  consciencieux, 
humain,  inagressif:  saint  Etienne  et  saint  Georges.  La 
vraie  paix  n'est  pas  signée  par  les  gouvernements  ;  ello 
consiste  en  une  chose  qui  n'a  pas  encore  été  achevée  sur 
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terre.  L'expiration  de  cette  pteodo-ptix  qui  précéda  la 
guerre  a  dû  provoquer  ce  soulagement  exultant  ressenti 
par  le  jeune  poète.  Et  nous  savons  qu'il  avait  raitoo  ; 
nous  savons  que  cette  paix-là  était  une  abonliiable 
honte  ;  nous  savons  oombiao  iiid%iie  elle  était  du  nom 
que  nous  lui  donnions.  La  paix  ?  en  vérité  : 

La  saine  viguettr  d'une  inspiration  vraie  est  mirsculcuaa 
et  évite  dea  erreurs  que  tous  nous  respirons,  nova  profé- 
rons, sans  pour  cela  tomber  dans  l'extrême  de  cette 
demi-illumination  dont  est  victime  la  guêpe, bourdonnant 
méchamment  sur  la  vitre  jusqu'à  la  mort,  parce  qu'elle 
voit  la  lumière  sans  pouvoir  y  entrer  !...  Ce  n'est  pas  un 
refus  pa!»>if  de  faire  partie  intégrante  de  la  tragédie  hu- 
maine, tout  comme  s'il  y  avait  d'autres  moyens  de 
support  que  la  bonté  universelle  de  l'homme.  Hommes 
et  nations  dépendent  tous,  pom*  ce  qu'il  leur  est  pemia 
d  être,  de  l'amitié  et  de  la  coopération. 

Les  facultés  de  sentir  du  corpa  et  de  l'esprit  sont 
choses  fragiles  ;  toute  dureté  ou  toute  insensibilité  les 
altère.  Les  esclaves  du  macbinbme  allemand,  avec  leur 
•  y  •  '•  '  '!iik  >  et  leur  subordination  au  fait,  s'évertuent  à 
éi  .  artout  la  liberté,  la  poésie,  le  bonheur.  Mais  hi 

bonté  est  plus  forte  que  la  discipline  et  la  courtoisie 
remporte  plus  de  victoires  que  les  munitions. 

I^  pire  horreur  de  la  guerre  modeme  n'est  pas  reten- 
due des  de^iruaions  qu  elle  apporte  ;  elle  est  constituée 
par  l'issemijament  d'innombrables  esprits  au  machi- 
nisme et,  en  cela,  elle  re^aemble  de  près  à  la  paix 
mcxleme.  La  charrue  Ucère  les  terraina  gannnéa  ;  beau- 
coup d  humbles  et  bellea  vies  sont  sacrifiéea  pour  que  le 
blé  soit  semé  et  qu'une  récolte  phts  belle  soit  recueillie 
(>our  soutenir  une  vie  plus  palpitante.  Mais  conihian  de 


53  BDLIOTHftQUB  UNIVBRSBLI.K 

nos  machines  modernes  créent  ce  qui  est  inutile  ou  dan- 
gereux aux  dépens  de  la  meilleure  vie,  des  intéressés 
comme  des  exploités  !  Y  a-t-il  tant  de  choix  entre  les 
horreurs  de  la  guerre  et  celles  de  la  paix,  lorsqu'elles 
sont  justement  estimées,  pour  que  le  pacifiste  les  préfère 
et  que  l'impérialiste  désire  les  rétablir  ?  Que  des  hommes 
soient  contraints  par  l'égoïsme  d'autres  hommes  à  lan- 
guir dans  le  besoin  ou  à  mourir  dans  de  cruelles  tortures 
est  également  exécrable.  L'espoir  des  esprits  généreux 
est  d'en  avoir  fini,  au  moyen  de  la  guerre,  avec  la  paix 
qu'ils  ont  connue  et  d'introduire  un  ordre  meilleur. 

Into  Baille  est  le  seul  poème  du  capitaine  Grenfell 
qui  ait  été  publié  ;  selon  toute  évidence  ce  n'était  pas  un 
écrivain  expérimenté.  La  limpidité  et  la  force  du  mou- 
vement intérieur  révèlent  de  la  sagesse  et  font  la  beauté, 
mais  ne  sont  pas  secondées  par  un  talent  mûri  ;  pourtant 
ceux  qui  possèdent  ce  talent  sont  susceptibles  d'échouer 
justement  là  où  le  soldat- poète  a  triomphé  :  dans  la  sû- 
reté de  vision. 

T.  Sturge  Moore. 
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LRS  PROBLÈMES  ÉCONOMIQUES 
DAVEMK  DE  NOTRIÎ  PEUPM" 


A  vues  humaines,  la  guerre  semble  peu  à  peu  tirer  à 
sa  fin.  Et  déjà  se  posent  les  grands  problèmes  écono- 
roiques  et  politiquefl  ioulevét  par  ce  totastique  boule- 
versement des  relations  tntematiooales.  La  société  de 
l'après-guerre  ne  sera  plus  œ  qu'elle  fut.  Aussi  est-il 
compréhensible  que  les  utopistes  et  tous  ceux  qui  rêvent 
d'un  monde  soi-disant  meiHeor  regardent  avec  fièvre 
et  nervosité  vers  l'avenir. 

Ils  espèrent  leur  heure  venue.  En  tète  apparaît  le 
soaaiisme,  pour  qui  la  révolution  est  la  suite  inévitable 
de  la  guerre.  Chez  nous,  même,  en  Suisse,  de  nombreux 
s<Ki.i!;  tes  disent  à  qui  veut  les  entendre  leur  espoir 
(1  .tl>  :  r  un  jour  à  la  révolution.  Et,  dans  les  villes,  on 
V  !  i'  ;  ne  même  systématiquement  les  oorriefs.  Com* 
ment  interpréter  autrement  que  comme  les  avant- 
d'une  future  révolution  quelques  événements 
au  ^v....u  qui  se  sont  déroulés  depuis  un  certain  temps 
et  encore  dernièrement  à  Zurich  ?  Et  pourtant  cas  mani- 
festations  procèdent  d'une  complète  mécopnaJissnce  de  la 
situation  et  de  l'équilibre  des  forces  de  notre  pays.  Une 
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tentative  de  modifîer  d'une  façon  radicale  par  la  vio- 
lence notre  vie  publique  et  économique  est  certes  par 
avance  vouée  k  l'insuccès.  Sans  doute,  il  est  possible 
qu'aveuglée  par  ses  dirigeants,  la  classe  ouvrière  puisse 
exercer  dans  les  villes  une  domination  éphémère.  Ces 
mouvements  peuvent  aussi  conduire  à  l'effusion  de  sang, 
et  à  de  graves  dévastations.  Mais  ces  succès  ne  sauraient 
être  suivis  de  lendemain  tant  qu'il  existe  en  Suisse  une 
classe  paysanne  et  que  celle-ci  reste  réfractaire  k  toute 
idée  révolutionnaire.  Si  la  Révolution  française  est  par- 
venue à  la  victoire  et  si  ses  succès  et  ses  résultats  ont 
pu  avoir  une  si  longue  répercussion,  elle  l'a  dû  au  fait 
qu'affranchie  par  elle  la  classe  paysanne  était  dès  lors 
gagnée  à  sa  cause  et  qu'elle  avait  à  craindre  que  la  réac- 
tion ne  lui  reprît  le  terrain  et  les  droits  qu'elle  s'était  as- 
surés. La  révolution  russe  ne  peut  non  plus  se  maintenir 
que  parce  que  la  classe  paysanne  espère  pouvoir  assouvir 
le  besoin  qu'elle  ressent  de  possession  foncière  aux  dépens 
des  propriétés  seigneuriales.  Pour  l'Italie,  la  révolution 
peut  également  devenir  un  danger,  parce  que  la  position 
d'une  grande  partie  de  la  classe  paysanne  est  plutôt 
celle  d'un  prolétariat  dont  le  travail  est  rémunéré  par  la 
mise  à  disposition  de  terrains  que  celle  de  paysans  pro- 
priétaires, et  qu'elle  attend  de  la  révolution  la  solution 
de  la  question  foncière.  Chez  nous,  en  revanche,  la 
révolution  sociale  ne  présente  aucun  intérêt  pour  le 
paysan.  Il  sait  trop  bien  qu'il  serait  la  première  victime 
de  la  domination  de  la  démagogie  citadine.  Des  tenta- 
tives de  ce  genre  provoqueraient  très  vite  chez  nous  la 
réaction  et,  au  lieu  de  favoriser  l'évolution  sociale,  elles 
la  compliqueraient  et  la  paralyseraient.  Nous  tous,  qui 
avons  la  conviction  que,  chez  nous  aussi,  les  conditions 
économiques  doivent  s'adapter  aux  circonstances  non- 
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velles  et  que  nombre  de  revendications  ouvrières  méritent 

d'être  entendues,  tous  nous  devons  souhaiter  que  l'éTO- 

•n  calme  et  naturelle  à  laquelle  nous  touIoos  voloa* 

collaborer  ne  soit  pas  ooaproaiiM  par  de  stériles 

itives  révolutionnaires. 

Bien  que  la  Sdase  ait  été  épargnée  par  la  guerre, 
notre  (mys  n'en  a  pas  moins  fcaseoti  vivement  les  elbU. 
La  Confédération  a  maintenant  sor  les  épenles  une 
dette  dépassant  certes  le  milliard.  Mais  ce  n'est  pee  là 
le  pire  des  maux,  puisqu'à  cette  dette  fait  face  une  plus- 
value  considérable  de  la  fortune  de  la  nation.  De  nom- 
t)rctnes  industries  et  entreprises  commerciales  ont  été 
fortifiées  par  la  guerre.  Sons  bien  des  rapports,  l'agricol- 
tnre  a  pu  améliorer  quelque  peu  sa  situation  matérielle, 
et  d'une  façon  générale  les  ouvriers  ne  se  sont  pas 
appauvris.  Bon  nombre  d'entre  eux  auraient  même  eu 
l'occasion,  malgré  le  renchériseement  des  denrées  ali- 
mentaires, de  profiter  de  la  majoration  des  salaires  pour 
faire  de  plus  grandes  économies  qu'en  temps  de  paix. 
Kn  tout  état  de  cause,  nous  devons  dire  que,  s'il  le  veut, 
le  peuple  suisse  aura  rapidement  amorti  ce  milliard.  Les 
nouvelles  ressources  auxquelles  il  aura  fait  appel  pour 
cela  deviendront  alors  disponibles  pour  d'autres  tlchei 
le  l'Ktat,  si  bien  que  du  malheur  de  la  guerre  peut  en 
définitive  surgir  une  bénédiction  durable. 

\  mon  sens  la  guerre  semble  avoir  porté  un  pré)udue 
moral  beaucoup  plus  grave  que  les  dommages  qu'elle 
a  causés  au  point  de  vue  économique.  Plus  datreoient 
que  jamais,  aous  son  influence,  notre  peuple  a  repris 
conscience  que  notre  nation  est  composée  de  dhêrêu 
races  différant  par  le  tempérament,  le  caractère  et  les 
sympathies.  ^)ue  de  fois  les  moCifr  qui  nous  séparent 
n'ont-tls  pas  prévalu  sur  les  raisons  qui  nous  uniiaenl  et 
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nous  lient  I  Ce  sera  donc  aux  mesures  que  devra  prendre 
à  l'avenir  notre  pays  sur  le  terrain  politique  et  économique 
de  tenir  compte  de  la  diversité  de  ces  tendances,  et 
l'on  peut  espérer  qu'une  politique  équitable  et  pré- 
voyante parviendra  à  vaincre  ces  difficultés. 

La  guerre  a  d'autre  part  eu  pour  effet  d'accentuer 
Vantagonisme  entre  villes  et  campagnes.  On  croit  en 
ville  que  les  agriculteurs  ont  exploité  sans  vergogne  la 
situation  créée  par  la  guerre  et  réalisé  d'énormes  béné- 
fices aux  dépens  des  citadins.  Nous  ne  contestons  pas 
que  l'agriculture  a  vécu  là  une  période  relativement 
bonne,  mais  il  ne  saurait  être  question  des  gains  fabu- 
leux qu'on  lui  attribue.  Une  bonne  part  de  la  majora- 
tion des  recettes  a  été  absorbée  par  l'augmentation  du 
coût  de  la  production.  Le  secrétariat  des  paysans  suisses, 
qui  fait  tenir  sous  son  contrôle  les  comptes  de  quelque 
300  exploitations  agricoles  réparties  entre  toutes  les 
régions  de  la  Suisse,  est  en  mesure  de  nous  renseigner  sur 
ce  point.  En  attribuant  au  capital  investi  dans  l'exploitation 
une  rémunération  de  4  ^/o  seulement,  nous  voyons,  pour 
les  exercices  de  1906  à  1913,  l'exploitant  obtenir  pour 
lui  et  sa  famille  un  gain  journalier  moyen  de  3  francs 
par  homme.  Pour  les  trois  années  de  guerre,  19 14,  191 5 
et  191 6,  ce  gain  est  monté  à  5  fr.  40.  C'est  sur  cette 
somme  que  l'agriculteur  a  dû  payer  tout  ce  qu'il  a  tiré 
du  domaine  sous  forme  de  denrées  alimentaires  et  livrai- 
sons de  tout  genre  nécessaires  à  son  entretien.  Il  est  à 
prévoir  que  les  bonnes  récoltes  de  cette  année  améliore- 
ront encore  un  peu  le  résultat,  mais  si  on  le  compare 
aux  gains  et  aux  bénéfices  généralement  obtenus  dans 
l'industrie  et  le  commerce,  ce  revenu  est  resté  très 
modeste.  Les  citadins  ne  considèrent  que  l'élévation  du 
prix  des  produits,  mais  ne  songent  pas  à  la  majoration 
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des  frais,  à  la  diminudoo  des  rendements  provoquée  dans 
l'économie  rurale  par  le  défaut  d'engrais  chimiques  et 
de  founages  complémentaires,  et  elle  en  arrive  ainsi  à 
un  jugement  erroné  de  la  véritable  sitiaiion.  On  oublie 
aussi  qu'au  court  des  cinquante  demièret  années  un  flux 
de  richesses  incalculable  a  coulé  vers  les  villes  et  qu'il 
s'y  est  constitué  des  fortunes  telles  qu'on  ne  les  con- 
naissait pas  jusqu'alors.  Pendant  ce  temps  la  campagne 
présentait  un  tout  autre  tableau;  le  paysan  n'arrivait 
qu'avec  peine  à  nouer  les  deux  bouts  et  ce  n'est  que 
depuis  quelques  années  que  la  situation  s'est  quelque 
peu  améliorée.  En  ville  on  ne  songe  pas  non  plus  au 
recul  au  point  de  vue  agricole  de  nombreuses  régions. 
Je  me  borne  à  rappeler  ici  le  sort  de  nos  TÎgnerons  et 
les  soucis  de  leur  existence.  Que  de  âimilles  dont  toute 
la  fortune  était  engagée  dans  les  vignobles  des  coteaux 
du  Léman  n'ont-elles  pas  tu  leur  aisance  s'en  aller  peu 
i  peu  et  tarir  cette  source  autrefois  si  prodigue  et  si 
sûre  de  leur  prospérité  économique  !  Il  ne  subsiste  pour 
la  ville  qu'un  seul  fait,  celui  des  économies  amassées 
par  l'agriculteur  en  ces  temps  de  guerre.  Et  souvent  on 
les  entend  critiquer  d'une  manière  beaucoup  plus  âpre 
que  les  millions  gignés  par  certains  fiUMicants  ou  com- 
merçants. Quant  à  nous,  agriculteurs,  nous  ne  nous  fai- 
sons aucune  illusion  à  ce  sujet.  Nous  savons  que  l'on 
apprécie  fort  peu  ce  qu'au  prix  de  travail  acbamé  et 
des  plus  grands  efforts  l'agriculteur  a  fait  pour  le  peuple 
suisse  depuis  le  mob  d'août  de  l'année  1914.  Nous 
n'ignorons  pas  non  plus  que  nos  campagnards  ont  perdu 
depuis  lors  de  nombreuses  sympathies.  Et  nous  pou- 
vons donc  dores  et  déjà  prévoir  qu'à  l'avenir  l'anta- 
gonbme  entre  villes  et  campagnes  ne  fera  que  s'ac- 
croitre. 
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Ce  regrettable  état  de  choses  est  encore  envenimé 
par  Xexcitaiion  entretenue  avec  soin  parmi  les  salariez 
des  villes.  Antérieurement  à  la  guerre  déjà,  le  mouve- 
ment socialiste  se  dirigeait  de  plus  en  plus  contre  la 
classe  paysanne.  Leurs  journaux  critiquaient  pour  la 
plupart  avec  beaucoup  plus  de  violence  la  politique  des 
paysans  que  le  capitalisme.  Il  est  du  reste  notoire  que 
les  dirigeants  de  la  classe  agricole  sont  beaucoup  plus 
exécrés  dans  les  milieux  socialistes  que  n'importe  quel 
représentant  du  capital. 

Les  socialistes  oublient  ou  ne  veulent  pas  savoir 
qu'en  Suisse  les  terres  sont  presque  exclusivement  en 
possession  de  paysans  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains  et  pour  lesquels  une  majoration  des  prix  est  en 
tout  premier  lieu  une  amélioration  du  produit  de  leur 
travail  beaucoup  plus  que  de  la  rente  des  capitaux. 
C'est  chez  les  paysans  plus  qu'ailleurs  que  l'on  rencontre 
une  consommation  très  inférieure  à  la  production  ;  leur 
existence  est  souvent  beaucoup  plus  simple  que  celle  du 
journalier  des  villes.  La  haine  que  professe  le  socialisme 
citadin  à  l'égard  du  paysan  est  par  conséquent  inconce- 
vable. Malheureusement,  il  n'y  a  pas  d'espoir  que  ces 
milieux  reviennent  à  de  meilleurs  sentiments  et  nous 
devons  au  contraire  nous  attendre  à  ce  que  le  fossé 
s'élargisse  encore. 

De  cuisantes  expériences  faites  depuis  la  déclaration 
de  la  guerre  nous  ont  contraints  de  reconnaître  que  la 
souveraineté  et  l'indépendance  du  peuple  suisse  dont  nous 
étions  si  fiers  reposent  sur  un  fond  d'argile.  La  cause 
en  réside  dans  l'insuffisance  de  leurs  bases  économiques. 
Pour  être  en  mesure  de  fournir  du  pain  à  notre  peuple 
et  du  charbon  à  nos  industries,  à  nos  chemins  de  fer, 
nous  avons  dû  nous  laisser  imposer  bien  des  choses  de 
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l'étnDfer,  accéder  tooreot  nos  mot  dire  à  des  exigences 
que  jamais  nous  n'aurions  cru  pouvoir  admettre.  La  tâche 
qui  incombait  aux  néf ociateurs  ouiwei  charfét  de  régler 
nos  relations  économiques  arec  rétranger  n'avait  somreot 
rien  d'hërolque  du  tout,  et  que  de  fois  ne  leur  a-ton  pas 
dajrement  laissé  entendre  que  noas  étions  un  petit 
peuple  dont  on  écoute  amicalement  les  désirs,  auxquels 
on  ne  fait  droit  que  dans  la  mesure  où  bon  vous  semble, 
nais  à  qui  on  refuse  plus  qu'à  son  tour  le  droit  de  poser 
des  conditions  et  de  formuler  des  exigences  !  En  pareilles 
circonstances,  un  pays  et  un  peuple  qui  économiquement 
parlant  le  suffisent  à  eux-mêmes  jouissent  d'un  soit 
tinguliêrement  enviable.  Combien  notre  situation  n'eût- 
elle  pas  été  propice  si  nons  avions  pu  nous  passer  de 
tout  produit  étranger»  si  notre  attitude  n'avait  pas  dû 
être  influencée  par  nos  besoins  de  pain,  de  charbon  et 
autres  matières  premières,  et  si  nous  réclamant  de  notre 
neutralité  et  de  notre  indépendance  nous  avions  pu 
nous  borner  k  adoucir  les  souffrances  de  noa  voisina  ! 

L'évolution  industrielle  et  commerciale  de  notre  pays 
nous  a  depuis  longtemps  déjà  reliés  et  rattachés  à  un  tel 
point  aux  autres  peuples  que  nous  ne  pouvons  plus  nous 
isoler  et  vivre  notre  vie  propre.  Et  malgré  les  expériences 
de  la  guerre,  nous  ne  pourrons  malheureusement  à  l'ave- 
tiir  modiGer  d  une  fiiçon  efficace  ces  conditions.  Nous 
renions  un  pays  tributaire  de  l'étranger  pour  ses  céréales* 
son  charbon  et  nombre  de  matières  premières. 

Est-ce  à  dire  que  cela  doit  nous  empêcher  de  travailler 
au  moins  dans  les  limites  du  possible  au  dévthppement 
de  noire  indépendance  économique  f  Non,  nous  devons  a» 
contraire  noua  attacher  à  tirer  le  meilleur  parti  dea 
forces  et  des  matièrea  à  notre  disposition  et  pofter 
tout  noUe  sol  à  son  nuximum  de  raodement  Noua 
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devons  en  particulier  mettre  nos  forces  hydrauliques  au 
service  de  notre  industrie  et  de  nos  moyens  de  transport, 
nous  disant  bien  que  la  captation  de  chaque  cheval 
d'énergie  épargne  une  quantité  correspondante  de  char- 
bon et  apporte  sa  pierre  à  l'édifice  de  notre  affranchisse- 
ment économique.  Nous  devrions  aussi  vouer  une  nou- 
velle attention  à  l'exploitation  de  nos  ressources  minérales. 
Notre  plus  grand  bonheur  serait  que  les  forages  entrepris 
à  nouveau  avec  de  puissants  moyens  en  vue  de  l'extrac- 
tion du  charbon  fussent  couronnés  de  succès  et  aboutis- 
sent à  un  résultat  pratique. 

Il  est  cependant  à  prévoir  que  toutes  ces  mesures 
n'auront  qu'un  effet  limité.  Pour  que  la  vie  économique 
de  la  Suisse  ne  soit  pas  arrêtée  dans  son  évolution  d'a- 
vant la  guerre,  il  lui  est  nécessaire  d'accroître  encore  son 
exportation.  Cela  répond  à  un  développement  simultané 
de  l'industrialisme  en  notre  pays.  Or  ce  serait,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire  ici  en  toute  franchise,  un  grave  danger 
pour  notre  avenir,  danger  qui  pourrait  facilement  avoir 
pour  épilogue  des  dissensions  intérieures  et  la  décadence 
de  notre  peuple. 

L expansion  de  notre  industrie  et  de  nos  exportations 
est  arrivée  pour  notre  pays  à  la  limite  de  ce  quil  est  ca* 
pable  de  supporter. 

Voulons-nous  persister  dans  cette  voie  et  continuer  à 
accroître  nos  industries  d'exportation,  nous  en  arrive- 
rons non  seulement  à  une  aggravation  de  notre  dépen- 
dance de  l'étranger,  mais  encore  à  une  accentuation  des 
aYitagonismes  sociaux.  L'industrialisme  poussé  à  outrance 
de  notre  pays  signifie  accroissement  du  prolétariat, 
hégémonie  politique  du  socialisme,  disparition  de 
Tamour  du  travail  et  par  là  recul  de  sa  productivité.  Il 
menace  aussi  la  santé  de  notre  peuple  au  triple  point 
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de  Toa  physique,  intellectuel  et  moral  et  compromet 
tes  capacités  productives.  Il  nous  amènerait  enfin  une 
nouvelle  vague  d'étrangers  dont  l'aboutineoieot  serait 
la  submersion  intellectuelle  et  écooomlqiie  de  notre 
peuple. 

On  renuirque  aujourd'hui  déjà  chez  celui-ci  Us  pre- 
miers symptômes  de  déclin.  Notre  évolution  semble 
avoir  dépassé  son  zénith.  Ces  symptômes  se  multiplient 
en  raison  directe  de  la  diminution  de  la  population 
campagnarde  et  dans  la  mesure  où  s  afiaiblit  le  rajeu- 
nissement de  la  ville  par  la  campagne.  Au  siècle  der- 
la  Suisse  était  encore  le  pajrs  de  la  cla»e  moyenne, 
de  là  que  sont  sorties  les  meilleures  qualités  de 
j  peuple  :  la  simplicité,  la  sobriété,  l'amour  du  tra- 
vail, le  sens  de  Téconomie  et  l'honnêteté.  Au  cours  des 
dernières  décades,  l'évolution  capitaliste  a  profondément 
modifié  non  seulement  nos  conditions  économiques, 
mais  aussi  la  nature  intime  du  peuple.  Et  si  nous  ne 
savons  modérer  notre  soif  de  lucre  et  de  jouissances, 
nous  en  arriverons  alors  indubitabl<;ment  à  la  dé- 
chéance de  notre  caractère  et  de  nos  qualités  nationales. 
C'est  dans  cette  évolution  que  j'ai  puisé  la  conviction 
que  le  but  supérieur  vers  lequel,  à  moo  sens,  doit 
tendre  la  future  politique  économique  de  la  Suisse  est  le 
suivant  : 

v  m    Classe  paysanfte,  source  àe 

^     ,     .         .  :cr  tes  indmsiriis  et  Us  méiiitt 

iravati/ani  pour  U  pays.  Renoncer  à  uns  nouPêUs  exten» 
sùm  de  i  industrie  d exportation  et  Us  concentrer  sur  soi 
èranrhrK  Us  phts  rémunératrices, 

I^i  'Mil)  d'une  politique  de  ce  genre,  il  est  vrai, 

accci  li'une  part  l'émigration  de  notre  excédent 

de  population,  mais  restreindrait  de  l'autre  l'immigration 


62  MHUOTHÈQUB  UNIVKRSKU^ 

étrangère.  Elle  implique  l'adoption  d'une  politique 
douanière  et  économique  qui  permette  avant  tout  de 
tirer  entièrement  parti  des  matières  et  des  forces  indi- 
gènes et  protège  le  travail  du  pays  contre  la  concur- 
rence étrangère. 

Une  des  premières  et  plus  importantes  tâches  de  l'après- 
guerre  consistera  pour  nos  autorités  à  renouveler  les 
traités  de  commerce  et  de  douane.  Nous  sommes  là 
encore  en  pleine  obscurité.  Nous  ne  savons  si  peut- 
être  nous  ne  nous  trouverons  pas  en  présence  de  deux 
groupements  de  puissances  ayant  chacune  leur  clause 
spéciale  applicable  à  la  notion  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée. Espérons  que  tel  ne  sera  pas  le  cas  :  cela  revien- 
drait à  la  continuation  dans  le  domaine  économique  de 
la  lutte  politique  à  main  armée.  La  constitution  de  deux 
groupements  économiques  adverses  ferait  courir  aux 
neutres  et  tout  particulièrement  à  la  Suisse  le  plus 
grand  danger.  Elle  serait  suivie  d'un  contrôle  constant 
de  toute  notre  vie  économique  et  de  nos  affaires.  Ce 
serait  la  consécration  de  toutes  les  détestables  pratiques 
inaugurées  parla  guerre;  les  dénonciations,  Tespionnage 
et  tout  ce  qui  empoisonne  notre  atmosphère  se  poursui- 
vraient, deviendraient  sûrement  l'origine  de  dissensions 
intéiieures  et  créeraient  une  situation  intolérable.  Nous 
devons  combattre  par  tous  les  moyens  la  possibilité 
d'un  tel  état  de  choses.  Mieux  vaudrait  restreindre  son 
exportation  qu'admettre  un  développement  économique 
qui  nous  mettrait  dans  l'entière  dépendance  de  l'étran- 
ger et  de  i-on  bon  ou  mauvais  vouloir. 

La  Suisse  sera  sans  aucun  doute  contrainte  de  majorer 

ses  droits  de  douane  après  la  guerre.  Les  besoins  du  fisc 

à  eux  seuls  le  nécessitent.  Par  suite  de  la  dépréciation 

considérable  de  l'argent  ou  de  la  majoration  des  prix,  le 
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maintien  des  droits  actueb  oorrespoodnut  à  une  réduo 
ikm  sensible  de  U  protection  douanière.  Si,  iodépeo* 
damment  du  service  de  la  dette,  la  Cooféd^tioo  veut 
poQToir  faire  lace  à  la  majoration  des  traitements  de  sea 
iMiclionnaires,  ainsi  qu'à  l'ai^gravation  des  frais  de  ses 
administrations  et  de  ses  oinrras  sociales,  elle  sera  obli- 
gée de  majorer  son  tarif  douanier.  Ces  raisons  se  renfor- 
cent d'importantes  considérations  économiques.  Ainsi,  je 
}>révois  que  lAlIcmagne  fera  de  puissants  efforts  poor 
cof>quénr  le  marché  suisse.  Toute  la  merveilleuse  orga- 
nisation et  la  puisnnce  déployées  par  ce  pays  pendant 
la  guerre  seront  concentrées  après  le  retour  de  la  paix 
cil  vue  de  lui  assurer  son  exportation.  Le  peuple  alle- 
mand ne  reculera  ni  devant  les  privations  ni  même 
devant  des  salaires  inférieurs  pour  rester  en  état  de  pou- 
voir soutenir  la  concurrence.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'Allemagne  perdra  pour  longtemps  une  bonne 
partie  de  son  ancienne  clientèle.  La  concurrence  se 
fera  dautant  plus  envahissante  sur  notre  marché  que, 
de  tout  temps,  les  exporuteurs  allemands  ont  eu  en 
grande  estime.  Si  lEut  ne  protège  pas  nos  industnea  et 
nos  métiers,  ceux-ci  succomberont  sous  le  poids  de  la 
concurrence  allemande.  Or  quelles  en  seraient  les  con- 
séquences? Les  bras  se  tourneraient  toujours  plus  vert 
1  industrie  d'exportation,  notre  vie  économique  serait 
toujours  plus  dépendante  des  débouchés  étrangers  et  il 
en  résulterait  pour  nous  de  nouveaux  dangers  et  de 
nouveaux  risques.  Il  est  du  devoir  d'une  politique  clair- 
voyante de  prévenir  un  tel  enchaînement  de  ctrcone» 
tances  par  une  protection  douanière  qui,  cela  Ta  de  soi, 
ne  saurait  être  dirigée  contre  un  seul  ptjTt,  mais  qui» 
partant  du  principe  de  la  neutralité  économique,  s  efliorce 
de  traiter  toutes  les  nations  sur  le  même  pied. 
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Mais  si  l'industrie  et  les  métiers  doivent  être  protégés, 
on  ne  pourra  non  plus  refuser  à  X'agricuUure  le  droit  de 
revendiquer  le  même  traitement.  Ici,  la  protection  est 
surtout  nécessaire  pour  certaines  branches.  Je  nommerai 
avant  tout  le  vignoble.  Il  est  à  craindre  que,  lorsqu'à  la 
guerre  succédera  la  réaction,  la  consommation  des 
articles  de  luxe  ou  dont  on  peut  aisément  se  passer,  et 
avec  elle  celle  du  vin,  subiront  une  forte  restriction. 
Nous  devons  alors  nous  attendre  à  ce  que  dans  les 
années  de  bonne  récolte,  le  vin  se  vende  très  bon 
marché  à  l'étranger.  Nos  contrées  de  vignobles  ne  pour- 
raient supporter  une  pareille  concurrence  et  il  est  d'une 
nécessité  vitale  d'en  préserver  notre  viticulture.  Uen- 
graissement  du  bétail  bovin  ne  parviendra  chez  nous  à 
se  maintenir  à  côté  de  la  production  laitière  qu'à  la 
condition  de  lui  assurer  une  certaine  protection.  En  ce 
qui  concerne  les  blés,  le  but  visé  pourra  être  atteint  par 
d'autres  voies  que  celles  de  la  protection  douanière.  J'y 
reviendrai  en  parlant  des  buts  de  la  production  agricole. 

E.  Laur, 

secrétaire  de  l'Union  suisse  des  paysans. 

{La  fin  prochaijiemetit,) 
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Voyons  lc:>  criiiqucs  que  fait  M.  André  Boycr  des 
propoMiion^  de  l'auteur  du  Credo  dtz  ch^^'f^n^  •  "*•»- 
poserai  ensuite  les  miennes. 

Rappelons  d'abord  que  Naville  s'est  toujours  exprima 
avec  la  pltit  grande  réserve  sur  la  réalisation  effective 
de  SCS  hautes  ambitioDS  de  rapprochement  entre  Eglises 
chrctiennes.  €  Je  ne  songe  pas,  at-il  dit  quelque  part,  à 
fonnuler  le  projet  d'une  réunion  extérieure  des  di verset 
K^''!  es.  Rien  n'est  plus  conforme  k  mes  désirs  qu'une 
réunion  de  cette  nature,  mais  rien  n'est,  pour  le  moment, 
plus  él<»igné  de  mes  espérances.  »  Son  idéal,  écrit 
M.  Bi)ycr,  semble  avoir  été  €  une  sorte  de  ooofédéra- 
tion  dc5  I^^'l::»es,  ou  chacune  conserverait  son  culte,  ses 
dogmes  et  ses  caractères  di  »  Je  crois  néaiH 

moins  discerner  dans  ces  sages  tc^^ives  comme  un  aveo 
d'insuccès,  comme  le  signe  d'une  profoode  et  réell« 
déception.  Bt  M.  Boyer  me  confirme  dans  mes  soupçons 
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quand  il  pose  la  question  :  L'unité  du  monde  chrétien 
—  non  point  une  simple  confédération  d'Eglises  — 
est-elle  possible  selon  Naville?  et  qu'il  répond  :  Oui, 
elle  l'est  théoriquement  et  ce  sont  seulement  les  circons- 
tances présentes  qui  s'opposent  à  sa  réalisation.  Abor- 
dons, en  conséquence,  le  problème  dans  toute  sa  portée, 
c'est-à-dire  sur  le  terrain  de  la  philosophie  religieuse. 
En  droit  l'unité  du  monde  chrétien  par  la  fusion  des 
Eglises  catholique-romaine  et  protestante  en  un  orga- 
nisme unique  est  possible,  selon  Naville  :  i**  sur  le 
terrain  des  affirmations  dogmatiques;  2»  sur  le  terrain 
de  la  méthode  théologique. 

Il  y  a  là,  sur  la  question  de  méthode,  entre  le  prin- 
cipe d'autorité,  reconnu  par  le  catholicisme  et*  le  prin- 
cipe de  libre  examen  avoué  par  les  Eglises  issues  de  la 
Réforme,  une  divergence  qui,  selon  Naville,  peut  être 
conciliée  et,  selon  M.  Boyer,  se  refuse  à  tout  accord. 

N'y  a-t-il  pas,  dit  Naville,  dans  le  protestantisme,  lui 
aussi,  une  place  faite  à  l'autorité  et  dans  le  catholicisme, 
lui  aussi,  une  place  faite  au  libre  examen  ?  «  La  seule 
question  qui  puisse  en  fait  les  séparer,  c'est  de  savoir 
quel  est  l'interprète  légitime  du  témoignage  du  Christ 
et  de  l'Ecriture,  le  pape  (c'est-à-dire  l'Eglise  dont  le 
pape  est  le  chef)  ou  la  conscience  individuelle.  » 

Dans  cette  divergence,  susceptible  d'être  aplanie, 
M.  Boyer  voit  un  abîme  infranchissable,  une  antinomie 
insoluble,  c  Ici,  dit-il,  c'est  l'Eglise,  autorité  infaillible 
qui  gouverne  les  âmes  et  ne  laisse  nulle  place  ni  pour 
l'individualisme  ni  pour  la  liberté  ;  là,  c'est  la  Bible 
interprétée  par  la  conscience  individuelle  et  c'est  la 
liberté,  que  règle  la  conscience.  » 

M.  Boyer  fait  ici  remarquer,  très  judicieusement,  que, 
«  depuis  le  dix-septième  siècle,  catholiques  et  prote«- 
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Unis  ont  marché  par  des  cbeminf  divergents,  que  leur 
écart  a  toujours  été  en  augmcotant,  ainti  que  le  promr* 
la  proclamation  de  cet  deux  dogmes  nouveaux  de  l'Eglita 
romaine  :  l'Infaillibilité  pupale  et  l'Immaculée  coocep» 
tion,  qui  répugnent  à  la  coasdenca  protestante.  —  L'tmioD 
entre  les  deux  Eglises  est  impossible  en  théorie,  puisque 
sur  le  tenain  des  principes,  elles  s'excluent  mutuelle» 
ment.  » 

Dans  le  fond,  je  suis  d'accord  avec  M.  Boyer  ;  mats, 
dans  la  forme,  —  je  stippose  une  controverse  théolo- 
gique organisée  par  des  représentants  des  deux  thèsee 
opposées  devant  un  jivy  compétent,  —  je  donne  plutôt 
raisoQ  à  Naville. 

Quoi  ?  Vous  êtes  en  présence  de  gens  qui  se  battent 
et  vous  leur  demandez  pourquoi  ils  se  battent.  Ils  voos 
répondent  qu'ils  sont  en  dissentiment  sur  l'attribution 
ou  le  partage  d'un  bien.  Vous  les  priez  de  vous  sou- 
mettre leurs  titres  et  vous  vous  apercevez  que.  les  textes 
qu'ils  s'opposent  étant  écrits  en  langues  différentes,  ils 
les  ont  mal  compris.  On  se  met  d'accord  sur  une  traduc- 
tion commune  et  on  s'embrasse. 

Je  déclare  que,  si  j'avouais  per^onncncnicnt  ic  ^yra- 
l>ole  des  apôtres,  tel  que  l'explique  son  commentateur, 
je  souscrirais  à  ses  conclusions  en  disant  :  Il  est  fou,  il 
est  presque  criminel  de  se  disputer  stff  des  points  secon- 
daires quand  on  est  d'accord  sur  les  points  eaeentieli, 
'  '^Mâchez- vous  tout  d'abord  au  Ro3raume  de  Dieu,  dit 
agile  ;  le  reste  viendra  par  surcroit.  » 

Une  Eglise  est  fondée  sur  la  protenon  de  croyances 
communes.  Les  divisions  ecclésiastiques  sont  la  source 
de  mille  maux  et  deviennent  injustifiables  ^unnd  eUee 
ne  se  fondent  pas  sur  des  divergenœe  de  doctrine 
sérieuses.    Naville  a  éubli  que  tous  ceux  qui  ctoùni 
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au  Symbole  des  apôtres  ont  une  doctrine  commune. 
Leur  devoir  est  désormais  de  chercher  et  de  réaliser 
l'accord  entre  leurs  Eglises. 

Oui  ;  mais  les  protestants  croient-ils  au  Symbole  des 
apôtres  ?  Un  certain  nombre  d'entre  eux,  sans  doute  ; 
mais,  la  plupart  du  temps,  on  le  tient  dans  les  Eglises 
protestantes  pour  un  document  respectable  du  passé,  qui 
n'exprime  que  de  la  façon  la  plus  médiocre  les  aspira- 
tions religieuses  du  tertips  présent.  M.  Boyer  lui-même 
est  sans  doute  de  cet  avis  ;  car  il  n'a  pas,  au  cours  de  sa 
consciencieuse  étude,  un  seul  mot  aimable  pour  le  vieux 
Credo,  composition  laborieuse  où  sont  entrées,  au  hasard 
des  premiers  siècles,  maintes  assertions  étrangères  à  la 
pensée  de  Jésus  et  de  ses  apôtres*. 

Et  d'abord,  pourquoi  nous  obliger  à  admettre  pour  la 
naissance  de  Jésus  une  exception,  sur  laquelle  le  second 
et  le  quatrième  Evangile  gardent  le  silence  ?  La  mention 
d'une  visite  aux  lieux  infernaux  entre  le  supplice  de  la 
croix  et  la  résurrection,  où  Naville  a  eu  du  moins  le 
mérite  de  conserver  le  sens  primitif  du  texte,  est  une 
légende  pieuse  qui  conviendrait  à  un  recueil  d'hagiogra- 
phie. On  sait  que  des  phénomènes  tels  que  la  résurrec- 
tion, l'ascension,  la  séance  à  la  droite  de  Dieu  ne  s'ajus- 
tent à  nos  conceptions  modernes  du  monde  qu'au  moyen 
de  transpositions  nécessaires.  Le  quatrième  Evangile  ne 
veut  pas  qu'on  attribue  au  Christ  les  fonctions  de  juge 
suprême.  La  «  sainte  Eglise  universelle  »,  c'est-à-dire 
catholique,  est  Taffirmation  de  l'unité  de  l'église  groupée 
autour  de  ses  évêques*.  La  «  communion  des  saints  » 

'  Voyez  dans  un  dictionnaire  de  théologie,  par  exemple  dans  YEncyclo- 
pidit  dts  sciences  rtligituses  de  Lichten  berger,  l'article  :  SytHbols  dts 
opôlres. 

*  Le  catéchisme  catholique  va  beaucoup  plus  loin  et  affirme,  à  propos 
de  cet  article,  le  magistère  du  pape. 
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et  la  €  rémistsoQ  des  péchés  »  ne  peuvent  être  tolérées 
pur  les  croyants  d'origine  protestante  qu'au  moyen 
uMt  adaptations,  où  Naville  a  déployé  une 
iiK(>nif:!>iable  dextérité.  La  €  résurrection  de  la  chair  » 
est  une  formule  d'un  matérialisme  brutal,  qu'on  atténue 
par  l'hypothèse  de  la  substitution  au  corps  périssable, 
prompt  ï  se  di»oodre,  d'un  «  coqM  spirituel.  »  Bref,  le 
'iréliens  ne  petit  être  oooservé  qu'au  prix  de 

y^ ^.  c.urts.  Base  assurément  fragile  et  décevante 

pour  la  ooDclusioa  d'un  traité  de  paix  entre  les  Eglises 
rivales  I 

M.  Boyer,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  est  obligé 
d'en  convenir  : 

«  L'idcc  d'autorité  étant  Tesscncc  même  de  l'Egliic  romaine, 
celle-ci  ne  peut  évidemment  concevoir  l'unité  du  monde  chré- 
tien que  sous  la  (orme  d'un  retour  des  Eglises  protestantes  à  la 
catholicité....  Hors  d'elle  il  n'est  pas  de  salut  et  accepter  à  ses 
c6tcs  {existence  d'un  culte  dissident  serait,  de  sa  part,  recon- 
naître la  conscience  individuelle  comme  jufce  des  opinions  reli- 
gieuses.... Son  dogme,  en  eflet.  ne  serait  plus  dès  lors  qu'une 
opinion,  et  elle-même  qu'une  des  Eglises  de  b  chrétienté, 
entre  lesquelles  on  aurait  le  droit  de  choisir.  Aussi  ne  saurait-il 
être  question  pour  elle  de  confédération,  mais  seulement  de  la 
soumisaion  pure  et  simple  du  protestantisme.  » 

M.  Boyer  est  dans  le  vrai  ;  tous  les  documents  émanes 
du  Vatican  depuis  le  oondle  de  Trente,  au  cours  de 
trois  siècles  et  demi»  ooofinnent  son  jugement  par  des 
témoignages  irréfragables.  Naguère  encore,  le  pape 
Pie  X  lançait  à  l'occasion  du  troisième  centenaire 
de  la  canooisatioD  de  nint  Charles  Borromée,  un  dea 
nn'nnpaux  ouTTiers  de  la  contre- Réformatioii,  une  ency- 
c  d'un  caractère  si  injurieux  pour  le  protestantisme 
que  l'empereur  Guillaume  II,  quel  que  fàt  son  désir  d'être 
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agréable  au  siège  romain,  se  voyait  dans  la  nécessité 
d'en  interdire  la  publication  officielle  dans  les  chaires  de 
l'empire  d'Allemagne.  Le  pape  dut  faire  des  manières 
d'excuses. 

Quand  la  papauté,  devenue  à  la  fois  le  cœur  et  le 
cerveau  démesurés  du  catholicisme  romain,  sera  dési- 
reuse d'un  rapprochement,  qu'elle  le  disel  Qu*elle  abjure 
l'odieuse  intolérance,  qu'elle  n'a  jamais  désavouée  en 
principe  I  Qu'elle  tende  aux  Eglises  issues  de  la  Réforme 
du  seizième  siècle  une  main  de  réconciliation  sur  un 
terrain  d'égalité  !  Nous  lui  répondrons  sans  hésitation  en 
lui  donnant  la  nôtre.  En  dehors  de  ce  geste,  par  lequel 
elle  marquera  un  changement  d'attitude,  nous  n'avons 
rien  à  lui  demander. 

M.  Boyer  Ta  dit  excellemment  : 

«  Travailler  à  une  entente  des  Eglises  sur  le  terrain  des 
principes  au  moyen  de  réformes  administratives  et  de  décrets 
théologiques,  serait  une  œuvre  vaine,  tant  que  l'on  n*aura  pas 
compris,  du  côté  de  Rome,  que  l'harmonie  dans  la  liberté  est 
la  seule  unité  à  laquelle  les  hommes  puissent  prétendre  ici-bas 
en  matière  de  croyances  religieuses.  » 

Je  voudrais  fortifier  ces  considérations,  qui  sont  de  /ait 
par  une  remarque  de  caractère  historique.  Le  fossé,  au 
lieu  de  se  combler,  n'a  cessé  de  se  creuser  entre  le 
catholicisme  et  le  protestantisme,  parce  que  le  premier 
a  poussé  délibérément  à  une  formidable  centralisa- 
tion, reprenant  les  folles  ambitions  politiques  des  Gré- 
goire VII  et  des  Innocent  III  sur  le  terrain  de  l'organi- 
sation ecclésiastique.  Tout  vient  de  Rome,  tout  retourne 
à  Rome  ;  les  évêques  sont  devenus  de  simples  agents 
d'exécution,    des   «    sous-préfets.   »    Des   mouvements 
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mtellectuelf  tels  que  la  détente  philoeophique  et  U 
liberté  de  l'exégèee  biblique  soot  écrases  ptr  Léoa  XIII 
sous  l'indigeste  somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  et,  à 
coups  de  trique,  par  Pie  X  imposant  à  tout  SOQ  dtrfé, 
à  la  suite  de  1  encyclique  condamnatrice  du  roodemisiiie, 
uo  serment  attentatoire  à  la  liberté  et  à  la  dignité  indi- 
viduelles. 

Nos  Eglises  issues  de  la  Réforme,  de  leur  côté,  dans 
rirreMe  de  l'indépendaiice  intellectuelle  tuooédant  an 
exagérations  doctrinales  du  dix* septième  siècle,  ont  trop 
souvent  perdu  de  vue  que  la  vie  en  commun  de  groupes 
où  l'homme  du  peuple  doit  pouvoir  trouver  le  réconfort 
moral  et  religieux  à  côté  de  rhomme  riche  et  du  savant, 
exige  des  tempéraments  et  des  conceseions. 

J'ai  fait  mes  rétenres  sur  la  valeur  théologique  et  his- 
torique de  l'opposition  que  l'on  statue  entre  la  religion 
de  l'autorité  et  celle  du  libre  examen.  Je  préférerais  dire 
pour  celle  d  :  l'appel  à  la  cotuctence,  juge  en  dernier  res- 
sort sur  le  domaine  des  choses  spirituelles.  Mais  je  oe 
veux  pas  m'engager  sur  une  route  latérale,  qui  m'éloigne» 
rait  de  mon  sujet.  Le  catholicisme  a  certainement  dépemé 
la  mesure  en  restreignant  au  minimum  l'examen  peraoo- 
nel  ;  le  protestantisme  l'a  dépassée,  à  ton  tour,  ett 
méconnaissant  les  sacriâces  qu'exige  la  collectivité. 

Naville  a  cherché  l'accord  dans  le  passé  dogma- 
tique, qui  est  une  des  phases  de  l'htsloirs  des  idées  reli- 
gieuses; il  faut  le  cheidier  ailleurs,  c'est-è«dire  dans 
l'appropriatiiiQ  du  prind|)e  de  la  foi  chrétieone  à  l'en- 
semble des  conditions  des  sociétés  nouvelles.  Cest 
l'adaptation,  l'évolution  si  l'on  veut.  A  la  fin  de  la  phase 
spécialement  juive,  qui  s'exprime  dans  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  le  chnstianisme  priaiilif  sàbii  les 
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cadres  de  la  pensée  grecque,  puis  s'incruste  dans  la  cara- 
pace de  l'armature  scolastique,  puis  s'efforce  à  montrer 
quelle  place  légitime  revient  à  la  foi  des  ancêtres  dans 
le  monde  transformé  du  tout  au  tout  que  nous  ont  fait 
les  sciences  modernes,  astronomiques,  physiques,  chi- 
miques et  naturelles,  dans  l'enchaînement  des  pratiques 
et  des  idées  religieuses  que  nous  retrace  l'histoire  des 
religions,  dans  les  cadres  de  la  philosophie  moderne, 
tout  empreinte  de  l'idée  de  loi  et  de  cohérence,  mais  de 
plus  en  plus  convaincue  qu'elle  n'a  pas  les  moyens 
d'étreindre  l'absolu  et  de  le  servir  à  ses  adeptes  en 
tranches  savamment  débitées. 

Ces  conséquences,  qui  apparaissent  de  plus  en  plus 
nettement  aux  esprits  qui  s'efforcent  de  comprendre  le 
mouvement  de  la  pensée  contemporaine,  semblent  très 
décevantes  aux  défenseurs  des  dogmatismes,  à  ceux  qui 
jurent  par  saint  Thomas  d'Aquin  ou  par  Descartes,  qui 
ne  se  sont  mis  à  l'école  ni  de  Locke  ni  de  Kant.  J'ai 
reçu  communication,  à  l'occasion  de  la  belle  séance  aca- 
démique du  29  juin  191 7,  où  M.  Alfred  Capus  a  célébré 
l'œuvre  d'Henri  Poincaré  et  mis  exactement  en  lumière 
la  signification  de  son  ouvrage  retentissant,  La  science  et 
Chypothèsej  d'une  brochure  indignée,  dont  l'auteur  réclame 
en  faveur  de  1'  «  immutabilité  de  la  science  pure,  laquelle 
a  pour  mission  de  constater  des  vérités  absolues,  éternelles, 
en  s'élevant  ainsi  indéfiniment  vers  la  Vérité  universelle 
et  absolue.  »  Vaine  protestation  I  Si  la  philosophie,  de 
même  que  les  sciences,  a  dû  passer  peu  à  peu  sur  le  ter- 
rain du  relativisme,  on  a  toutes  raisons  pour  admettre 
qu'il  en  sera  de  même  pour  la  religion,  transportée  du 
domaine  de  la  définition  doctrinale  sur  le  terrain  de 
l'expérience  historique. 
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En  relisant  le  Credo  des  chréisen»,  je  ne  puis,  malgré 
ma  respectueuse  admiration  pour  Na ville,  que  oonfeasar 
le  refus  de  ma  mentalité  à  s'engager  dans  ta  voie  qu'A 
proposait;  ce  n'est  pas  dans  la  philosophie  de  saint 
Anselme  ou  de  saint  Thomas  d'Aquin.ce  n'est  pas  dans 
un  symbole  ecclésiastique  vieilli  et  périmé  qu'il  fiiut 
chercher  la  réconciliation.  Protestants  et  catholiques  se 
hont  divisés  précisément  quand  ils  avaient  conservé 
I  unité  de  la  foi  ;  en  la  leur  rendant,  —  en  leur  donnant 
i  illusion  qu'il  l'a  retrouvée,  —  Naville  s'est  engagé 
dans  un  cercle  vicieux.  Il  faut  chercher  ailleurs.  Aux 
caiaes  anciennes  de  dissentiment  —  qui  subsistent  tou- 
jours —  s'en  est,  tout  au  contraire,  ajoutée  une  nouvelle 
et  beaucoup  plus  grave,  un  changement  d'orientation 
scientifique  et  philosophique  qui  va  se  prooonqmt  avec 
une  force  toujours  croissante,  où  le  protestantisme  s'est 
engagé  avec  courage  et  où  il  faudra  bien  que  le  catho- 
licisme, sous  peine  de  devenir  une  secte  attardée,  entre 
à  son  tour.  Ce  jour-li  seulement  il  pourra  être  question 
d'entente  et  de  rapprochement  entre  les  branches  tépa- 
rées  de  la  chrétienté. 

Maurice  Vbrnes. 
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SONNETS 


A  Watteau. 


Devant  son   tableau  :  VE$MbmrfMê- 
tnent  pour  CytMèri. 


Donc,  les  marquis  ont  pris  les  doigts  blancs  des  duchesses 

Des  frissons  ont  couru  les  jabots,  les  pompons  ; 

Et  les  souffles  ailés,  taquinant  les  jupons, 

Y  sèment  des  désirs  et  cueillent  des  caresses.... 

Et  l'espoir  vogue  à  l'île,  à  l'île  enchanteresse 

Qyi  se  pâme  et  sourit  dans  le  vague  des  fonds  ; 

Déjà  les  cœurs  ont  chaviré  ;  les  yeux  se  font 

Plus  languissants;  les  madrigaux  sont  des  caresses.... 

Le  ciel  est  de  la  fête,  et  Téther  liquoreux 
Donne  sa  part  légère  au  délire  amoureux 
Et  frémit  de  soupirs,  de  parfums  et  de  danses.... 

Et  duchesses,  marquis,  sur  les  frêles  bateaux 
S'embarquent,  et  s'en  vont  —  ô  délicat  Watteau  !  — 
Vers  l'inconnu  troublant  des  molles  décadences.... 


A  Claude  Monet. 


il  lut  le  premier  qui  fit  le  voyage 
Un  matbi  (Tavril  seul  il  s'en  ilU 
PSiT  ItioHson  vert,  iris  et  IIUs, 
Avec  peu  d'adieux  et  point  de 
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11  t'enfonça  leul  vert  let  grande  rivaget. 
Dent   les  mauves  neufs!  dans  l'or!  au  delà! 
Il  vit  les  réveils,  les  aubes.  Ià-I>as. 
Qlil  pétrissent  d'air  les  clairs  pa3rt8ges. 

Il  apprit  à  voir  comme  voit  l'enfant, 

Et  puis  il  revint,  calme  et  triomphant. 

—  Là  Peinture,  alors,  acheva  de  naître.... 

O  Mofiet  t  dis-nous  Tambre  des  matins. 
Allume  au  ciel  vif  tes  joyeux  lointains. 
Ouvre  dans  I  azur  tes  bloûdat  fmèUes. . . 
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A  Valerius  de  Saedeleer. 

Pmymgt  tfktvtr. 

Horizons  frileux,  bistrés  de  froidure, 
Ocellés  de  gel,  raidis  de  frimas. 
Vieux  cœur  du  pays,  que  le  dur  climat 
Crucifie  au  tronc  d'arbres  sans  vêture; 

O  vous  que  jadis  avril  anima 

De  profils  joyeux  et  frêles  verdures, 

Le  gel  vous  saisit,  vous  mord,  vous  épure 

Et  vous  cristallise  en  minces  schémas. 

Et  le  peintre  ému  qui  sur  vous  se  penche 
Frissonne  et  grelotte  et  sanglote  aussi  ; 
Sous  l'hiver  cruel  sa  main  se  durcit.... 

Mais,  par   la   plaine   blanche,   blanche,   blanche. 
—  Synthèse  et  symbole,  —  il  sent,  il  entend 
Le  cœur  du  pays  qui  songe  au  printemps. 


ioiacBT« 


A'Baeitsoca. 


Le  long  du  vieux  canal,  trois  antiques  allègts, 

^  Carcasses  que,  bien  sûr,  plus  d'un  hiver  mordit  — 

Dorment  leur  lourd  sommeil  près  des  quais  engourdis 

Tandis  que  Ju  iiîcl  noir  »!r»>iilc  \m  blanche  nelfre 

Du  fjuU>urg  rcr, 

Ecrasant  sous  son 

Le  vieux  beffroi  se  tait....  Le  pavé  s'assourdit..^ 

La  vie  a  suspendu  son  quotidien  solfège.... 

Tombez.  6  blancs  flocons  t  tombez  a  Tlnfini  ! 

Etendei  sur  le  sol  votre  linceul  uni.... 

Ainsi  qua  dans  les  champs  vous  couvez  le  grain  ttodre. 

Couvez  et  protégez,  loin  des  bruits  et  des  heurts. 
L'étînccUe  frigite  et  uinte  qui  se  meurt, 
L'ataviqut  idéal  d«  braves  gens  de  Flandre.... 
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A  Van  Beyeren. 


Impression  de  diverses  natures- 
mortes,  à  Bruxelles,  Anvers  tt 
Lille. 


Parmi  l'éclat  bleuté  des  discrètes  faïences, 
Près  du  royal  saumon  ou  du  crabe  retors. 
En  réveil  de  blondeur  dans  le  jour  qui  s'endort, 
La  grasse  raie  étend  sa  visqueuse  indolence.... 

Ou  bien,  reliefs  pompeux  d'héroïques  bombances, 
C'est  quelque    beau   raisin   gonflé  de  pourpre    et  d'or, 
Ou  le  velours  subtil  d'une  pêche,  ou  encor 
Le  jaune  intransigeant  d'un  citron  de  Valence. 

Et  l'œil  ravi  s'étonne,  et  l'on  perçoit  soudain, 
A  travers  ce  hanap  —  dont  un  rayon  badin 
Irise  le  cristal  des  cent  tons  de  l'agate  ~ 

Le  truculent  pavois  des  festins  ancestraux, 
Et,  mêlée  aux  relents  des  pipes  et  des  brocs, 
La  torpide  douceur  des  digestions  béates. 

Emile  db  Bongnib. 


ttt»ttttttttttttt^tft»ttt^»»t^t«^t»»ttt> 


A  PROPOS 


L'ÉDUCATION  NATIONALE 


WKOWDt  ET  nOUClftllI  PAlTtB  * 

Cette  tendance  Acbeute  à  contrefaire  gauchement  les 
antres  se  remarque  partout  dans  noire  vie  publique  et 
privée.  Tous  les  jours  on  en  observe  les  effets  dans 
noire  armée,  dans  nos  universités  et  jusque  dans  nos 
collèges.  On  m'a  cité  demièrenient  le  mot  d'un  jetme 
professeur  qui  déclarait  froidement  à  ses  élèves  :  €  La 
Suisse  n'est  qu'une  expression  géographique;  ce  n'est 
pas  une  nation  et  elle  n*a  pas  d'histoire.  »  Les  pires 
ennemis  de  la  Suisse  ne  hasarderaient  pas  une  pareille 
affinnatsoo.  Noos  avons  peu  d'indépendance  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts.  Les  essms  littéraires  de  nos 
jeunes  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  pastiches  vides 
et  dénués  de  sincérité  des  formes  d'outre-Jura  on 
d'ooIre-Rhin  ;  qtiant  à  U  musique,  M.  Gustave  Dorel. 
dans  le  Journal  de  Gtitévt,  a  très  bien  remarqué  tout  ce 
qui  lui  nunquait  pour  eue  vraiment  nitionale  ou  sim- 
plement antooome.  Je  ne  voudrais  pas  eaaférer  la  gim* 
vile  de  ces  symptômes  ;  ils  sont  asses  alarmants  cepeiH 
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dant  pour  nous  engager  à  aviser  aux  moyens  d'échap- 
per à  la  contagion  de  l'étranger. 

Que  faire  à  cela  ?  Nous  isoler  des  autres  nations  ?  Cela 
n'est  pas  possible,  et  le  remède  serait  pire  que  le  mal. 
Nous  devons  simplement  chercher  à  nous  affirmer  plus 
énergiquement,  à  accuser  notre  originalité  au  lieu  de  la 
laisser  se  dégrader.  Et  puis,  apprenons  à  choisir,  à  trier 
les  produits  exotiques,  apprenons  à  assimiler  au  sens  le 
plus  fort  du  terme. 

L'étranger  entre  chez  nous,  toutes  portes  ouvertes 
pour  l'accueillir;  nous  sommes  un  peuple  hospitalier.  Il 
s'est  insinué  partout  et  nous  le  coudoyons  à  toute  heure 
du  jour  sans  nous  étonner  de  le  rencontrer  ;  il  s'est 
greffé  sur  notre  existence.  Il  nous  instruit,  il  nous 
amuse,  il  nous  corrompt.  Dès  notre  plus  tendre  enfance, 
nous  avons  épelé  ses  livres,  plus  tard,  sur  les  bancs  de 
l'université,  nous  avons  écouté  ses  professeurs.  Feuille- 
tons, théâtre,  chansons,  tout  est  importé.  Nos  soldats 
braillent,  sans  se  lasser,  les  plus  ineptes  couplets  envolés 
des  music-halls,  et  les  petits  enfants,  dans  la  rue,  s'égo- 
sillent à  les  imiter.  Tout  cela,  j'en  conviens,  n'est  pas 
très  menaçant;  mais  tout  cela  trahit  notre  dépendance 
intellectuelle. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  l'étranger  nous  tient^sous 
sa  tutelle  et  il  nous  faut  de  bien  cruelles  humiliations 
pour  que  notre  amour-propre  s'insurge  contre  l'espèce 
d'interdiction  prononcée  sur  nous.  L'affaire  Stege- 
mann,  toute  récente,  nous  a  laissé  un  arrière-goût 
amer.  Je  n'ai  pas  oublié  les  obstacles  que  dut  vaincre 
notre  vénéré  professeur  Niedermann,  l'un  des  ornements 
de  la  science  linguistique,  pour  obtenir  sa  chaire  à  l'uni- 
versité de  Bàle.  Les  professeurs  allemands  de  la  faculté 
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ligués  en  fkreur  d'un  compatriote  firent  tout  œ  qu'ils 
purent  pour  écirter  notre  concitoyen,  et  il  ne  dut  sa 
place  qu'à  l'active  protection  du  Conseil  d'Eut  bA- 
lois.  E»tce  qu'en  Suisse  oo  regarderait  comme  une 
tare  le  ùat  d'être  né  sur  le  sol  helvétique  ?  H  semble 
que  nous  preoions  à  tAche  d'étouffer  tous  les  talents  qui 
se  sont  levés  sotts  noire  del. 

11  est  vain  de  parler  d'éducation  nationale  tant  que 
nous  r  ^  -solu  d0  nous  toustraire  au  protac* 

torat  IL .j  nos  Toislns.  Nous  n'y  échapperont 

jamais  complètement.  Mais  nous  pourrions  nous  rendre 
plus  libres,  si  nous  le  voulions  bien.  C'est  bien  asset  que 
notre  ri  nous  jette  dans  one  onéreuse  servitude 

écono  ' '*  devons  pas  nous  résigner  à  rester 

les  cl.  a  pensée  et  de  la  culture  étrangères. 

Depuis  quelques  années  oo  s'occupe  diligemment,  dans 
la  Suisse  romande,  de  doter  nos  écoliers  de  bons  naa- 
nuels  composés  chex  nous,  mieux  adaptés  que  les  ouvra- 
ges étrangers  à  leurs  expériences,  à  leur  mentalité,  A  leur 
destination  de  dloyens  suisses,  et  qui,  au  lieu  de  leur 
dérober  la  réalité  vivante  et  familière  à  leurs  yeux,  y 
puisent  toute  la  substance  de  leuis  leçons.  Nous  devons 
encourager  ces  efforts.  Que  nos  voisins  nous  apprennent 
leur  langue  et  leur  littérature  (lis  peuvent  la  savoir 
mieux  que  nous),  c'e!»t  assez  leur  demander.  Potir  le  sor- 
plus,  rendons  aux  Suis!>e5  le  droit  d'instruire  les  Suisses. 

On  a  recommandé  diverses  mesures  pour  développer 
chez,  nous  la  culture  nationale*  Nos  enfimts,  dit-on^ 
connaissent  mal  leur  pays.  Favorisons  las  confies  sco- 
laires, remplbsons  leurs  3reinL  des  beaotés  de  notre  sol. 
Cela  est  excellent  :  la  terre  sera  douce  à  leor  âme  qui 
Aura  enchanté  leurs  prunelles;  il  est  bon  et  salutaire 
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d'associer  une  idée  de  plaisir  aux  grands  sentiments  dont 
notre  cœur  doit  vivre.  Qu'ils  visitent  nos  musées,  qu'ils 
se  recueillent  devant  les  reliques  de  notre  histoire,  qu'ils 
apprennent  à  comprendre  nos  artistes,  ceux  qui  ont 
exprimé  notre  vie,  notre  sensibilité,  notre  pensée.  Enfin 
que  toutes  les  branches  de  l'enseignement  concourent 
à  l'éducation  nationale,  jusqu'à  l'histoire  naturelle,  jus- 
qu'au latin. 

Tout  cela,  je  lé  répète,  est  excellent  ;  et  ces  réformes 
sont  d'autant  plus  recommandables  qu'elles  peuvent 
s'introduire  à  petit  bruit,  sans  rien  changer  à  nos  habi- 
tudes et  à  nos  programmes.  Mais  tout  cela  risque  de 
demeurer  médiocrement  efficace,  tant  que  l'éducation 
n'aura  pas  pour  objet  de  dégager,  de  mettre  puissam- 
ment en  relief  notre  âme  commune  ;  tant  que  le  cours 
tout  entier  de  nos  études  ne  sera  pas  coloré  et  comme 
illuminé  par  les  idées  et  les  sentiments  qui  constituent 
notre  caractère.  Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'un  chauvi- 
nisme étroit.  Je  ne  terme  la  porte  à  aucune  des  pensées 
fécondes  et  généreuses  qui  nous  viennent  du  dehors  ;  je 
crois  simplement  que  notre  premier  devoir  est  de  nous 
réaliser  pleinement  et  de  persévérer  dans  notre  vie 
propre. 

Il  faudrait  avant  tout  s'évertuer  à  créer,  ou  si  l'on 
veut  à  développer,  et  à  enrichir  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  nos  enfants  ce  fonds  d'idées  et  de  sentiments 
communs,  capable  de  lier  tous  les  membres  d'une 
même  nation  par  la  connaissance  de  leur  étroite  solida- 
rité. Je  ne  puis  que  rappeler  ici  les  paroles  que  Lamar- 
tine prononçait  en  1837,  à  la  Chambre  des  députés,  pour 
défendre  les  études  morales  et  littéraires  : 


«  L'éducation  exclusivement  professionnelle.  scientiAque. 
industrielle,  doit  elle  commencer  ivcc  Tentince.  ou  ne  doit-elle 
pas  être  précédée  par  une  éducation  morale,  littéraire,  par  use 
éducation  commune  ?.. 

•  L'en(ant.  c'est  un  être  sociable,  un  être  dont  la  destinée 
est  de  vivre  en  commun  avec  d'autres  hommes,  d'être  memt>re 
utile,  membre  incorporé  à  ta  société,  il  la  nation  dont  il  Ull 
partie.  Il  doit  avoir  d'innombrables  corrélations,  des  rapports 
complets  avec  les  choses,  avec  les  Idées,  avec  les  mœurs,  avec 
les  hommes  nés  autour  de  lui.  et  sa  place  quelconque  dans  11 
société  sera  d'auUnt  plus  juste,  et  b  société  elle-même  sera 
d'autant  mieux  organisée  qu'il  sera  mieux  fait  pour  elle,  et  elle 
pour  lui.  Avoir  le  plus  de  rapports  possibles  avec  b  société 
dont  il  est  noembre  :  voilà  b  destinée  de  l'enbnt  comme  être 
aocbble...  Eh  bien,  si  avant  tout  ce  principe  est  vrai,  l'éduca* 
tlon  commune  est  nécessaire;  elle  est  b  conséquence  directe, 
ln\irwiMc  de  la  ticstincc  même  de  l'enfant.  » 

VoiU  prcciscmciu  i-  ..>        !e  plus  néglige 

dans  nos  écoles  pniiu.:u^  ci  ^c^u:.a.i.res,  TëducatioD 
oonimune;  je  dirais  presque,  YoiU  ce  que  nous  avons 
le  plus  redouté.  Et  je  reconnais  volontiers  qu'elle  est 
plus  difficile  à  faire  chez  nous  qu'ailleurs.  Les  cantons 
pourv(       '    ■    '   -    •- ■  ■  :hliquc;  c'est  une  préroga* 

livc  (\  •  i>crver  et  que  je  ne  songe 

pas  à  leur  contester.  Nous  répugnons  aux  programmes 
nniformes  imposés  par  l'autorité  fédérale.  11  ti'êst  pas 
dans  nos  t  ^i  de  donner  A  nos  élèves  on  cours  de 

morale  ex :a.  Les  études  clanlques  ne  oonconrent 

pas  chez  nous  comme  en  France  à  définir  notre  carac- 
tère national,  l'étude  même  de  la  langue  maternelle 
n'y  tend  qu'indirectement.  Je  ne  trouve  vraiment  de 
resaonrces  que  dans  une  élude  plus  larr**    v^'*^  complèu 
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et  plus  approfondie  de  notre  histoire,  une  étude  qui 
envelopperait  notre  histoire  littéraire,  qui  s'attacherait  à 
décrire  avec  précision  les  mœurs,  les  institutions,  la  vie 
de  nos  ancêtres,  qui  saurait  nous  rendre  sensibles  leur 
caractère,  leurs  façons  de  comprendre  le  monde  et  de 
se  comprendre  eux-mêmes,  une  histoire  enfin  qui  s'attar- 
derait aux  questions  économiques  et  sociales  du  présent 
et  nous  initierait  au  mouvement  artistique,  —  qui,  en 
un  mot,  nous  présenterait  un  tableau  complet,  suggestif 
et  coloré  de  la  vie  suisse  à  travers  les  âges.  Tout  cela, 
nous  le  faisons  assez  bien,  quand  il  s'agit  d'une  des 
grandes  nations  voisines  ;  beaucoup  de  nos  jeunes 
collégiens  reconstitueraient  sans  trop  de  peine  la  physio- 
nomie du  dix-huitième  siècle  français,  par  exemple,  qui 
seraient  fort  embarrassés  de  définir  celle  du  nôtre  ! 
Combien  notre  enseignement  de  l'histoire  nationale  a 
été  jusqu'ici  insuffisant  et  étriqué,  un  exemple  vous  le 
fera  toucher  du  doigt  :  le  dernier  de  nos  écoliers  vous 
dira  sans  broncher  la  date  du  siège  de  Soleure  ou  du 
combat  du  Stoss;  si  vous  le  pressez  un  peu,  il  vous 
racontera  tous  les  épisodes,  historiques  ou  légendaires, 
qui  se  rattachent  à  ces  mémorables  événements;  en 
revanche  il  ignorera  jusqu'au  nom  de  Haller  ou  de  Hol- 
bein;  ne  lui  demandez  pas  de  vous  décrire  la  vie  des 
bourgeois  ou  des  paysans  au  temps  des  guerres  de  Bour- 
gogne; il  vous  répondra  par  quelques  phrases  creuses 
et  banales.  Et  si  vous  interrogiez  nos  jeunes  bacheliers 
sur  la  politique  extérieure  des  Confédérés  au  seizième 
siècle,  croyez- vous  qu'ils  répondraient  avec  beaucoup 
d'aisance  ? 

Il  y  aurait  peu  de  choses  à  changer  à  nos  programmes 
pour  faire  à  notre  éducation   proprement   nationale  la 
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place  qu'elle  mérite.  Si  nos  gouvemetnenU  cmotonain, 
indépendamment  de  toute  contrainte  légale,  i>renaieiit  à 
tâche  de  la  faroriser  et  de  la  développer  dans  la  mesure 
du  possible,  il  y  aurait  un  gr.i:  '  t  d'acquis.  Ce  n'est 

œites  pas  l'ceuvre  d'un  jour; .  .  :  _.  il  faudrait  qu'on  se 
débarrass&t  d'une  certaine  indififéreoce  et  d'une  fl^cheuse 
étroitesse  de  vues. 

Dans  plusieurs  classes  de  nos  gymnases,  il  n  y   i  ; 
de  cot:-     *  '    toire  suisse,  et  là  où  ils  existent,  les  c.cvc^, 
trop  les  subis^nt  comme  une  corvée;  ils  trou- 

vent cette  histoire  mesquine  et  dénuée  d'intérêt.  Ite 
méprisent  les  agitations  d'un  petit  peuple  de  paysans 
Ignorants  et  de  bourgeois  cupides,  comme  s'il  s'agi>iait 
d'une  iribu  d'Asiatiques,  et  comme  s'ils  ne  devaient  pts 
à  toutes  ces  agitations  d'être  ce  qu'ils  sont.  Pourquoi 
cet  ennui  ?  On  nou^  répond  parfois  :  depuis  qu'elle  s'est 
faite  trop  Ti^'ourcuscmcnt  scie  o  suisse  ne 

séduit  plus    les  enfants.  La  lu  sur  les 

légendes  qui  en  faisaient  le  <  .  ut  veut-on 

qu  une  froide  narration  purgée  de  tout  ce  merveilleux 
héroique  et  touchant  exdte  la  moindre  étincelle  d'en- 
thousiasme ?  Vous  avec  retranché  de  notre  histoire  toute 
sa  poésie,  tout  ce  qui  parlait  au  coeur  et  à  rimagioatloo. 

Eh  bien,  non  1  La  cause  de  l' indifférence  n'est  pas  là. 
Au  risque  de  passer  pour  un  esprit  paradoxal,  je  dirai 
que  notre  enseignement  de  l'histoire  n'est  pas  encore 
assex  scientiHque,  même  à  l'école  primaire;  je  veux  dire 
qu'il  n'est  pas  assea  substantiel  et  consistant.  Nous  oe 
▼ivons  pas  dans  uo  siècle  de  foi  naïve,  notre  génération 
positive  et  raisonneuse  a  le  goût  de  la  vérité  patiem- 
ment, laboneuseroent  démontrée.  Le  simple  peuple  lit 
et  compare,  H  rrîtif^iie  «t  iT  doute  :  H  est  plus  enclin  & 
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rejeter  comme  faux  les  faits  les  mieux  établis  qu'à  accep- 
ter sans  contrôle  tout  ce  qu'on  lui  a  appris.  Je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  ce  mot  révélateur  d'un  brave 
homme  d'ouvrier,  et  que  j'ai  entendu  dans  la  rue,  le  21 
mars  dernier  :  «  On  sonne  les  cloches  en  l'honneur  de 
Nicolas  de  Flue  ;  est-ce  qu'il  a  vraiment  existé,  Nicolas 
deFlue?  »  L'enfant  croit  volontiers  les  récits  merveil- 
leux et  son  sentiment  patriotique  se  cristallise  autour  de 
ces  belles  légendes  qui  expliquent  si  simplement,  si  clai- 
rement nos  origines.  Vient  un  jour  (et  ce  jour  arrive 
fatalement  tôt  ou  tard)  où  il  apprend  que  le  vaillant 
archer  Guillaume  Tell  n'a  jamais  abattu  de  pomme  sur 
la  tête  bouclée  de  son  fils,  que  jamais,  dans  la  prairie 
nocturne  du  Grùtli  ^,  n'ont  été  échangés  ces  serments 
solennels  qui  enchantaient  son  imagination.  Et  il  en 
reste  tout  déçu  et  attristé  ;  il  conclut  bien  vite  que  toute 
notre  histoire  n'est  qu'un  tissu  de  fables  puériles.  Il  se 
croit  dupé  dans  un  de  ses  plus  nobles  sentiments,  et 
l'indifférence  succédant  au  premier  enthousiasme,  ce  qui 
résulte  en  dernière  analyse  de  cet  enseignement  super- 
ficiel, c'est  un  affaiblissement  du  sentiment  national. 
Que  dirait-on  d'une  histoire  de  France  qui  se  fonderait 
sur  la  Chanson  de  Roland  ou  le  Couronnement  de  Louis  ? 
Nous  ne  faisions  pas  autre  chose  quand  nous  appuyions 
la  nôtre  sur  les  beaux  et  poétiques  récits  d'Egidius 
Tschudi. 

Si  je  me  suis  un  peu  attardé  sur  ce  point,  c'est  qu'on 
a  peine  à  extirper  des  habitudes  profondémennt  enra- 
cinées, et  nous  ne  résistons  pas  toujours  au  désir  de  cos- 

*■  Ceci  ne  tend  pas,  bien  entendu,  à  diminuer  la  grrosjièrc  faute  de  goùi 
des  internés  altcmands,  qui  ont  exalté  au  Gratli  l'impérialisme  ;  le  soldes 
trois  vallées  primitives  est  sacré  pour  nous.  Ces  lignes  ont  été  écrites 
avant  l'événement. 
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tumer  nos  ancêtres  en  héros  d'opérm;  je  croîs  qu'on 
l>eut,  sans  manquer  à  la  piété  qui  leur  est  due,  les  pré- 
senter sooi  leur  vrai  jour.  Il  y  a  pourtant  quelque  dioee 
de  ma  dans  les  critiques  que  j'ai  lignaléet  ;  l'htstotre,  telle 
que  nous  la  faisons,  n'est  pas  toujours  assez  Tivante,  aatea 
colorée.  Rendons-lui  la  vie  et  la  couleur,  non  pas  cette 
couleur  factice  et  conventionnelle  que  certains  regret- 
tent, mais  la  vraie  couleur  locale,  celle  que  la  science 
niLHieme  a  restituée  au  passé.  Au  lieu  de  noyer  les 
figures  de  notre  histoire  dans  cette  pourpre  vaporeuse, 
au  lieu  de  les  projeter  dans  le  crépuscule  doré  des 
légendes,  inondons-les  de  la  lumière  crue  et  parfois 
iTuclle  de  la  vérité.  Elles  n'y  perdront  rien  en  intérêt 

On  se  plaint  que  l'histoire  d'un  petit  peuple  comme 
le  uàire  n'eiit  pas  capable  de  retenir  l'attention.  Voulet- 
vous  lui  donner  de  l'ampleur  ?  Montrez  la  relation  de 
(^.if.*  t^t-tQJi-Q  nv^  les  grands  événements  de  l'histoire 
t  lie.  La  plupart  des  manuels   nous   isolent  au 

milieu  des  grandes  nations  voisines  ;  ils  semblent  oublier 
!>ans  cesse  que,  depuis  le  quinzième  siècle,  les  Liguas 
suisses  ont  été  mêlées  à  la  grande  politique  européenne, 
et  que  leur  hi!»toire,  pour  être  pleinement  intelligible, 
doit  être  située  dans  l'histoire  universelle.  Sans  doute, 
«m  ne  saurait  être  complet,  et  il  ne  faut  pas  songer  à 
débrouiller  la  trame  cot  '•  des  fils  qui  nous  ont 

relies  i  l'étranger;  nos  c.wv..v.  eux-mêmes  ne  connaît- 
>cnt  {u.H  tous  les  faits  qui  jetteraient  la  pleine  lumière 
^ur  nos  relations  extérieures,  et  les  archives  des  gmndae 
capitales  de  l'Europe  fourniraient,  sur  la  seule  période 
du  Sonderbund,  une  ample  matière  à  là  curmité  des 
cbercbeort.  Nous  en  tavoos  aisai  pour  déleniiliier  notre 
place  parmi  les  nations.  Et  voilà  pourquoi  je  souhaite- 
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rais  dans  toutes  nos  classes  un  manuel  d'histoire  géné- 
rale conçu  du  point  de  vue  suisse;  il  en  existe,  et 
d'excellents;  ils  ne  sont  pas  toujours  d'un  usage  trèi 
pratique  et  on  leur  préfôre  des  ouvrages  français  ou  alle- 
mands, mieux  adaptés  aux  besoins  de  l'enseignement 
public.  Une  histoire  générale,  écrite  par  un  Suisse  dans 
un  esprit  aussi  large  et  impartial  que  possible,  rendrait 
à  nos  écoles  d'inappréciables  services.  Nous  sommes 
aussi  bien  placés  que  n'importe  qui  pour  juger  les  évé- 
nements sine  ira  et  studio. 

Et  je  voudrais,  comme  je  l'ai  dit,  que  notre  histoire  poli- 
tique se  complétât  par  une  étude  un  peu  approfondie  de  la 
vie  suisse  à  travers  les  âges  :  mœurs,  usages,  littérature, 
beaux-arts,  économie  publique,  rien  de  tout  cela  ne 
devrait  nous  rester  inconnu  ;  notre  histoire  littéraire,  en 
particulier,  mérite  une  place  dans  nos  programmes.  C'est 
là,  et  non  ailleurs,  que  pourraient  figurer  nos  légendes 
historiques  ;  elles  sont  notre  épopée  nationale,  l'âpre  et 
fruste  poésie  épanouie  dans  nos  montagnes.  Ce  que  les 
chansons  de  geste  ont  été  pour  la  France  féodale  et 
chrétienne,  nos  légendes  l'ont  été  pour  la  Suisse  du 
quinzième  et  du  seizième  siècles.  Celles-là,  nées  au 
temps  des  croisades,  exaltent  l'honneur  chevaleresque, 
la  guerre  sainte  aux  infidèles  ;  celles-ci,  pendant  les 
guerres  de  Bourgogne  et  de  Souabe,  célèbrent  l'amour 
de  la  liberté,  la  haine  de  l'oppresseur  étranger.  A  ce 
titre,  elles  méritent  d'être  étudiées  de  très  près.  Leur 
mode  de  formation,  l'esprit  du  peuple  auquel  elles 
s'adressaient  et  dont  elles  satisfaisaient  les  aspirations  et 
les  amours-propres,  voilà  ce  qu'il  faudrait  expliquer  à 
nos  élèves,  et  qui  dévoilerait  tout  un  coin  de  l'âme  obs- 
cure de  nos  ancêtres. 
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Je  n'ai  pas  à  rechercher  ici  si  nous  avons  une  littéra- 
ture nationale,  je  ne  m'occuperai  pas  des  différences  qui 
se  remarquent  entre  les  peuples  des  divers  cantons  et 
que  M.  Ph.  Godet  a  si  finement  analysées  dans  soo 
beau  livre  sur  la  Littérature  romamit.  Il  me  suffit  que 
nous  ayons  de  bons  et  quelques  grands  écrivains.  Plu- 
sieurs, sans  douteront  abandonné  leur  patrie.  Ils  visaient 
un  public  plus  nombreux,  ils  aspiraient  à  des  lauriers 
plus  pesants  que  ceux  dont  nous  pouvions  les  honorer. 
Quelques  uns,  les  plus  grands,  ont  K^gtïé  sans  doute  à 
s'envoler  vers  d'autres  horizons.  Le  public  naturel  du 
génie,  c'est  l'humanité.  Mais  il  en  est  aussi  qui  ont  perdu 
à  se  déraciner.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous,  ceux  qui  sont 
restés  et  même  ceux  qui  sont  partis,  tous  ont  traduit^ 
quelquefois  à  leur  insu,  certaines  de  nos  aspirations  et 
de  nos  préoccupations,  quelques-uns  des  sentiments  qui 
constituent  l'âme  helvétique.  Quoiqu'ils  écrivent  en 
français  ou  en  allemand,  ils  ne  sont  jamab  complète- 
ment français  ou  allemands  ;  à  tout  moment,  ils  trahis- 
sent leur  origine.  Ils  représentent  notre  vie  intellectuelle 
à  une  époque  déterminée,  et  nous  connaîtrons  mal 
notre  passé,  Unt  que  nous  prendrons  le  parti  de  les 
ignorer. 

Et  puis,  nous  avons  besoin  de  réhabiliter  notre  littéra- 
ture. Nous  épousons  trop  volontiers  la  légèreté  dédai- 
gneuse de  nos  voisins  qui  font  de  l'expression  c  écrire 
misse  >  un  synon3nne  de  mal  écrire.  Beaucoup  de  noe 
jeonas  gens  afTcctent  pour  nos  auteurs  un  mépris 
d'avtant  plus  ridicule  que,  le  plus  souvent,  ils  parlent 
d'eux  sans  les  connaître.  Osons  donc  soutenir  que  plu- 
sieurs de  nos  prosateurs  et  quelques-uns  de  nos  poètes 
ont  écrit  comme  peu  de  Français  et  d'AQenands  i 
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écrire.  S'ils  ont  manqué  parfois  de  certaines  habiletés 
techniques,  la  sincérité  et  la  naïveté,  la  probité  littéraire 
valent  bien  les  raffinements  de  l'écriture  artiste. 

Une  bonne  histoire  littéraire  de  la  Suisse,  substantielle 
et  mise  à  la  portée  de  nos  élèves,  contribuerait  donc 
puissamment  à  l'éducation  nationale.  J'ai  lu  avec  beau- 
coup d'intérêt  l'ouvrage  si  complet  et  si  agréable  de 
MM.  Jenny  et  Rossel.  Habilement  remanié,  il  pourrait 
faire  un  bon  manuel  scolaire.  Une  histoire  littéraire  doit 
servir  d'introduction  à  des  lectures  ;  ainsi,  quelques  ren- 
seignements bibliographiques  seraient  utiles  au  bas  des 
pages  ;  on  pourrait  négliger  tout  ce  qui  est  réellement 
mort  et  passer  légèrement  sur  les  œuvres  qui  n'ont  qu'un 
intérêt  documentaire  ;  beaucoup  de  noms  chargent  inuti- 
lement la  mémoire;  il  faudrait  adopter  aussi  une  autre 
disposition  typographique,  plus  claire  et  qui  permettrait 
de  retrouver  facilement  ce  qu'on  cherche,  tout  en  aidant 
la  mémoire.  Puisque  je  suis  en  veine  de  critique,  moi 
indigne,  j'effacerais  aussi  quelques  formules  trop  répé- 
tées, «  glissons,  n'appuyons  pas  »,  «  évitons  que  cela 
tourne  à  l'énumération.  »  Enfin  je  ne  doute  pas  que  cet 
ouvrage,  allégé  et  condensé  en  un  volume,  ne  rendît  de 
grands  services  et  ne  fût  introduit  dans  les  écoles.  Il 
rapprocherait  les  Suisses  séparés  par  la  langue  et  la 
culture,  il  montrerait  leur  étroite  solidarité  et  augmen- 
terait l'estime  réciproque. 

Nous  avons  réellement  besoin  de  favoriser  tout  ce 
qui  peut  nous  unir,  nous  faire  connaître  et  apprécier. 
Nous  sommes  trop  enclins  à  nous  regarder  dans  le 
miroir  des  opinions  étrangères.  Considérons-nous  face  à 
face  :  nous  serons  peut-être  surpris  de  nous  trouver 
meilleurs  que  nous  ne  pensions. 
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Ce  n'est  pts  une  leçon  de  chauvinisme  que  je  prétends 
donner  à  mes  oompatriotes.  Avons-nous  réellement  à 
redouter  beaucoup  le  chauvinisme  ?  Pour  moi,  je  n'en 
crob  rien.  On  a  relevé  souvent  le  caractère  cosmopolite 
de  nos  écrivains,  et  ce  cosmopolitisme  est  certes  moins 
dangereux  pour  nous  que  l'espèce  d'admiration  et  de 
culte  passib  que  nous  toooos  à  tel  de  nos  voisins. 
Soyons  donc  capables  de  cette  admiration  active  qui  se 
nourrit  de  toutes  les  nobles  idée5  dont  vit  l'humanité, 
mais  de  celles-là  seulement,  et  qui  les  (ait  siennes  en 
leur  imprimant  sa  marque.  L'âme  suisse  est  proprement 
le  lieu  où  se  peuvent  unir  et  tempérer  heureusement  la 
pensée  du  Nord  et  celle  du  Midi,  la  culture  latine  et  la 
cnlture  germanique.  Mais  nous  ne  réaliserons  cette  har- 
monie que  si  nous  nous  évertuons  à  être  toujours  plus 
complètement  nous-mêmes,  à  vivre  plus  largement,  plus 
puissamment  notre  vie  propre.  Etre  vraiment  Suisies 
afin  d  être  plus  pleinement  hommes,  voilà  où  nous 
devons  tendre.  C'est  à  nous  faire  tels  que  doit  viser  notre 
éducation  nationale. 

J BAN  Paul  Zimmermakn. 
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LA  PENDULE 


Histoire  de  la  fendulkku:  nkulhai  tLoibK  ^Horiojïcrie  de  gros 
et  de  moyen  volume),  par  Alfred  Chapuis,  avec  la  collabora- 
tion de  Léon  Montandon,  Marius  Fallet,  Alfred  Buhler,  Albert 
Berner,  Arnold  Cavin,  Paul  Dietisheim,  Albert  Favarger,  Henri 
Rosat  et  Ernest  Sandoz.  Préface  de  Paul  Robert,  directeur 
de  la  fabrique  d'horlogerie  de  Fontainemelon.  —  In-quarto  de 
500  pages,  illustré  de  400  figures  dans  le  texte,  de  5  planches 
en  couleurs,  de  12  planches  en  héliogravure  et  de  plusieurs 
photogravures  hors  texte.  Publié  sous  les  auspices  du  Dépar- 
tement de  l'industrie  du  canton  de  Neuchâtel,  de  la  Société 
neuchâteloise  d'histoire  et  d'archéologie  et  de  l'Oeuvre,  société 
d'art  et  d'industrie.  Attinger  frères,  éditeurs,  Paris  et  Neu- 
châtel. 

Il  fallait  transcrire  en  entier  ce  titre  un  peu  long 
pour  donner  une  idée  du  matériel  énorme,  de  la  somme 
de  labeur  perspicace  et  minutieux  que  représente  cet 
admirable  ouvrage. 

Admirable  à  l'œil,  dès  l'abord.  Page  après  page,  les 
illustrations  se  succèdent,  à  profusion.  Bien  entendu, 
ce  ne  sont  pour  la  plupart  qu'horloges  et  pendules, 
mais  si  variées,  de  genres  si  divers  et  si  artistement 
reproduites,  en  noir,  en  couleur,  par  les  procédés  les  plus 
modernes  de  la  gravure,  qu'on  arrive  à  la  fin  du  volume 
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nvi  et  pénétre  de  l'idée  que  c'est  un  chcf-d'ceuvre...  avant 
même  d'avoir  commencé  à  le  lire. 

Cela  (ait,  on  rcloume  vivement  à  la  première  page  et 
tout  en  revoyant  défiler  avec  un  nouveau  plauir  les 
images  connues,  lesprit  goûte  à  son  tour  la  jouiaauice 
de  pénétrer  dans  un  sujet  presque  totalement  ignoré,  et 
de  l'eiplorer  à  fond,  sous  la  conduite  d'un  guide  aussi 
flùr  qu'intéressant  et  attstt  aimable  que  consciencieux. 

Comme  il  arrive  fréquemment  aux  ouvraget  de  ce 
genre,  l'idée  même  de  cette  monographie  est  due  au 
hasard. 

M   '  '  ofessew  de  géographie  et  conierencier 

distin^w.  ^^..^  ..»;e  la  grande  modesue  a  empêché  de  ta 
(aire  connaître  en  dehors  de  ton  canton  d'adoption  (il  est 
Vaudois  d'origine),  a  de  tout  temps  porté  un  intérêt  très 
rif  aux  études  historiques  et  économiques.  On  lui  doit, 
en  particulier,  un  petit  livre  fort  curieux,  réédition  de  la 
c  Description  des  montagnes  et  des  vallées  du  pa3rs  de 
Neuchitel  »,  par  le  banneret  F.-S.  Osterwald  (1764)»  où 
il  est  déjà  beaucoup  question  d'horlogerie. 

Il  y  a  quelques  années,  au  cours  de  recherches  qu  li 
ûiiait  dans  le  Val  de  Travers,  M.  Chapuiseut  l'occasion 
de  visiter  l'atelier  du  dernier  pendulier  de  la  vieille  école, 
et  c'est  ce  qui  lui  donna  l'idée  décrire  un  article  de 
journal  qui  fut  publié  par  V Inventions  Revue  en  1911. 

^^  tuteur  s'était   laissé  prendre  par  son  sujet,  et 

«.  i  SCS   investigations  pour  sa  propre  curiosité 

d.il><ird,  il  en  arriva  peu  à  peu  à  concevoir  l'idée  de 
reconstituer,  par  une  documentation  aussi  (idèle  que  pot- 
sible,  ■  '  »  des  pendules  et  des  pendulien  neuchâte- 

lois,    i jsence  d'une  littérature  sur  cette  activité 

passée,  tout  ëuit  il  (aire  ;  il  aillait  rechercher  les  docu- 
ments officiels  et  surtout  particuliers,  fouiller  les  archives, 
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trouver  des  collaborateurs  pour  la  partie  technique.  Aucun 
effort  ne  rebuta  M.  Chapuis  qui,  au  contraire,  à  mesure 
qu'il  poursuivait  son  ëtude,  s'attachait  avec  une  véri- 
table passion  à  l'œuvre  entreprise  et  étendait  son  champ 
d'exploration  de  plus  en  plus  loin,  pour  embrasser  fina- 
lement toute  l'horlogerie  neuchâteloise  de  gros  et  moyen 
calibre,  horloges  de  clochers,  pendules,  horloges  de  préci- 
sion, horloges  de  marine,  horloges  électriques,  allant 
même  jusqu  aux  ancêtres  de  l'horlogerie,  les  sabliers  et 
les  cadrans  solaires,  sans  oublier  en  passant  le  fameux 
problème  du  mouvement  perpétuel. 

Une  des  parties  les  plus  surprenantes  de  l'œuvre  de 
M.  Chapuis  est  celle  qui  nous  apprend  l'existence  à 
Neuchâtel- Ville  de  maîtres  horlogers  antérieurs  d'un  siè- 
cle à  Daniel  Jean  Richard,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
l'industrie  de  la  montre,  loin  d'avoir  été  spontanée 
comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  est  au  contraire  la  conti- 
nuation et  l'aboutissement  des  efforts  et  des  traditions 
des  horlogers  de  gros  et  de  moyen  volume.  C'est  là  un 
point  capital  pour  l'histoire  de  notre  industrie  nationale. 
Mais  une  question  maintenant  se  pose.  Pourquoi  l'hor- 
logerie, après  avoir  pris  racine  au  chef-lieu,  a- 1- elle 
végété  ensuite  au  moment  précis  où  elle  allait  déve- 
lopper aux  Montagnes  une  si  magnifique  floraison  ?  Selon 
M.  Chapuis,  la  faute  en  est  à  plusieurs  causes,  mais  prin- 
cipalement au  régime  corporatif  qui  emprisonna  l'indus- 
trie naissante  à  Neuchâtel-Ville  dans  le  cadre  étroit  de 
ses  ordonnances.  Les  artisans  du  chef-lieu  avaient  formé 
au  quinzième  siècle  la  <  Corporation  des  trois  métiers  » 
ou  Compagnie  des  Favres,  Maçons  et  Chapptds,  Un  de 
ses  <  règlements  »,  de  1734,  indique  bien  l'esprit  gé- 
néral de  l'association.  «  Personne,  y  est-il  dit,  ne  peut 
exercer  plus  d'un  métier  »  et  à  cet  égard  la  Compagnie 
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ra  trè.  ...... .  elle  exige  <  qu'un  charpentier  œ  purne 

point  travailler  du  menuisier,  un  maréchal  du  lenurier, 
on  taillandier  du  coutelier  proprement  dit  ;  et  ainsi  de» 
autres  professions...  »  C'est  ainsi  que  les  maitres-term* 
rien  te  plaindront  en  1729  de  ce  qu'un  maçon  a  percé 
les  pierres  pour  planter  les  gonds  d'une  porte,  ce  qui  est 
une  dépendance  de  leur  profession.  Ils  reprochent  df 
même  au  maréchal  d'avoir  fait  ces  gonds. 

Les  horlogers  n'étaient  pas  moiiis  tncuners»  a  i  egird 
des  étrangers  surtout  : 

«  Pierre  Vtgnter,  maitre  hordo^Biir  eo  ^rtmej  montres 
et  pendules  »  fut  re^i  habitant  le  1 6  mai  1 702  à  €  condi- 
tion de  produire  de  bonnes  attestations  de  sa  conduite 
et  qu'il  ne  trax-aillera  pas  en  montres  de  poche  ni  en 
rabillage  de  petites  montres,  ains  se  devra  contenter  de 
travailler  en  grosses  montres  et  pendules  de  chambre, 
autrement  on  l'obligera  de  sortir.  > 

Putre  Ducommun  dit  Boudry  de  la  Chaux  de  ronds, 
fameux  hoT  loger  en  gros  volume,  auteur  notamment  de 
l'horloge  du  temple  de  la  Fusterie,  à  Genève,  s'était 
établi  à  Neuchâtel- Ville,  où  il  fut  reçu  dans  les  Favies, 
Maçons  et  Chappuis  en  1727.  Le  29  novembre  1728 
Jean  Sibelin,  horloger  en  petit,  porte  plainte  contre  lui 
devant  la  Compagnie,  prétendant  que  ledit  Ducommun 
«  n'a  demandé  et  n'a  été  reçu  habitant  qu'à  la  conditioo 
qu'il  ne  travailleroit  qu'en  horlogerie  en  grand  et  en 
tourne  broches,  mais  il  ne  laisse  pas,  au  mépris  de  ces 
con<litions  à  luy  imposées,  de  travailler  en  pendules  et 
horIi>^crie  fine.  Il  a  été  anèté  qu'afin  de  s'as»urer  d'au- 
tant mieux  des  plaintes  portées  conue  ledit  Ducom- 
mun, l'on  entendra  les  personnes  pour  qui  il  ama  travaillé 
et  que  sur  la  due  vérificatioo  de  ce  âùt,  la  Compagnie 
prendra  les  mesures  convenables.  » 
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Après  cela,  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  si  le  brave 
Ducommun  quitte  Neuchâtel  et  va  fixer  ses  pénates  à 
Yverdon. 

Non  moins  précises  et  captivantes  sont  les  données 
sur  nos  ateliers  d'art  dans  les  grands  villages  de  la  Mon- 
tagne vers  1765,  d'où  il  appert  que  l'illustre  Daniel  Jean- 
Richard,  qui  décidément  joue  de  malheur  avec  M.  Cha- 
puis,  ne  mériterait  point  tout  à  fait  le  titre  de  «  père  de 
l'horlogerie  neuchâteloise  »  transmis  par  la  légende  et 
consacré  par  le  marbre  :  tout  au  plus  en  fut-il  un  des 
plus  éminents  fondateurs,  car  il  a  eu  des  concurrents  et 
même  des  prédécesseurs  ;  il  fut  d'ailleurs  orfèvre  et  pen- 
dulier  aussi  bien  qu  horloger,  ainsi  que  l'établit  le  Journal 
du  notaire  chaux  de-fonnier  Jacques  Sandoz  mention- 
nant, au  12  février  1703  :  «  Daniel  Jean  Richard  fust 
icy,  je  lui  payai  un  rabi liage  d'horloge.  » 

Après  cette  partie  historique,  M.  Chapuis  aborde  la 
description  de  ce  bijou  d'art  et  de  mécanique  qu'est  la 
pendule  d'appartement  :  des  formes  simples,  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  à  la  Louis  XV,  ornée  d'écaillé,  dorures, 
laitons  repoussés,  bronzes  fondus,  etc.,  recettes  des  fa- 
meux vernis  Martin  et  autres  couleurs  en  usage  ;  cadrans, 
aiguilles,  rien  n'est  oublié,  tout  est  traité  avec  la  même 
précision  tranquille  qui,  loin  d'exclure  l'intérêt  dans  un 
sujet  si  spécial  et  en  apparence  aride,  charme  même  le 
moins  horloger  des  profanes,  pour  peu  qu'il  soit  homme 
de  goût.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  style  de  M.  Cha- 
puis. Simple  et  clair,  il  n'a  pas  d'autre  qualité  que 
d'être  parfaitement  adapté  à  son  objet  ;  si  vous  trouvez 
que  c'est  là  un  mince  éloge,  précisons,  si  vous  voulez,  en 
disant  que  c'est  le  style  d'un  homme  modeste  et  probe, 
visant  à  faire  valoir  son  sujet  plutôt  qu'à  se  faire  valoir 
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lœ-mème,  ce  qui  est  d'ailleurs  la  meilleure  et  peut-ètro 
la  seule  manière  de  faire  aimer  l'un  et  l'autre. 

A  ce  point  de  son  travail,  M.  Chapuis  passe  la  plume 
à  des  collaborateurs  techniques  pour  traiter  dans  UM 
•érie  de  chapitres  de  l'outillage  du  pendulier,  puis  des 
caractéristiques  du  mouvement  de  la  pendule  neuch&to- 
loise  et  de  ses  types  divers.  Mon  défaut  de  compétence 
me  pet  met  k  tout  le  moins  de  rendre  homnuige  à  celle 
de  ces  spécialistes,  tous  praticiens  éprouvés,  dont  le  pré- 
deux concours,  guidé  par  une  parfaite  compréhension  do 
but  général,  complète  l'ouvrage  sans  nuire  à  soo  unité. 
Le  danger  de  ces  sortes  de  collaborât  ions  est  aussi  mani- 
feste que  ses  avantages  ;  il  y  faut,  de  pert  et  d  autre,  de 
l'abnégation  et  du  jugement.  Dans  le  cm  particulier  il 
est  juste  de  reconnaitie  que  l'opération  a  fort  bien  réussi, 
et  l'on  félicitera  sans  réserve  l'htstoriographe  qui  a  sti 
s'ef&cer  en  faveur  de  la  science,  et  les  savants  qui  ont 
apport*^  '  1  ^'t  et  à  1  histoire  leur  indispensable  complé- 
ment. 

Cependant  l'économiste,  qui,  chez  M.  Chapuis,  double 
l'historien,  ne  saurait  se  délecter  exclusivement  dans  la 
stcnle  ronteinplation  du  passé.  Il  faut,  pour  alimen- 
ter son  enthnuMasme,  un  but  plus  lointain  et  plus 
réaliste  en  même  temps  ;  aussi  sent-on  dès  le  début 
de  son  livre  (lercer  le  secret  désir  de  l'auteur  de  voir 
revivre  un  jour  dans  nos  contrées  une  industrie  injuste- 
ment délaissée,  quoique  si  justement  adaptée  aux  qu»> 
lilés  de  la  race,  si  propre  à  élever  le  niveau  arti>tiqtie 
de  nos  artisans  et  à  contribuer  dans  l'avenir  à  un  aoaob- 
sèment  de  notre  réputation  et  de  notre  richesse  natio* 
p.,î..  1  .  v  .  .  ..^  ççijç  jjj^ç  directrice  que  l'ouvrage  de 
M  '  rt  S4m  unité,  son  puissant  intérêt  actuel 
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et  sa  signification  y  plus  haute  qu'une  simple  étude  histo- 
rique. En  somme,  tout  le  livre  tend  à  la  conclusion  que 
ce  qui  fut  peut  et  doit  renaître,  et  que,  pour  cela,  il  suffit 
de  vouloir....  Ces  dernières  années,  les  collectionneurs  se 
sont  mis  à  rechercher  les  anciennes  pendules  fabri- 
quées dans  le  pays,  et  la  pendule  neuchâleloise  a  acquis 
une  nouvelle  vogue,  méritée  aussi  bien  par  son  carac- 
tère original  et  ses  séduisantes  décorations  que  par  sa 
bonne  marche  et  ses  belles  sonneries.  Le  livre  de  M.  Cha- 
puis  vient  donc  à  son  heure  et  il  trouvera  sa  place  mar- 
quée dans  toutes  les  bibliothèques.  D'autre  part,  les  con- 
séquences économiques  du  conflit  mondial  se  feront  sans 
doute  sentir  longtemps,  dans  tous  les  domaines,  et  l'on 
peut  se  demander  si  le  moment  n'est  pas  venu,  pour  les 
novateurs  qui  cherchent  à  fonder  de  nouvelles  indus- 
tries, de  reprendre,  sur  une  base  nouvelle  et  avec  des 
procédés  modernes,  cette  si  intéressante  industrie  de  la 
pendule.  Pour  ceux  qui  voudraient  se  lancer  dans  cette 
voie,  le  bel  ouvrage  de  M.  Chapuis  sera  une  source  pré- 
cieuse de  documents  et  une  véritable  encyclopédie. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Paul  Robert  dans  son  excellente 
préface  :  chacun  aime  et  sert  son  pays  à  sa  manière. 
L'une  des  meilleures  est  de  le  faire  connaître  par  l'étude 
de  son  histoire,  de  ses  mœurs,  de  ses  industries  ;  et  c'est 
bien  l'amour  du  pays  natal  et  le  désir  de  le  faire  mieux 
connaître  qui  ont  inspiré  à  M.  Alfied  Chapuis  l'intelli- 
gente et  patriotique  initiative  dont  ce  beau  volume  est  le 
fruit. 

J.-P.  PORRET. 
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LES  HEURES  DE  LA  GUERRE' 


Trois  moments. 

T 

\_  Il  }« "^ii-  ^'v .iii^c. .    î  homme  scrute 
L'antre  mcnav^nt  de  la  nuit. 
Et  le  temps,  minute  à  minute. 
S'égoutte.  lent,  autour  de  IuL 

Derrière  lui.  mer  qui  sommeille. 
S'étend  le  flot  silencieux 
D'un  peuple  las.  dont  son  oreille 
Est  Torcille.  et  ses  yeux  les  yeux; 

Et  U-bas,  où  le  sol  s'éboule. 
Un  autre  homme,  un  autre  lutteur. 
Œil  ouvert  pour  une  autre  foule. 
Guette  à  ton  tour  notre  guetteur. 

'  Henry  DéH— h,  M  M  tt^t.  a  foii  persllre  tm  tçii  «m 
vrr»,  Lé  —^0  i/'«r.«t  es  191a.  cbrt  C#a»MC  iw  r«ciM*l  laitkvlé  Lingmé 
^rrF««r#  t'tpmmU.  DIimS  tS  I«I5  d«M  Im  COMbalB  d'Aftoat,  «1  ni>w  A 
rmnièrm,  0  pwblU  £m  r#*  rmrt  é^tkifmUê  fF•jro<^  H  prépare  mm  m» 
vaOc  térle  ^  foraMra  1«  Uprt  ttkmwm  éê  Im  gmérrt. 
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Soudain*  crissante,  une  fusée 
Pousse  droit  et  s'épanouit: 
Fulgurante  Ocur  embrasée 
Sur  le  sein  glacé  de  la  nuit; 

Et,  blanche,  la  campagne  s'ouvre, 
Antre  immense  et  gouffre  béant; 
La  touffe  d'herbe  qu'on  découvre 
Grouille  comme  un  nœud  de  serpents; 

Le  réseau  crispé  gesticule, 
Le  talus  semble  épouvanté, 
Et  tout  se  creuse  et  tout  recule 
En  un  décor  illimité. 

Qyand,  brusquement,  la  fusillade 
Par  saccades  vient  déchirer 
Le  silence  plein  du  goût  fade 
Des  morts  qu'on  n'a  pas  enterrés. 

Puis  tout  retombe  au  grand  silence, 
Et  dans  son  poste  souterrain 
L'homme  est  seul  avec  l'ombre  immense, 
Forme  de  glaise  et  bloc  d'airain. 

Le  brouillard  épaissit  l'espace, 
Son  corps  s'alourdit  :  il  se  sent 
Par  la  terre  visqueuse  et  grasse 
Aspiré  souterrainement. 

Et,  dans  la  toile  qui  l'enroule. 
Il  s'enlise,  —  pareil  au  mort 
Que  le  navire  en  marche  coule 
Au  petit  jour,  par  un  sabord  ; 

Mais  son  seul  compagnon,  le  rêve, 
Chante  et  danse  dans  son  cerveau, 
Tandis  qu'il  attend  la  relève 
G)mme  un  mourant  le  jour  nouveau... 
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Instants  d'avant  l'assaut,  pathétiques  secondât I 

Bientôt  tu  te  tairas,  voix  du  canon  qui  grondes. 

Et  l'on  verra,  muet  d'orgueil,  se  dégorger 

Cette  vague  de  sol  vivant  qui  va  charger. 

La  terre...  ils  en  sont  (aits.  de  la  terre,  ces  hommes. 

Si  bien  que  quand  ils  bondiront,  ce  sera  comme 

SI  le  sol  incarné  en  soudains  bataillons 

Vivait,  si  les  sillons  chargeaient  d'autres  sOlons. 

SI  la  gerbe  égreiuit  son  grain  quand  on  la  frappe. 

Si  b  grappe  à  son  tour  ruisselant  sous  la  grappe 

Empourprait  l'horizon  d'un  vestige  fumant... 

A  genoux  I  à  genoux,  car  voici  le  moment 
Où  Ton  touche  au  sommet  divin  du  sacrifice.... 
Seigneur,  ces  corps  humains  apportent  les  prtmJiiei 
De  la  chair  vive  et  du  breuvage  essentiel  : 
Leur  sang  chaud  va  fumer  sur  cet  immense  autel. 
Et  si  rien  n'est  mensonge  en  votre  divin  livre. 
Ceux-là  qui  vont  nuMirir  pour  Celle  qui  doit  vivre 
Répandront  à  nouveau  le  sang  que.  résigné. 
Votre  corps  avant  eux  et  pour  eux  a  saigné... 

A  genoux  !  Mais  avant  que  la  minute  paaat. 
Vanti  jusqu'au  talus  où  les  hommes  s'entassent 
Et  contemplez  leurs  yeux  profonds  près  du  dangar. 

France,  voiii  tes  Bis,  tels  que  les  ont  forgtv 

Vingt  ou  trente  ans  d'amour  et  de  foi  nutcrncllea. 

Et  c'est  encor  la  grande  Imagt  aiaantiella 

Oui  peuple  ces  yeux  pleins  des  choses  de  chai  eux. 
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...  L'un  rentre  en  son  logis  à  l'instant  ténébreux 
Où  le  feu  qui  s'allume  éclaire  en  plein  sa  femme  ; 
L'autre,  couché,  entend  son  fils  qui  le  réclame; 
Et  celui-ci  se  met  à  table,  il  est  midi; 
L'autre  rêve  au  secret  qu'il  n'aura  jamais  dit; 
L'autre  encore  aux  derniers  baisers  des  douces  lèvres. 


France,  voila  tes  lils,  Druianis  de  quelles  fièvret  ! 

Regarde-les  bien  tous  et  vois  leur  cœur  à  nu 

Et  connais-le.  ce  cœur,  comme  je  l'ai  connu. 

Car  je  fus  l'un  d'entre  eux  et  je  rends  témoignage. 

Ah  !  quiconque  n'a  pas  jeté  son  corps  en  gage 

Dans  la  balance  où  l'on  se  pèse  en  or  vivant, 

N'aura  pas  mesuré  ce  prodige  émouvant 

Et  ne  saluera  pas  d'un  suffisant  hommage 

—  A  la  corne  d'un  bois,  au  bord  d'un  champ  de  blé  — 

Ces  tertres  que,  plus  tard,  on  verra  dévaler. 

Si  pauvres,  et  haussant  simplement  à  leur  place 

Une  croix  pourrissante  et  dont  le  nom  s'efface... 


m 

«  Mais  toi,  jeune  tête  innocente, 
Qui  t'en  reviens,  si  calme  encor, 
Des  champs  où  la  bataille  ardente 
Mêle  les  corps  ; 

»  O  glorieux  blessé  de  France 
Toi  dont  la  balle  a  jeté  bas 
L'arme  donnée  à  ton  enfance 
Pour  le  combat  ; 
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•  Toi  le  filleul  aimé  de  Jeanne 
Et  le  neveu  du  Preux  Roland. 
Toi  fti  doux,  si  Aer  et  si  cràn« 

Sous  too  front  blanc . 

»  Toi  dont  It  port  est  d*un  beau  hctre, 
Dont  le  corps  a  l'ambre  du  miel 
Et  dont  les  yeux  gardent  peut-étre 
Un  peu  de  ciel; 

•  A  peine  vois-je  un  sceau  plus  grave 
Sur  ton  front  de  prince  charmant. 

Et  l'on  me  dit  que  tu  fus  brave 

Etonnamment. 

»  Je  cherche  en  vain  le  reflet  blême 
Du  grand  prodige  horrifiant. 
Je  te  vois  doux,  joyeux  quand  mcnic 
Et  confiant. 

•  Dis-nK>i  donc  :  est-il  une  image 
Où  se  soit  résumé  déji 

Le  champ  d'horreur  et  de  carnage 
Où  tu  plongeas? 

»  Toi  doot  le  corps,  les  yetix.  la  uillc 
Sont  beaux  comme  est  beau  l'avenir. 
Rapportes-tu  de  la  bataille 
Un  souvenir?  » 

...  Nous  avions  élu  résidence 
Sur  un  vieux  talus  décrépit. 
6t  lui  me  montrait  en  silence 
Un  ieune  épi... 
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L'FIISTOIRK  UU  NOBLE  FOUKAKOUSSA 

ET  DE  LA  POKTESSE  KOMATI 

♦ 

CONTE 


Après  tant  de  jours  sombres  où  Thiver  avait  fait  fris- 
sonner les  parois  de  papier  des  maisons  et  mis  des  bor- 
dures de  neige  d'un  pied  aux  arêtes  des  toits,  il  arriva  de 
nouveau  qu'un  jour  —  qu'il  en  soit  rendu  grâce  aux 
dieux  des  ancêtres  protecteurs  du  foyer  —  qu'un  jour  les 
choses  chuchotèrent  entre  elles  un  secret  à  peine  per- 
ceptible, plein  de  mystère,  où  il  était  question  du  prin- 
temps. Ce  ne  fut  qu'un  instant,  une  mésange  fit  si  si  si 
si  si  si  et  un  rouge-gorge  eut  le  temps  sur  une  branche 
de  filer  deux  petites  notes...  et  à  peine  cela  eut-il  eu 
lieu  que  l'hiver  fit  trembler  de  nouveau  avec  des  bruisse- 
ments les  feuilles  sèches  des  buissons  et  rouler  très  bas 
de  gros  nuages  noirs  dans  le  ciel. 

Et  cela  ce  ne  fut  qu'une  chose  qui  arriva  parmi  toutes 
les  choses  qui  arrivent  sur  la  terre.  Les  uns  naissaient  et 
les  autres  mouraient,  les  uns  s'indignaient  et  les  autres 
se  souciaient  peu  de  quoi  que  ce  soit,  les  uns  se  dégoû- 
taient de  toutes  choses  et  les  autres  prenaient  goût  à  la 
vie,  les  uns  tombaient  malades  et  d'autres  guéris- 
saient... et  chaque  jour  plus  que  la  veille  le  très  noble 


L  nSTOni  DU  MOBLI  rOUKAKOOttâ  10$ 

Foukakoussa  derenait  ëperdument  amoorem  de  la  poé- 
tesse Komati. 

Cela,  les  petiU  porteurs  d'eau  ic  eurent,  les  gbettas  le 
répétèrent,  les  marchands  de  femmes  do  horisba%ra  oe 
rignorèrent  pas,  les  petits  vieillards  qui  demandent  Tau- 
m^oe  en  faisant  de  très  grands  saluts  au  passage  des 
gens  fortunés  se  le  confiaient  et  les  coureurs  qui  poos- 
sent  les  voitures  et  qui  ont  de  gros  mollets  énormes  en 
souriaient  entre  eux  avec  complaisance  comme  d'une 
chose  un  peu  enfantine,  puérile,  pour  laquelle  il  convient 
r  de  l  indui^^ence. 

I  .ics  le  surent,  les  6eurs  dont  parlait  la  poétawe»  les 
aeux  que  prenait  à  témoin  de  la  sincérité  de  ces  senti- 
ments le  très  noble  Foukakoussa,  et  la  pointe  elle-même 
du  mont  Fuji  s'en  douta...  Et  la  plaine  où  stagne  l'ean 
des  rizières  et  où  les  gens  du  peuple  travaillent  l'en- 
tendit dire  d'un  laboureur  qui  le  confiait  à  une  vieille. 

La  nouvelle  pasn  si  souvent  de  bouche  en  bouche  et 
fit  tant  de  chemin  parmi  les  petits  bonshommes  impor- 
tants qui  s'agitent  sur  le  monde  et  s'occupent  de  toutes 
choses,  qu'enfin  la  famille  du  très  noble  Foukakoussa 
l'apprit  et  en  fut  ëpouvantablement  scandalisée.  Car  la 
poétesse  Komati  était  d'une  naissance  très  humble.  Son 
père  peignait  des  lanternes  pour  les  fêtes  sacrées  et  des 
Kwanon  qui  faisaient  hocher  la  tète  des  peintres 
Son  art  n'était  na^  conforme  au  goût  des 
écoles.  Il  n'était  pas  trad  te.  Quanta  sa  mère^la 

légèreté  de  sa  vie  fait  qu'il  vaut  mieux  n'en  pas  parler. 

Les  parents  du  noble  Foukakoussa  s'entretenaient  de 
ces  choses,  entre  eux,  pour  déplorer  cette  malheoreiisa 
inclination  et  des  arrières-petita-coasios  qui  ne  s'étaient 
iamais  connus  se  réunissaient  pour  jeter  les  bras  au  del 
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avec  de  grands  gestes  et  se  désespéraient  de  la  sottise 
des  hommes  qui  sont  les  jouets  des  passions. 

Et  il  n'était  plus  bruit  que  de  cela.  Les  merles  qui  sif- 
6ent  dans  les  branches  noires,  quand  le  ciel  est  très  rouge 
en  février  et  que,  eux  seuls,  songent  au  printemps,  sem- 
blaient en  parler  dans  les  buées  qui  montent  des  vallées 
tranquilles  du  Nippon,  et  les  anémones  blanches,  tendres 
comme  ce  sentiment  de  Foukakoussa  que  la  plus  légère 
chose  pouvait  blesser,  l'affirma'ent  à  la  vieille  terre  brune 
des  sous- bois  jonchée  de  feuilles  mortes  des  années  in- 
nombrables. 

Mais  la  poétesse  Komati  qu'un  coucher  de  soleil  trop 
beau  faisait  tomber  en  pâmoison,  à  l'effroi  des  poétesses 
et  des  poètes  qui  craignaient  de  perdre  cette  âme  trop 
sensible,  la  poétesse  Komati  qui  le  sut,  quoiqu'elle  ne  se 
l'avouât  pas  tout  d'abord,  qui  le  sut  avant  tout  le  monde, 
peut-être  avant  même  Foukakoussa,  rien  que  d'avoir  une 
fois  rencontré  son  regard,  la  poétesse  Komati  demeura 
insensible. 

Foukakoussa  s'était  mis  sur  son  chemin  quand  elle 
allait  voir  ses  amies.  Il  l'avait  suivie  dans  les  rues  popu- 
leuses. Jusqu'à  trois  fois  le  même  jour  il  l'avait  croisée, 
et  malgré  ses  giands  sabres  et  ses  grandes  moustaches 
que  seuls  peuvent  porter  les  nobles,  et  les  plaques  bron- 
zées de  son  armure,  et  les  longues  aigrettes  de  son  cas- 
que, elle  ne  semblait  pas  le  remarquer  plus  que  les  mar- 
chands de  fruits  qui  crient  leur  marchandise  au.x  échoppes. 

Foukakoussa  alors  faisait  des  réflexions  amères  et  son- 
geait que  la  noblesse  n'est  pas  grand'chose,  et  comme  il 
avait  été  élevé  dans  l'idée  qu'elle  est  tout,  il  trouvait 
l'idée  pénible,  car  il  n'avait  pas  été  accoutumé  à  penser, 
ce  qui  consiste  à  passer  d'une  idée  à  son  idée  contraire 
en  ne  s'arrêtant  dans  ce  travail  que  le  temps  de  s'expri- 
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mer.  Ah  1  pauvre  Foukakoussm  I  II  était  plein  d'anziëU. 
La  poétesse  Kocnati  se  plaisait  peut-être  un  peu  k  l'idée 
quelle  le  faisait  sou&ir,  parce  qu'elle  était  femme  et  que 
cela  la  flatuit. 

FottkakoQflsa,  lui,  ne  toogeait  pas  à  la  6ure  souffrir.  11 
l'aimait  simplement  de  tout  ioo  oœur.  Il  était  faible  mal- 
gré ses  grands  sabres. 

Il  était  amoureux.  Il  n'aurait  pu  dire  comment  ni 
pourquoi  la  passion  s'était  emparée  de  son  ocetir,  mais  il 
savait  qu'à  chaque  instant  elle  était  U,  qu'elle  le  tenait 
doucement  pour  toujours  et  que  jamais  il  n'avait  res- 
senti tant  de  bonheur  que  depuis  qu'elle  le  rendait  mal- 
heureux. Mais  puisqu'il  ne  savait  guère  penser,  il  ne 
s'étonnait  pas  beaucoup  de  ces  contradictions. 

11  aurait  voulu,  comme  le  révèrent  les  amoureux  d  t  t:^ 
les  temps,  sauver  par  son  intervention  Konuti  de  pénis 
très  grands  et  conquérir  ainsi  son  amour.  Mais  Fouka- 
koussa  eût  pu,  comme  dans  ses  rêves,  tuer  beaucoup 
de  ces  dragons  horribles  qui  grimacent  sur  la  soie  des 
paravents,  ou  vaincre  des  ennemis  nombreux  qui  eussent 
menacé  la  poétesse,  sans  qu'il  fût  certain  que  Komati  se 
plût  à  songer  pour  cela  k  tomber  dans  ses  bras.  Ah  I 
pauvre  Foukakoussa  I  Quel  beau  caractère,  droit,  lo3ral, 
mats  vraiment,  il  n'était  pas  du  tout  intelligent. 

Konuiti,  dans  ces  moments  qu'elle  ne  coosacrait  pas  à 
la  poésie,  se  voyait  mal  aimant  ce  gros  homme  rigou- 
reux aux  sabres  menaçants.  Et  pourtant  si  étfaqger  qu'il 
fut  aux  jeux  de  l'esprit,  il  lui  semblait  un  petit  peu  va- 
guement que  ce  défaut  ne  devait  pas  lui  déplaire  tout  à 
fait  Ce  qui  n'était  pas  une  énigme.  Ne  fût-ce,  parmi  d'au- 
tres choses,  que  parce  qu'elle  se  sentait  unt  supérieure, 
tant  plus  raffinée  que  lui  si  bon  si  simple. 
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Alors  l'idée  vint  un  jour  à  la  poétesse  Komati  d'im- 
poser à  Foukakoussa  des  choses  très  pénibles  pour 
éprouver  son  amour.  Elle  se  dit  que  cela  la  divertirait 
beaucoup.  Et  elle  lui  dit  un  jour... 

Car  Foukakoussa  s'était  enhardi  à  lui  dire  quelques 
mots  quand  ils  se  rencontraient.  Le  premier  jour  cela 
avait  été  dans  un  bazar  de  la  ville,  au  milieu  des  lan- 
ternes, des  magots  qui  pendent  à  un  fil,  des  mirlitons, 
des  vendeurs,  des  chalands  qui  s'enquièrent  des  prix,  des 
femmes  traînant  derrière  elles  leurs  marmots  qui  lam- 
binent, un  doigt  dans  le  nez... 

La  poétesse  choisissait  des  lanternes  avec  une  de  ses 
amies  lorsque  Foukakoussa  était  apparu  brusquement,  son 
cœur  plus  ému  que  tous  les  poissons  rouges  d'un  bassin 
où  vient  de  tomber  une  branche.  Cela  avait  été  des  rires, 
des  rires...  des  petits  rires  perlés...  des  rires  légers,  déli- 
cats, qui  faisaient  presque  perdre  la  respiration  à  Komati 
et  à  ses  amies  et  les  faisaient  penser  mourir...  Des  rires 
d'enfant,  légers,  légers,  sans  fin... 

Justement,  elle  venait  de  comparer  à  un  gros  Bouddha 
souriant,  qui  croisait  les  mains  sur  son  ventre,  le  solennel 
Foukakoussa.  Et  voilà  qu'il  s'approchait...  Foukakoussa, 
très  grave,  avait  salué  et  ils  s'étaient  dit  quelques  mots 
au  sujet  du  temps  qu'il  ferait  pour  la  fête  des  lan- 
ternes. 

Et  elle  lui  dit  un  jour  qu'il  fallait  qu'il  vînt  causer 
avec  elle  d'amour  et  de  poésie  chaque  soir  sous  son 
balcon. 

C'est  ainsi  qu'elle  avait  dessein  d'éprouver  son  amour. 
Causer  d'amour  et  de  poésie  ?  Ah  1  pauvre  Foukakoussa^  I 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  aimé  tuer  des  dragons  de  paravents 
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oa  ditpefMr  des  ennemis  1  Mais  ooo,  chaque  toér  il  Id 
fallait  venir  passer  plusieurs  heures  sous  le  bdcoo  de 
celle  qu'il  aimait.  Car,  éridemment,  pas  un  instant  il  ne 
lui  vint  l'idée  de  désobéir. 

L'ét<f,  0^1»  avait  été  délidet»,  malgré  l'inquiétude  et 
rctlroi  iciiible  qui  faisaient  battre  le  cœur  de  Fouka- 
koinsa  d'une  émotion  inaoyable.  Les  jasmins  embau- 
maient la  nuit  bleue  pleine  de  mystères  et  quand  la  fe- 
nêtre de  Im  poétesse  s'ouvrait  doucement  en  faisant  cra- 
quer le  cbâssli  et  qu'elle  disait  :  €  Foukakousaa,  ètea- 
vous  U  ?»  et  qu'il  disait  :€Oiii!  »,  toutes  ces  choses  fines 
et  élégantes  qu'il  avait  pensées  durant  le  jour,  toutes  ces 
choses  s'envolaient  de  son  humble  crine,  comme  des 
ombres  que  la  lumière  fait  s'évanouir. 

Il  ne  lui  restait  qu'un  sentiment  d'angoisse  dans  la 
gorge  et  cette  pensée  que,  plus  que  toutes  choses  au 
monde,  il  l'aimait.  Lui-même,  très  ému,  après  quelques 
instants  disait  :  «  Komati,  je  vous  aime...  »  Ah  !  pauvre 
Foukakoussa  1  *  ce  furent  les  quatre  seuls  roots  qu'il 
trouva  jamais  pour  parler  d'amour  et  de  poésie. 

Mais  la  poétesse  savait  qu'il  avait  dit  le  plus  iropor* 
tant,  alors  elle  souriait  et  se   mettait   à  lui   parler,  et 
T..n.,f*.,.w^,  la  petite  ombre  penchée  racontait  des  choses 
a  qui  font  sourire.  Et  il  lui  semblait  que  c'était 
plus  doux  cent  fois  que  le  parfum  de  la  nuit  pleine  de 
mins  et  des  roses  et  longtemps  après  qu'elle 
^rler  et  que  sa  fenêtre  s'était  fermée  en 
.         craqueroeot  du  chis^b,  il  écouuit  en- 
core avec,  dans  l'oreille,  le  soo  de  la  petite  vota  qui  res- 
tait chanté   doucement  corn  me   reste  longtemps  dans 
Irspnt  le  son  de  la  voix  tranquille  de  la  mer  que  Too 
écoule  dans  les  coquillages. 

♦ 
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A  la  fin  de  l'automne  Foukakoussa  se  mit  à  sentir  le 
froid  humide  de  la  nuit»  et  c'est  à  peine  s'il  y  donna 
une  pensée.  Et  cette  pensée  même  si  légère,  il  en  fut 
confus  comme  d'une  action  dont  il  conviendrait  de  se  re- 
pentir. 

Et  les  nuits  s'ajoutaient  aux  nuits  sans  qu'il  semblât  à 
Foukakoussa  que  les  preuves  d'amour  que  la  poétesse 
lui  avait  imposées  s'acheminassent  vers  une  fin. 

Quoiqu'il  eût  mieux  aimé  peut  être  l'entendre  auprès 
d'un  bon  feu,  il  ne  se  l'avouait  pus,  et  l'écouter  le  rem- 
plissait de  tant  d'amour  et  de  bonheur  et  il  songeait  si 
peu,  tant  il  l'aimait  religieusement,  à  être  même  dans 
ses  pensées  moins  séparé  d'elle,  qu'il  semblait  que  vrai- 
ment jusqu'à  la  fin  des  jours  de  la  terre  chaque  soir 
Foukakoussa  viendrait  parler  d'amour  et  de  poésie  sous 
le  balcon  de  la  poétesse,  chaque  soir  le  petit  châssis  de 
la  fenêtre  crierait  quand  s'ouvrirait  le  battant,  chaque  soir 
la  nuit  prendrait  sa  part  des  paroles  qui  s'en  vont  en  de- 
venant plus  faibles,  plus  faibles  en  s'en  fonçant  dans  le 
ciel  profond  de  l'oubli  des  jours  auxquels  plus  jamais 
personne  ne  songera... 

Mais  la  poétesse,  elle,  pensait  aux  nombres  des  nuits 
qui  passaient,  cinquante,  cinquante  et  une,  cinquante- 
deux,  cinquante-trois,  elle  n'en  oubliait  aucune,  et  chaque 
petit  chiffre  insensiblement  l'emportait  vers  cet  amour 
dont  elle  aimait  à  parler...  cet  amour  profond  et  doux 
comme  le  goût  de  la  vie,  vers  cette  centième  nuit. 

Soixante,  soixante  et  une,  soixante-deux...  Quelles 
choses  délicates  elle  avait  pensées  sur  l'amitié,  l'affec- 
tion, la  tendresse,  l'amour  qui  vient  brusquement,  vous 
bouleverse  comme  un  orage  qui  secoue  les  arbres,  fait 
s'envoler  les  feuilles  pardessus  les  rizières  et  les  bonnets 
des  vieilles  et,  sur  les  ponts  de  bois,  fait  s'arc-bouter  les 
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petits  hommes  qui  tiennent  ferme  leur  chapeau  ;  l'amour 
qui  (ait  s'évanouir  toutes  les  choses  du  passé  comme  les 
cerfs- volants  des  enfants  que  le  vent  emporte  tout  à 
coup  pour  je  ne  sais  quel  miraculeux  voyage...  ;  l'amour 
tranquille  qui  vient  doucement  à  pas  lents  comme 
descend  le  soir,  qui  commence  par  être  une  affec- 
tioa  si  grande,  si  profonde...  et  puis  est  li  qui  apporte 
dam  tes  deux  mains  de  t>onté,  doucement,  le  bonheur. 
Et  la  fidélité...  Quatre-vingt-une,  quatre  Irux.  qua- 
tre vingt  trois,  et  cette   qualrevingt-c...  ^ ic  nuit  où 

elle  lui  parla  de  la  crainte...  Et  toujours  Foukiikous^a  ré- 
Tait  et  les  jours  ne  revenaient  que  pour  ramener  des 
nuits  bien-aimées  et  les  nuits  passaient  emportant  lea 
taisons  et  l'automne  était  venu... 

Et  la  quatre  vingt-quinzième  nuit,  la  poétette  lui  parla 
de  la  détresse  où  peut  être  un  cœur  aimant  de  se  sentir 
abandonné.  La  nuit,  ce  soir^là, n'était  pas  encore  tombée 
tout  ^  fait...  Dans  l'immense  silence  blanc  de  la  neige 
rien  que  de  moment  en  moment  un  petit  cri  d'oiseaii 
i!>olé.  Foukakou•^^a  secoua  sa  tète  levée  vers  la  poétesM 
en  songeant  que  jamais,  plus  jamais,  il  ne  devait  chan- 
ger... Ah!  pauvre  Foukakoussal 

La  quat'"  -'-^eiaième  nuit,  ils  parlèrent  de  la  dou- 
ceur du  l>.i  le  firent  qu  en  parler.  Mais  la  centième 
nuit,  la  |M)éte5se  Komali... 

.M.i;>  1.»  .  '  '  t  !ic  nuii  la  poétesse  Komaii  songea  que 
peut  ciicila\a:i:.uid.  Il  lui  Sembla  qutl  valait  mieux  faire 
entrer  Foukakounsa.  Il  lui  vint  l'idée  qu'it  causerait  avec 
plus  de  poé>ie  ptè«  d  un  feu  et  que  ses  mois  seraient 
plus  heuieux.  Elle  songea,  elle  aussi  :«  Ahl  pauvre  Fou- 
k.ikfMisa  I» 

il  à  1  heure  où  d  habitude  elle  ouvrait  sa  fenêtre  pour 
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parler  d'araour  et  de  poésie,  elle  ne  pensa  cette  fois  à 
rien  de  délicat  ou  de  très  fin,  mais  elle  appela  douce- 
ment :  «  Foukakoussa...» 

Le  ciel  était  plein  d'étoiles  claires.  La  nuit  froide  d'hi- 
ver gelait  l'eau,  l'air  immobile,  la  neige  craquante,  l'es- 
pace froid  jusqu'aux  immensités  du  ciel  qui  semblait  du 
cristal... 

Et  Foukakoussa,  immobile  sous  la  fenêtre  de  la  poé- 
tesse Komati,  les  yeux  levés  vers  elle,  ne  bougeait  pas 
plus  que  les  petits  cyprès  chargés  de  neige. 

—  Foukakoussa  !  dit  la  poétesse. 
Il  ne  bougea  pas. 

—  Pourquoi  ne  répondez-vous  pas  ? 

Et  comme  elle  se  sentait  portée  à  aimer  ce  soir-là 
sans  une  pensée  pour  elle-même  ou  qu'elle  avait  songé 
beaucoup  à  ce  Foukakoussa  si  patient,  si  aimant,  si  obéis- 
sant à  ses  caprices,  qui  avait  attendu  si  longtemps  sous  sa 
fenêtre,  elle  descendit  l'escalier  de  bois  qui  menait  à  sa 
terrasse,  ses  petites  cloques  croquant  dans  la  neige,  et 
avec  des  soucis  exquis  de  ne  pas  tomber.  Elle  mit  sa 
main  sur  la  manche  de  Foukakoussa  et  dit  :  «  Mon  ami 
Foukakoussa  1»  très  doucement. 

Alors  elle  vit  —  elle  ne  put  que  songer,  en  penchant 
la  tête  avec  une  petite  moue  délicate  des  lèvres  presque 
aussi  douce  qu'un  sourire,  oh  !  que  cela  est  d'une  poésie 
triste  !  —  elle  vit  que  Foukakoussa  était  gelé. 

M.  DE  LOUVIGNY. 
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Llulfo  iMMtvclk.  -  U  ia  d*»  pHji«é.  -  PaaqMlt  VOIftri. 

L'IUlM  A  ftuppofté  l'épreuve  la  pins  terrible  de  la  giiarfw 
actuelle  avec  une  ime  vaillante.  L'épreuve  la  plus  terrible,  oui, 
parce  q.j  injtirnJue.  soudaine,  et  précédée  d'une  longue  série 
de  suwwc^  Ali  hrii  Je  se  laisser  abattre,  elle  a  retrouvé  en  elle> 
même  un  trc^or  d  cncr^ic  et  de  volonté  qu'on  ne  conruiseait 
pas  entièrement  et  qu'on  n'avait  jamais  utilisé.  Au  lieu  de  M 

■ontraient,  pendant  la  période 
-  isme  et  le  S4H:iali>me.  elle  a 
Ibrcé  ces  maudites  (sctions  à  se  rallier  ou  à  se  taire.  On  ne 
trouve  plus  aujourd'hui,  derrière  l'armée,  un  troupeau  humain 
dérouté  par  de  mauvais  bergers,  une  foule  rendue  impatiente 
par  la  trop  Kingue  lutte,  (atiguée  par  des  privations  qui  pa* 
laissaient  insupportables,  désirant  avec  frénésie  revenir  à  l'exia- 
tence  av                               t»<-Me  dit.»*  -  bat  comme  un  lion 

*"*^  1^  '  "  plateau  \.  es  montagnes,  n'en- 

tend plus  retentir  depuis  la  Chambre,  b  voix  criminelle  du 
lie;  itr  .,K  !  ihste  criant,  sans  trouver  de  contradiction  sulTisante: 
•  r  M  ne  dansiez  tranchées  cet  hiver!  «Ht  si  ' 

vrc  V-,  qui  ne  sait  pas  oublier  d'être  r»ee  il< 

tffM  mauvaises  voix  se  lèvent,  elles  ne  réussiront  plus  à  se  faire 
entendre^  '..rt  sera  le  cri  dr  l'inji^nation   popu- 

laire.,  l  c  ne  reçoit  plus  les  jvamphlcls  incl- 

Un  j.i  parricide.  Elle  ne  perç*iit  plus  à  ses  épaules  le  murmura 
in  :  %  cites  n  !«»  «ux  aises  et  aux  tia* 

*>*^^  *—  ^  '   paru  de  penaer 

•^««^  A"  «ff^sndantqM 

nous  sommes  kl.  da»»  ^ang .  tout  le  feu  et 
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SOUS  la  neige,  les  autres  font  les  embusqués.  Ils  vont  au  restau- 
rant, au  café,  au  théâtre,  ils  mangent,  boivent,  ont  chaud,  dor- 
ment, aiment,  sans  se  soucier  de  nous.  »  Ceux  qui  ont  visité 
Milan,  Turin,  Rome,  durant  ces  dernières  semaines,  ont  remar- 
qué un  profond  changement.  Aujourd'hui,  le  sentiment  de  la 
guerre  se  manifeste  sur  tous  les  visages,  dans  tous  les  actes  et 
dans  toutes  les  bouches.  Mais  ce  n'est  pas  du  découragement, 
ni  cette  vaine  colère  qui  le  lendemain  des  irréparables  défaites 
se  soulage  par  des  accusations  réciproques.  Cest  une  douleur 
forte  et  austère,  comme  celle  de  gens  qui  se  sentent  égaux  et 
supérieurs  à  la  grandeur  du  mal  qu'ils  ont  supporté  et  qui  se 
préparent  à  le  réparer.  Avant  la  rupture,  il  venait  de  l'Isonzo 
une  constante  et  vive  lueur  qui  dissipait  pour  les  Italiens  — 
trop  peut-être  —  ces  épouvantables  ténèbres  planant  sur  lEu- 
rope  depuis  trois  ans  et  demi.  Elle  en  diminuait  la  vision  solen- 
nelle, elle  semblait  leur  permettre  trop  de  choses  bonnes  pour 
les  temps  ordinaires  :  bavardages  et  discussions,  débats  par- 
lementaires et  expériences  de  socialisme  grossier,  intrigues 
de  politiciens,  perfidies  de  prêtres,  paresses  de  fonctionnaires. 
On  était  tellement  incapable  de  s'apercevoir  de  cette  extraordi- 
naire époque  que  la  magistrature,  après  de  longs  atermoiements, 
avait  tranché  la  question  de  la  circulaire  criminelle  de  Lazzari 
par  un  geste  de  Pilate.  Et  un  tribunal  militaire  avait  acquitté  le 
journal  clérical  d'Udine,  coupable  —  selon  le  Vatican  lui-même 
—  de  s'être  adressé  sur  un  ton  séditieux  aux  tranchées  ...  Et 
l'on  pourrait  ajouter  bien  des  faits  semblables  ou  pires  !  Mais  ce 
sera  la  tâche  des  historiens  futurs. 

Ce  qui  s'impose  au  chroniqueur  d'aujourd'hui,  comme  événe- 
ment d'importance  primordiale,  c'est  le  nouvel  esprit  que  l'in- 
vasion a  provoqué  en  Italie.  Ce  n'est  plus  de  la  lumière  qui 
vient  de  la  Vénétie  orientale,  mais  bien  une  obscurité  d'enfer, 
coupée  de  lueurs  et  d'incendies.  L'Italie  a  vu  maintenant  tout 
ce  qui  était  nécessaire  :  parfois,  l'obscurité  donne,  plus  que 
la  lumière,  le  sentiment  de  l'ampleur  et  procure  à  ceux  qui 
ne  s'épouvantent  pas  l'occasion  de  se  mieux  retrouver  eux- 
mêmes. 


—    l-  r.t  :r   wcrtiinemcn*    ' 

de  v»n  i.iUfi'^r-.r  .,  ,!fr  i  ('..  c  ;  phsoni. 
nombre,  munitions,  vivres  et  marchandise^ 
à  coupé  l'avance  menaçante  de  Cadorna  sur  Tr teste,  Llie  a  rive 
à  nouveau  les  chaînes  par  lesquelles  elle  tenait  l'Autriche  en 
ton  pouvoir,  lui  prouvant,  une  fois  de  plus,  et  bruyamment, 
combien  celle-ci  a  besoin  de  l'aide  d'autrui  pour  changer  ses 
cor défaites  en  victoire.  Plusieurs  nations  sor!  ti- 

trai .1  guerre,  mais  aucune  n'en  sortira  au>  c-e 

que  l'Autriche  qui.  chaqut  Ibis  qu'elle  combattit  leule,  fut 
vaincue  «-Mt  ;  .»r  les  Russes,  soit  par  les  Serbes,  soit  perle» 
K  .  I  n<»,  &^a  {\ar  les  Italiens,  et  ne  put  se  refaire  que  grftce 
irs  qui  lui  fut  prêté  par  se  puissante  alliée.... 
■lins  et  d'autres  encore.  l'Allemagne  les  e  donc  obtenus 
in  .        rsant  --  M:  *  e    es  troup«  es  libres  ensuite  de 

la  tf.*li.s.  f.  ru'  r     ,      •-  tre  pourra  '  jli»er  d'autres  gains 

encore.... 

^*  irment   perdu  une  chose  i  lequel! 

AKc ^. ^  ;mmen9c  valeur:  î'espoir  et  la  r- 

de  retrouver  peu  à  peu  en  Ital'ie.  après  la  guerre,  la 

lj  '    r.  icscendance,  voire  même  la  (aveur  et  la  sympathie    ^  i:» 

ces  hommes  du  sud.  pouvais-  jvant 

iiements,  les  représentants  de   .  c.  du 

comnoerce,  de  la  ^icnce.  de  l'esprit  et  de  la  convoitise  germa- 

sont  encore  si  vivaces.  les  rscif>es  que  rK>us  avons 

\  -"•••*  le  sol  italien  pendant  quarante  ans  1  Une  fois  la 

K>ur[.iv^ue  apaisée,  il  ne  passera  pas  un  printemps  que  toute 

cette  plantation,  qui  est  nôtre,  ne  germe  de  nouveau,  plus  vigou- 

i  n'eût  peut  être  pes  été  entièrement  vaine  si  b 

présente  e  fût  déroulée  comme  INI  simple  duel  entre 

1  lui  c  c:      \   ;    «.he.  Je  cite  un  petit  (ait.  de  minime  impor- 
tance en  l.ii  (iKii>c.  mais  qui  prouve  b«en  uik  certaine  mer*-' 'f 
—  diri<ns*nous  -  répandue  dans  de  nomtneux  milieux  it.« 
Le  printemps  dernier,  quelqu'un  6t    b   proposition  (qi 
signalée  alors)  de  placer  à  Venise,  sur  les  édifices  etteinu  p«v 
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les  aéroplanes  ennemis,  une  pierre commcmorative  portant  l'ins- 
cription :  «  Bombe  autrichienne,  jetée  tel  jour.  »  Les  pierres 
furent  préparées  et  quelques-unes,  si  je  ne  fais  erreur,  placées. 
Mais  l'entreprise  fut  àprcinent  contrecarrée  par  l'honorable  cor- 
poration des  hôteliers  vénitiens,  qui  se  rcbifTerent  en  criant  que 
c'était  la  meilleure  façon  de  leur  tuer  la  clientèle  du  nord 
après  la  guerre.  On  pouvait  constater  les  mêmes  dispositions 
d'attente  bienveillante  dans  d'autres  groupements  et  chez  d'au- 
tres personnes  ayant  même  plus  de  culture  et  d'autorité  que 
messieurs  les  hôteliers.  Bien  des  gens  réservaient  un  accueil 
point  du  tout  hostile  à  l'Autriche,  parce  qu'elle  avait  été  vaincue, 
et  à  l'Allemagne,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  ouvertement  paru 
sur  risonzo  et  sur  les  Alpes.  Cet  état  desprit  était  fortement 
secondé  par  les  vieilles  défiances  contre  la  France,  défiances  nour- 
ries à  nouveau  par  les  giolittistes  et  les  cléricaux,  et  aussi  par 
une  partie  de  la  presse  française  qui  demeurait  renfermée  dans 
les  antipathies  d'autrefois. 

Il  est  curieux  d'observer  comme  l'Allemagne  sapplique, 
même  au  cours  de  l'ofTensive,  à  mêler  les  flatteries  aux  me- 
naces, les  paroles  de  compassion  à  celles  de  moquerie.  Le  chan- 
celier parle  avec  émotion  de  «  ces  pauvres  populations  »,  du 
bel  paese  et  des  «  souvenirs  inoubliables.  »  Bien  inutilement,  je 
crois.  Un  journal  italien,  protestant  contre  la  censure  qui  n'em- 
pêche pas  qu'un  écho  de  ces  propos  alléchants  ne  parvienne  en 
Italie,  écrit:  «On  pouvait,  dans  un  pas^é  tout  récent,  faire 
difficilement  tomber  des  yeux  de  nombreux  Italiens  le  bandeau 
de  la  sympathie  allemande  pour  nous,  de  l'absence  de  toute 
concurrence  entre  intérêts  italiens  et  allemands,  de  l'identité  des 
buts  poursuivis  par  l'Allemagne  et  lltaliedans  Ihistoire  contem- 
poraine, pour  créer  leur  indépendance,  en  suivant  des  chemins 
parallèles.  Mais  aujourd'hui  que,  finalement,  les  intérêts  alle- 
mands se  montrent  opposés  aux  nôtres,  comme  ils  l'ont  du  reste 
toujours  été  sous  le  masque  de  l'alliance,  —  aujourd'hui  ce 
n'c^t  pas  être  avisés  que  de  laisser  se  répandre  des  nouvelles 
faisant  allusion  à  une  bienveillance  germanique  envers  nous.... 
Tout  Mf^ntp  «iiir  le;  intentions  de  la  principale  enni^nii.-  Ae  l'r^rdre 
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normal  du  monde  doit  diparaitre.  et  tout  Italien  doit  comprendre 
qu'il  est  sur  pied  non  seulement  pour  défendre  l'intégrité  sacrée 
4  ^1  ^^  intégrité  non  moins  sacrée  :  celle  de  b 

c.    » 

^  L«  7  décembre,  est  décédé,  nooagéfuiire.  à  Florence.  Pas- 
quale  VitUri  hi^mrnr  |>ot!t!que  et  écrivain  insigne,  une  des 
6gures  les  plus  droites  et  le»  plus  sereines  de  la  troisième  Italie. 
D  y  avait  en  lui  une  des  qualités  les  plus  exquisement  italiques 
cette  modération  qui  n'est  point  recherche  d'équilibres  avants- 
'     .t      .  -        .    f2stuce.  maÎN    "^  ^'* 

•  \  ;   cette  lim) 
vant  rien  à  leur  largeur.  t>ien  que  tant  de   gens  confondent 
la  '^r-invlcuf    \^'■  r<  Mitosité;  c  pratique,  à  la  kM 

pjfctc  tt  ituuU  ^  ;;.icntions  dt  ....v..  >ces.  Politicien  de 
droite.  Viilari  fut  un  des  premiers  k  signaler  l'urgence  nf>ena- 
çante  des  questions  sociales  et  à  conseiller  des  mesures  de  pré- 
vo\   ~  ^  non  seulement  par  la  prudence,  mais  aussi 

pur  s  grands  problêmes  de  l'école,  de  l'émigration, 

de  b  culture  italienne  i  l'étranger.  Il  les  traita  en  savant  et  les 
jfTronta  en  homme  d'action  :  comme  professeur,  comme  mi- 
nistre, comme  président  de  b  DûmU  AUgbieri....  Il  fut,  des 
historiens  modernes  de  l'Italie,  celui  qui  sut  le  mieux  rester 
fidéb  lux  grandes  traditions  de  l'historiographie  italienne  je 
croii  ivoir  déjà  rappelé  partob.  dvis  cet  chronlqoca.  l'intempe- 
mn^c  avec  bqtitlb.  dynot  ces  dernières  quarante  années,  bt 
savant»  iuliens  qui  s'occupent  d'histoire  ic  sont  voués  aux 
pures  rechercher  J'.irchives.  L'exemple  allemand  avait  réussi,  U 

j„A*;    .  .    -{x>»cr  wns  mesure  et  — chose  pire  -     '  ^*' ^'''-' 

1  msbterrain  Je  s  recherches  de  pure  é( 

j  jit  eu  de  grands  maitres,  de  Locenao  Valb  à  Lodovico  Anto- 

"  '    ns  doute,   il  blbh.  après  un  siècb  et  pins. 

(  compléter  b  matlèfe  première  dee  dbdplitiee 

historiquee.  Mab  c'était  une  grosse   et  pernicieuse  erreur  de 

le  ces  sèches  transcriptions  de  documents  fussent  de 

V  ,<.  De  l'histoire,  il  manquait  ce  qui  est  b  plus  vraiment 

vivant  et  efficace  :  ces  livret  étabnt  det  tas  de  trooct  et  des 
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feuillages,  sinon  des  monceaux  de  copeaux  et  de  fétus,   alors 
que  le  nom  d'histoire  vient  seulement  aux  plantes  en  vi 

Mais  nous  sentons  la  vigueur,  la  couleur  et  le  frémissctncm 
de  la  plante  vivante  dans  les  deux  principaux  ouvrages  de  Vil- 
lari  :  SavonatoUet  Macbiavelli  d  son  époque.  Oeuvres  préparées  et 
écrites  avec  une  scrupuleuse  conscience  et  une  grnnde  abon- 
dance de  renseignements  puisés  aux  sources  mêmes.  Or,  ici,  la 
richesse  de  l'érudition  n'est  point  chose  morte  gisant  dans  un 
coin  ou  dans  une  vitrine.  Moment  glorieux  et  tragique  dans 
l'histoire  de  l'Italie,  que  celui-ci  :  Léonard.  Raphaël,  Michel- 
Ange,  l'Arioste,  Macchiavelli  vivants  et  actifs  I  Mais  prêtes  et 
déjà  en  mouvement  étaient  les  forces  néfastes  qui  devaient  pré- 
cipiter l'Italie  dans  le  plus  profond  abîme  de    sa  douloureuse 

histoire. 

Francesco  Chiesa. 


CHRONIQUE  ANGLAISE 


Guerre  et  paix.  —  Débats  aux  Communes  et  discours  de  Sir  Eric  Geddes. 
—  La  discussion  sur  le  pétrole  et  sa  moralité.  —  Irlande.  —  Un  livre 
d'Henry  James.  —  La  route  et  le  soleil.  —  Post-scriptum. 

Il  est  presque  impossible  de  résumer  l'état  de  l'opinion  de 
l'Angleterre  en  ce  moment.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  la  situa- 
tion militaire  semble  plus  brillante  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Des 
Flandres  en  Mésopotamie  et  en  Palestine,  on  n'enregistre  que  des 
succès  anglais.  Personne  ne  peut  nier  qu'au  front  occidental, 
le  «  tableau  »  des  Alliés,  depuis  un  an  et  demi,  est  incompara- 
blement meilleur  que  celui  de  nos  ennemis.  Des  ordres  saisis 
sur  les  prisonniers  montrent  combien  les  Allemands  étaient 
décidés  à  conserver  chacune  des  nombreuses  positions  dont  ils 
ont  été  délogés  en  France  et  en  Belgique.  En  Palestine,  nos 
troupes,   après   avoir   pris  Gaza  et  Beerséba,  continuent   leur 

'  Cette  chronique,  destinée  au  mois  de  décembre,  a  été  retardée  par 
le»  fermetures  de  frontières. 
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avance  et.  simultanément,  d'autres  armées  britanniques  obtien- 
ncf  '  rn  Mésopotamie,  nous  sommes  ainsi 

pluv    :.-..., ^.   .,   .oté  et  pouvons  reporter  toute  notre 

attention  sur  ta  campagne  commencée  en  février  dernier  et  qui 
était  destinée  à  paralyser  I  effort  britannique.  Sir  Eric  Ge^ldcs.  qui 
a  passé  de  la  direction  civile  des  chemins  de  for  à  celte  de  notre 
première  arme.  a.  dans  son  discours  de  début,  jeté  quelque 
lumière  sur  la  situation  de  la  marine.  Une  de  ses  déclarations 
part  cssante  est  que.  depuis  le  commencement 

de  L  ^ ..^ .  avons  coulé  entre  40  et  50  */•  des  soua- 

marins  opérant  dans  la  mer  du  Nord.  l'Atbntique  et  l'océan 
Arctique     i:  u    que,    dans    le    trimestre    finissant  le 

I"  n.vcditrc,  Il  .«  ne  détruit  autant  de  aoua>marins  que  dans 
toute  I  .inncc  1916.  Ces  chiffres  importants  ne  perdent  rien  de 
le  vu  %jleur  par  Tinsinuation  qu'ont  faite  les  Allemands  que 
Sir  l.r.c  Geddcs  n'a  pas  mentionné  toutes  les  grandes  voies 
maritimes. 

De  ces  faits  et  de  leur  rcconnaissanca  par  certains  critiques 

allemands,   le  public  tire  la  conclusion   que  la  guerre  sous- 

mjrinc  ne  peut  pas  avoir  d'influence  décisive  sur  l'eflort  mili- 

Uire  t  ritannique  et  que.  donc,  Ita  foroea  armées  de  la  couronne 

continueront   leur  marche   victorieuses.  Mais  la  situat'ion   du 

'   est  assombrie  par  le  gâchis  russe  et   l'invasion  de 

1.  «ossi  les  débats  sur  la  paix  il  la  Chambre  des  comrr'"''^ 

en  .  .Mis  redoublé  d'intérêt  et  ont-ils  pris  une  forma  pu 

Uèrement  grave.  M.  Lces  Smith  les  a  ouverts  par  la  proposition 

é'xin  amendement  qui,  toutefois,  n'a  pas  été  mis  en  votation. 

Le   fait  en  Itti^mlma  est  significatif,  car  11  montre  que  las 

liommes  qui    étaient  derrière  cette  motion  craignaient  pour 

épreuve  du  scrutin.  Le  tcita  en  était  imper  c 

:  que.  «  pour  que  des  garanties  suffisantes  pu*><...;  ^ue 

>  quant  à  l'indépendance  et  la  restauration  de  la  Bat* 

gique  et  Tévacuation  d'autres  territoire  envahis,  aucun  obstacla 

ne  s'opposerait  k  Touverture  de  préliminaifat  pour  dat  aéfodn* 

tions  de  paix  qui  auraient  à  trouver  une  solution  éqoHibla  à  la 

question  d'Alsac»>Lorraine  et  un  système  eflicace  pour  empê- 
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cher  de  nouvelles  guerres  à  l'avenir.  »  Ces  termes  paraissent 
modérés  et  peut-être  fut-ce  une  erreur  tactique  que  de  vouloir 
les  appuyer  par  la  déclaration  arbitraire  que  les  buts  des  Alliés 
avaient  grossi.  M.  Balfour  a  répliqué  et  M.  Asquith  après  lui. 
Tous  deux  ont  montré  que  le  but  de  l'Angleterre  était  d'empê- 
cher la  guerre  à  l'avenir  et  que,  par  conséquent,  il  fallait  éviter 
à  tout  prix  de  se  retrouver  dans  des  conditions  de  nature  à 
causer  de  l'inquiétude  et  à  permettre  d'endosser  la  responsabi- 
lité d'une  guerre.  Ces  débats  suggèrent  deux  réflexions  :  l'une 
c'est  que  le  plus  grand  obstacle  à  la  paix  avec  l'Allemagne 
n'est  pas  tel  ou  tel  rapiècement,  si  essentiel  qu'il  puisse  paraître, 
mais  la  punica  /ides  qui  rejaillit  sur  tout.  L'autre,  c'est  que  les 
Britanniques  ne  paraissent  pas  désirer  la  paix,  mais  qu'en  réa- 
lité ils  la  désirent  si  fort  qu'ils  combattront  jusqu'à  ce  qu'ils  sen- 
tent qu'elle  forme  partie  intégrante  de  la  future  économie  du 
globe.  Tout  le  monde  est  fatigué  de  la  guerre  ;  mais  en  Angle- 
terre on  Test  moins  à  cause  des  souffrances  à  supporter  que  de 
la  conviction  profonde  que  c'est  un  terrible  gaspillage  de  temps, 
d'énergie  et  des  matières  premières  pour  plus  tard. 

Après  des  sujets  aussi  essentiels,  il  peut  sembler  anodin  de 
parler  d'événements  secondaires,  tels  que  l'arrivée  de  M.  Mon- 
tagu  aux  Indes.  M.  Montagu  est  juif,  et  comme  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire  en  traitant  de  l'Inde,  c'est  un  désavantage. 
Mais  il  est  un  ministre  d'Etat,  qui  débarque  armé  au  moins  des 
meilleures  intentions  pour  améliorer  la  situation  autant  que 
possible.  Ses  coreligionnaires  vont  prendre  une  nouvelle  orien- 
tation depuis  que  le  cabinet  britannique  s'est  déclaré  en  faveur 
du  rétablissement  des  juifs  en  Palestine.  Il  est  bien  possible  que 
cette  décision  puisse  être  comptée  parmi  les  plus  importantes 
inspirées  par  la  guerre.  L'antisémitisme  n'existe  pour  ainsi  dire 
pas  en  Angleterre  et  le  Manchester  Guardian  a  consacré  un 
article  très  sympathique  à  cette  perspective  qui  peut  faire  espé- 
rer le  renversement  des  barrières  nationalistes  derrière  lesquelles 
les  juifs  se  sont  si  longtemps  réfugiés.  Jusqu'à  quel  point  ces 
circonstances  nouvelles  aideront-elles  M.  Montagu  à  vaincre  le 
préjugé  régnant  en  Inde  à  l'égard  des  iuifs,  je  ne  saurais  le 
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éin.  C'est  un  hommt  de  bonne  presUnce.  qui  t  h—coup  de 
charme,  et  il  semble  *  pour  réussir  dans  uns  relirion 

qui  n'a  qu'un  seul       i     .    toutes  !••  csitses  de  froim 

inents  et  accueillir  toutes  les  demandes  raiaomMbles.  dans  l'étil 
actuel  du  dcvcloppement  de  l'Inde,  au  mieux  des  intérêts  dss 
peuple  Ac  la  péninsule. 

Le   gouvernement  a  tuM  un  échec  signiAcstif  à 
d'un  article  de  la  loi  sur  le  pétrole.  Cette  substance  est 
«aire,    et  cependant  '  qui  assurait  à  l'Etat  le  droit  àm 

forer  les  puits  pr.  _ ._  .  jnc  redevance  de  9  pence  per 
tonne.  Cet  échec  n'est  peut-être  qu'une  vétille,  mais  il  montpe 
dans  quel  sens  souffle  le  vent,  et  il  est  étrange  que  M.  Lloyd 
Gror^c.  qui  3  consjcré  une  si  grande  partie  de  se  vie  à 
\jiuc  le  {M  ncipe  en  cause,  soit  justement  à  la  tète  du 
nement  qui  Tm  adopté.  Le  peuple^  dans  la  plupart  des  pays. 
prcful  position  contre  le  iie,  mais  on  a  tort  de  penser 

qu  en  Angleterre  cette  ai: ..^àve  revêtir  inévitablement  U 

forme  de  socialisme.  Cest  une  erreur  inexcusable  que  com- 
mettent fréquemment  ceux  qui  nous  observent  du  continent.  Le 
v<..)lisme.  de  l'avis  général,  a  perdu  du  terrain  en  Angleterre 
dcpi  N  b  guerre. 

L  Irlanvlc  semble  passer  par  des  temps  plus  tronblét  que 
)a'T.«is  I!  rx  stedes  factions  qui  cherchent,  de  propos  déli* 
bcrc.  j  ru:ncr  tes  espoirs  éveillés  par  b  Convention.  Et  ca  aa 
sont  pa.s  seulement  ni  même  peut-être  principalement  des  él^ 
inents  conservateurs.  Il  y  a  un  petit  nombre  d'irréconciliables 

nn  Fein  ».  luttent  pour  la 
1   Feiners  ne  sont  pas 
lais  beaucoup  adoptent  une  attitude 
-nt  que  de  provocatrice. 
—      jwur  qu'à  son  idée  «  la  soh»* 
>  ndc  n'était  ni  la  solutkw  Sinn  Feiu  ai 
celle  de  Rcdmorkl.  mais  une  solution  léd^ 
pie  enonciatkmdes  ëiflinntt  sens  où  on  vaut  la 
u)otra  la  dtttcullé  du  problème  et  la 
pour  tous  de  prendre  petience. 


qui     \tMis 

!i.  -A     ■•, 

11;'".'      1    ,  • 

tl        '•.     •  :■ 

K.  Ucrr.a.' 

tion  de  la 

celle  de  1  ( 
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La  saison  d'automne  a  vu  paraître  un  certain  nombre  de 
livres  dignes  de  mention.  Un  des  plus  importants  doit  être 
gardé  pour  un  prochain  article.  Les  mémoires  de  lord  Morley 
sont,  en  effet,  ce  qui  a  été  publié  de  plus  palpitant  depuis  long- 
temps et  c'est  ce  qui  explique  qu'ils  fussent  impatiemment 
attendus.  Dans  la  liste  des  œuvres  posthumes  dHenry  James 
discutées  par  la  presse,  Tbe  MiddU  Years  (L'âge  moyen)  occupe 
la  première  place;  c'est  un  fragment  autobiographique  et  unique 
en  ceci  que  nous  sommes  admis  à  partager  ses  sensations,  non 
par  un  récit  raisonné  de  leurs  causes,  mais  par  la  seule  conta- 
gion de  son  enthousiasme.  Ses  pages  de  souvenirs  pétillent  d'un 
esprit  que  n'étouffe  heureusement  pas  sa  tendance  à  exagérer 
l'importance  de  tout  ce  sur  quoi  il  écrivait.  Qiielques-unes  sont 
vraiment  amusantes.  Qyel  tableau  ce  dut  être,  par  exemple, 
quand,  partant  de  chez  George  Eliot,  l'auteur  fut  rappelé  par 
C-H.  Lewes  qui  lui  remit  deux  de  ses  propres  ouvrages  qu'il 
avait  donnés  à  M"™"  Greville  et  que  celle-ci  avait  essayé  de  laisser 
à  son  hôtesse  1  Le  livre  tout  entier  est  savoureux.  Il  est  plein  de 
cette  charité  uniforme  qui  imprègne  toutes  ses  œuvres  et  ceux 
qui  l'apprécient  ne  peuvent  se  dispenser  de  connaître  ses  mémo- 
rables Middle  Years. 

M.  Edward  Garnett  a  publié  un  Tourgueniew.  Ce  n'est  pas 
une  œuvre  biographique,  mais  critique,  ce  qu'il  est  permis  de 
regretter  à  certains  égards.  Tout  ce  que  renferme  l'ouvrage 
n'est  pas  neuf.  M.  Garnett  a  composé  son  étude  du  grand  Russe 
en  réunissant  les  préfaces  qu'il  écrivit  pour  les  récits  de  Tour- 
gueniew ;  mais  il  y  a  deux  chapitres  biographiques  qui  font 
regretter  qu'il  n'en  ait  pas  mis  davantage.  Nous  voyons  ainsi 
l'extraordinaire  enthousiasme  de  Tourgueniew  pour  Tolstoï  dans 
la  manière  dont  il  recommandait  celui-ci  à  un  éditeur  français. 
«  Je  vous  assure,  lui  disait-il,  que  je  ne  m'estime  pas  digne  de 
dénouer  les  cordons  de  ses  souliers.  »  Ces  pages  nous  le  mon- 
trent aussi  prudent,  modeste,  noble,  avec  une  splendide  délica- 
tesse et  perfection  de  touche.  La  vérité  était  son  étoile  polaire, 
bien  que  beaucoup  de  ses  lecteurs  le  trouvent  fort  éloigné  du 
réalisme.  Le  livre,  qui  nous  est    présenté  par  une  préface  de 
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M.  Joseph  G>nrad.  est  un  remarquable  compendium  de  tout  ce 
que  M.  Garnett  et  u  femme  ont  écrit  pour  Uire  connaître  Tour- 
jji.TMirw  en  Angleterre. 

luus  les  amis  de  l'Angleterre  —  j'entends  de  cette  partie  du 
pays  qui  est  à  l'écart  de  U  vie  mouvementée  et  des  scènes 
changeantes  du  moment  —  ainœront  The  Road  amd  tht  Smm. 
Depuis  quelques  années,  bon  nombre  d'écrivains  ont  chanté  les 
louanges  de  cette  plaisante  région  qui  a  contribué  i  Ciçonncr  et 
qui  exprime  si  bien  le  caractère  anglais.  M.  Hilaire  Belloc  nous  a 
apprit  j  a  '  ~  issex  et  à  voir  quelque  chose  d'organique 

d^ns  scÀ  w^ ..;.ines  et   ses   riantes  routes.  M.  James  Johft 

Hissey  a  accompli  un  pèlerinage  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mo- 
derne, en  automobile,  du  Sussex  aux  Fens  et  retour,  et  nous  tait 
goûter  inOniinent  plus  de  l'Angleterre  qu'un  millier  de  prome- 
nades ou  de  vuyagcf  banals  i  travers  le  pays.  Les  auberges  ont 
des  enseignes  et  les  enseignes  ont  un  sens  qui  n'est  expliqué 
qir  par  T  histoire.  Il  nous  montre  que  les  contrées  catholiques 
se  reconnaissent  aux  enseignes  de  VÀttge.  des  CUfs  JU  yUmi 
Piérti,  de  la  SûlutAiiom,  comme  ailleurs  au  nom  des  villes.  Los 
An^rles.  Sacramento.  etc.  Les  vieux  meubles  et  ornements 
I  "ent   d'autres  fils  de  U  trame  compliquée  de  notre 

I  li  dort  dans  l'antique  chambre  où  des  rois  et  dea 

grands  hommes  ont  dormi,  et  sur  tout  son  voyaga  plane  la 
i  passé.  Cest  un  livre  délicieux  et  quiconque  désira 

.e  qu'est  la  nation  britannique  et  ce  qui  est  à  la  basa 
il    .     .  icusa  fierté   traditionnelle  y   trouvera  plus  que  dans 

Hien  d'autres  gros  volumes. 

H.-C.  O-Nbu  . 

KMT  aCUfTIlll. 


L  cvéncmanl  da  mob  dernier  •  éU  sans  contredit  la  lettre 
Unsdowne,  et  il  est  néctsaaire  que  nous  nous  formions  une  idée 
dr  !.i  ■:.^^\k^  dont  le  puMic  l'cnvisaga.  Inutile,  bien  entendu. 
d(  .  >Kg«rer  que  lord  Unsdowne  est  vieuv  et  dècrèpK.  Sa  lettre 
n  en  témoigne  pas  le  moins  du  monde  et.  en  tout  cas.  cela 
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n'expliquerait  pas  pourquoi  la  majorité  du  peuple  en  repousse 
et  rejçrette  les  termes.  Il  est  plus  à  propos  de  noter  que  lord 
Lansdowne  est  l'homme  d'Etat  qui  a  fait  échouer  le  dernier 
règlement  imminent  de  la  question  irlandaise  et  il  ne  saurait 
sans  doute  s'intéresser  davantage  aux  petites  nations  d'Europe 
qu'à  celle  qui  est  à  nos  portes.  En  outre,  il  représente  l'esprit 
des  classes  dirigeantes,  moins  troublé  à  l'idée  du  prussianisme, 
moins  désireux  d'un  règlement  vraiment  démocratique.  Mais 
tout  cela  n'est  qu'accessoire.  Le  vrai  nœud  de  la  question  est 
exacteuicnt  le  même  que  celui  qui  a  l'ait  faire  au  peuple  anglais 
la  sourde  oreille  à  la  démarche  du  pape.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  disant  qu'une  Allemagne  qui  a  pu  donner  nais- 
sance au  prussianisme  n'éprouverait  aucune  difficulté  à  poser 
des  conditions  infiniment  plus  ambitieuses  que  personne,  chez 
nous,  n'oserait  l'exprimer  en  ce  moment.  Le  monde  suit  anxieu- 
sement les  péripéties  de  la  lutte  et  cherche  à  s'assimiler  le 
point  de  vue  des  combattants.  En  fait,  celui-ci  n'est  nulle  part 
le  même.  L'Angleterre  est  prête  à  lutter  jusqu'au  bout  plutôt 
que  de  se  soumettre  au  système  qu'elle  a  entrepris  de  détruire. 
Tous  les  autres  buts  sont  l'écume  qui  doit  nécessairement  venir 
à  la  surface,  lorsque  tous  les  fondements  de  la  vie  sont  si  pro- 
fondément remués.  Le  peuple  peut  être  las  de  la  guerre,  mais 
il  n'y  aura  pas  de  paix  jusqu'à  ce  que  le  système  qui  a  provoqué 
la  guerre  et  qui  croit  encore  en  elle  comme  en  un  moyen  ration- 
nel d'aplanir  les  différends,  jusqu'à  ce  que  ce  système,  disons- 
nous,  soit  anéanti.  La  lettre  Lansdowne  et  la  proposition  de 
paix  du  pape,  il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  ont  soulevé  des 
clameurs  parce  qu'elles  semblaient  ignorer  ce  point  essentiel. 
Le  peuple  anglais  considère  la  guerre  comme  une  impasse  jus- 
qu'à ce  qu'il  puisse  se  tenir  raisonnablement  pour  assuré  qu'elle 
aboutira  à  l'abolition  de  la  guerre.  Toutes  les  déclarations  alle- 
mandes lui  inspirent  une  profonde  défiance.  Il  se  rappelle  que 
vingt-quatre  heures  avant  l'ultimatum  à  la  Belgique,  le  même 
ministre  qui  a  déclaré  la  guerre  protestait  auprès  du  gouverne- 
ment belge  du  profond  respect  de  l'Allemagne  pour  la  neutra- 
lité de  la  Belgique.   Là  est  le  secret  de  sa  profonde   hostilité 
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contre  tout  arranfçrment  qui  semblerait  un  accomniodemcflt 
avec  le  gouvernement  prussien.  A  cela  s'ajoute,  naturellement 
le  bit  que  1* Allemagne  n'a  iamais  répondu  un  mot  aux  som« 
ovations  répétées  qui  lui  ont  été  Cattes  d'évacuer  la  Belgique.  Ea- 
trer  en  composition  avec  le  cynique  régime  qui  a  élaboré  et  décbré 
b  guem  (car  c'est  l'Allemagne,  bien  qu'on  paraitae  l'oublier,  qui 
l'a  déclarée  k  b  France  et  à  la  Russie)  semblerait  simplement  à 
b  plupart  des  Anglais  établir  b  menace  de  nouvelles  guerres 
jusqu'à  l'extinwtion  toule  de  b  civilisation.  Je  crob  nécnmïn 
de  t>ien  montrer  que  c'est  là  b  cœur  de  l'oppositloa  bits  à  b 
Ir  ■  ^owne.  pour  que  bt  neutres  ne  risquent  pns  de  nodt 

^^'  ,  r.  J«  ne  fais  que  rapporter  et  interpréter  ce  oue  (e 
crois  être  l'opinion  du  peuple  angbls. 

1917.  H.  C.  ON. 


UIRONlCIUt    RUSSE 


L41  teeoade  révebibn.  •-  Vu  uuA  de  Robtapbrre.  —  La 
de  ffMiiea  polhtqeM.  -  Le  rouble  —  Oft  va-l'Oa  ?  —  LliiMoke  tn 
t^ver*  ptHir  ceux  qvi  n'ont  pan  cee»o^eê  b  Co«ititiiantt  «a 
tttil«.  -  Untté  de  riUal.  —  La  Hueraliire  HUinaanana  et 
<-  Le  traité  de  Pertiaabv.  -^  Kbv.  —  L9  premier  dironi^aeitr 
—  Odtena.  —  La  p>ieri>ra  MbUothèquc  popnbira  ca  Rawb.  — 
M-*  Horotovn.  -  D.  Tikbonirov.  —  Le  iraaabrt  daa  depoeilbe 
d'Heraen  et  de  Luivrov.  —  ICfupethba  et  CUÊmmfmtm,  —  C««a  dottt  b 
r*vol«ikM  •  Mibé  rinSiMnce.  -  Sedilé  dea  eaticiw  «t  Ufve  pow  b 
vb  «laipb.  "  Sabt  de  Pwocbkbe  à  b  déaMcnUie  nnae. 

La  Russie  vbnt  de  subir  une  nouvelle  crise  ou  plutôt  une 
seconde  révolution.  La  révolte  Komilov  n'a  pas  été  de  kNigtia 
durée,  te  premier  bntôme  menaçant  de  b  guerre  dvib  n'a  vécu 
<V  '-  '  le  nous  donner  b  frbson.  mais  il  a  accentué  b 

.u.'c  les  partis  et  a  préparé  b  sangbnt  coup  d  Htat  de 
«  Ceux  qui  vous  disent  que  b  fondation  de  la  Répu- 
blique est  une  entreprise  bcik  vous  trompent 
l^  Russb  est  atteinte  d'une  mabdb  rare  \» 

'  Robrftpbrreb  Ikarwire  pcnnottcé  b  8 1 
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surabondance  de  génies  politiques.  La  Russie  tsariste  manquait 
d'hommes  d'Etat,  la  Russie  révolutionnaire  en  a  trop.  Un  court 
séjour  dans  le  quartier  russe  de  Zurich  suffit  au  plus  médiocre 
pour  se  déclarer  un  nouveau  Danton  ou...  un  petit  Marat.  Des 
hommes  qui  avant  la  révolution  dormaient  paisiblement  sous 
l'égide  de  l'aigle  impériale,  se  réveillent  et  accourent  chaque 
jour  plus  nombreux  avec  des  cris  aussi  confus  que  perçants.  Il 
y  a  des  politiciens  —  hier  hommes  de  progrès  —  qui  ont  le 
mauvais  goût  de  ne  pas  bouger  avant  qu'on  leur  jette  en 
pâturé  tout  ce  qu'ils  exigent.  Il  en  est  d'autres  qui  ont  assez 
de  hardiesse  pour  assumer  les  responsabilités  du  pouvoir,  mais 
sont  persuadés  que  c'est  la  verbomanie  qui  gouverne  le  monde. 
Des  généraux  factieux,  au  lieu  de  remplir  strictement  leur  devoir 
de  soldat,  s'insurgent  sans  savoir  eux-mêmes  au  juste  contre 
qui.  Des  fanatiques  s'imaginent  qu'ils  n'ont  qu'un  geste  violent 
à  faire,  une  formule  équivoque  à  lancer,  pour  renouveler,  de 
fond  en  comble,  la  face  des  choses.  Des  impuissants  à  peine 
déguisés  cherchent  à  se  forger,  à  tout  prix,  une  petite  place 
dans  l'histoire  de  la  révolution.  De  tous  côtés  se  lèvent  des 
réformateurs,  chacun  propose  son  programme,  affirme  son 
dogme....  Pendant  que  les  grands  et  les  petits  chefs  pérorent, 
conspirent  et  jouent  avec  le  destin  de  la  république,  pendant 
que  les  illuminés  et  les  artisans,  avoués  ou  embusqués,  de  la 
contre-révolution  sèment  le  trouble  dans  le  pays  et  que  la 
lassitude  —  qui,  en  Russie,  accompagne  toujours  de  près  l'en- 
thousiasme —  s'étend  dans  tous  les  milieux,  les  Allemands 
regardent,  admirent  et  se  réjouissent....  Et  le  nombre  d'ouvriers 
employés  à  imprimer  du  papier-monnaie  augmente  d'une  ma- 
nière inquiétante  :  800  aujourd'hui  au  lieu  de  700  du  début  de 
la  guerre....  Où  va-ton? 

L'histoire  sera  sévère  pour  ceux  qui  n'ont  pas  osé  convoquer 
plus  tôt  la  Constituante.  Réunie  en  temps  utile,  elle  aurait  pu 
nous  éviter  la  guerre  fratricide,  les  barricades,  les  fusillades,  les 
pogroms  et...  toutes  les  horreurs  indignes  d'un  peuple  qui  a 
su  se  libérer  avec  tant  de  calme  du  joug  de  l'autocratie.  La  révo- 
lution avait  été  accueillie  partout  comme  un  rêve.  Et  mainte- 
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n?  Qui  ttuvera  ta  Russie  r  i>i  <i.v.  ,u<: 

u».  Un  bon  tyran  ?  Un  tyran  n'est  ju  i  et 

ceux  qui  l'entourent  sont  toujours  pires  qu«  leur  maitre.  Dm 
^'  '  is  génies  sont  rares.  Les  peuples  comme  les  indl- 

V  _  :  pas  les  génies.  La  génie,  d'ailleurs,  est  l'étln- 

celle  ;  la  Iblie.  plus  constante,  est  plus  contagieuse..  . 

Qui  nous  dira  simplement  ce  que  pense,  ce  que  sent,  ce  que 
veut  la  nation,  qui  semble  délirer  et  se  hite  en  désordre  vers 
un  avenir  dont  elle  ignore  s'il  apportera  le  salut  ou  la  mort? 
le  salut  plutôt.  Ne  perdons  pas  encore  confiance  dans  le  senti* 
nient  .1  ^.  infir  et  dans  les  ''  es  du  peuple  russe.  Il 

I;:.  r.t         ' f  ■  j vff  »on  cHemir  .  ^      de  crises  à  traverser  I 

tttuante.  rêve  de  tant  de  géf>érations.  t'apprête  à  la 
.  —  au  moment  où  ces  lignes  sont  écrites.  —  mais  dans 

-'• '-"rment  anormales  qu'on  se  demande  si  eila 

c  pour  (aire  entendre  des  paroles  de  sagesM. 

Bile  nous  réserve  sans  doute  des  surprises.  Une  seule  séance  de 

assemblée  peut  tout  modifier.  De  quoi  demain  sera-t>il 

Voici  la  &mine....  Le  paysan,  méfiant,  cache  son  blé.  établit 

et  .i;  ;  !  ;  >e  ses  propres  lois,  très  sommaires.  Pillages,  Incen- 

—  r^,   violences,  meurtres,  les  journaux  russes  les 

•s  signalent  avec  terreur.  On  dirait  que  la  vraia 

révolution  ne  (ait  que  commencer....  Et  les  cris  :  mUomomiê, 

le  vienne'  -  en  plus  stridents.  On  ne  répétera 

et  aux   r.. :cs  dont  est   composée  la  Russie  : 

•  i    I     r/  en    un  puissant  concert  toutes  vos  énergies  et  que 

ne,  dans  l'intime  réciprocité  d'influence,  garde  son  origi- 

'    '    -  -  >  ne  vous  séparez  pas  I  »  Les  bons  coo- 

•  1».  Le  temps  est  sombre  pour  l'unité  de 

I  Etat  ro^*c 

li-rn  rn'r  ,  !ii,  chaqut  nation.) 

q';cs    rv     nu^ublen.  sa   Ungut,    S-      ::, -,-  „...   .a:;:cn5, 

|Mr  rxc  1  ;>te.  prétendent  avoir  une  riche  littérature  ;  je  la  trouva 
plutôt  pauvre.  Il  y  a  triip  de  vide  entre  les  DùUut  —  chants 
populaires  (iSiç)  —  de  Sunkwka  et  la  trilogia  Frçèœim  Sttê» 
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liai  (Les  ombres  des  ancêtres)  de  Vîdûnas,  pseudonyme  de  Sto- 
rost,  poète  dramatique  contemporain,  comparé  modestement 
par  ses  compatriotes  à  Shakespeare.  La  langue  lithuanienne  s*est 
conservée,  à  travers  les  siècles,  intacte,  sans  altération,  sans 
raffinements,  sans  abstractions  logiques  ;  elle  a  gardé  cette  har- 
monie de  formes,  cette  variété  d  intonations  qui  distinguent  les 
langues  anciennes,  particulièrement  le  sanscrit,  dont  elle  s'ap- 
proche le  plus  ;  elle  est  encore  parlée  de  nos  jours  par  le» 
paysans  de  Vilna,  Grodno  et  quelques  districts  des  gouverne- 
ments limitrophes. 

La  littérature  ukrainienne  est  plus  riche;  le  folklore  renferme 
des  trésors.  La  langue  petite-russienne  est  d'une  grande  beauté. 
Le  peuple  ruthène  est  poète,  mais  il  n'a  qu'un  seulChevtchenko. 
Le  théâtre  malo-russe  est  curieux,  par  sa  naïveté,  sa  simplicité, 
mais  je  ne  vois  pas  de  pièce  méritant  d'être  traduite  en  une  lan- 
gue étrangère,  pas  même  Nataîka  Poltavka  (1819),  drame  célèbre 
de  Kotlarevsky  (1769- 1838),  qui  demeure  encore  de  nos  jours  au 
répertoire  du  théâtre  petit-russien.  Les  Ruthènes  n'ont  ni  un 
Griboïedov,  ni  un  Ostrovsky.  C'est  toujours  Chevtchenko  qui 
domine  la  littérature  malo-russe.  Dans  tous  les  établissements 
publics  de  l'Ukraine  le  portrait  du  grand  poète  est  désormais 
substitué  à  celui  de  Nicolas  Romanov.  Un  autre  nom  est  bien 
souvent  prononcé  depuis  la  révolution,  c'est  celui  de  l'hetman 
Bogdan  Khmelnitski,  qui  délivra  lUkraine  du  joug  polonais  et 
consentit  librement  son  union  à  la  Moscovie.  Le  traité  de 
Péréiaslev,  signé  par  lui  en  :654.  assurait  l'autonomie  de 
l'Ukraine,  autonomie  très  large,  mais  détruite  peu  à  peu  par  les 
tsars. 

Toutes  les  tentatives  de  russifier  l'Ukraine  ont  échoué,  seule 
la  ville  de  Kiev  est  russifiée.  Les  ukrainophiles  préfèrent  donc 
choisir  pour  leur  capitale  la  paisible  et  poétique  ville  de  Poltava, 
mais  ils  n'abandonnent  pas  Kiev,  la  résidence  des  grands 
princes  jusqu'au  milieu  du  douzième  siècle,  ville  sainte,  histo- 
rique, très  pittoresque.  Majestueusement  assise  sur  des  collines 
boisées,  elle  est  belle  et  mvxtr  ripus.-  avec  les  coupoles  dorées  de 
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tes  églises  et  de  wt  monastères,  surtout  de  m  Lâvrà,  monastèft 
immense,  sorte  de  petite  ville  qu'un  mur  d'enceinte  sépare  totale- 
ment du  monde.  B  fonderie  de  caractères. 

i "-   on  y  trou...  w^  i    .i.  ^v..  ..  .1  ..^!>  richcssesioouks,  réu- 

r  .is  des  siècles  et  qui  s'entassent  dans  det  gilefict  sou- 

terraines. A  chaque  pas  on  rencontre  des  grottes,  des  niches, 
percées  dans  ta  paroi  i\r  s,  renfermant  des  cercueils  j^c. 

Ic^  rentes  de  saints  et  ^  re  quelquefob devant  le  visite. ir 

privi'r^r.  Cest  là  que  se  trouve  la  cellule  de  saint  Nestor  (vers 
>-tioo).  mon  illustre   dev^incier  :  le    premier  chroniqueur 

-^     -*->-•-' -apposé  tel.  A  certaines  époques  de  rannée« 

k  ers  de  pèlerins  appartenant  à  toutes  les 

classes  de  U  société  et  particuliéremrnt  de  moujiks. 

I'  tout  comme  les  Grands-Russes,  pourr/ 

éutv  ;    ,  -    ic  leurs  droits  historiques  sur  Kiev,  ma 

reclament  aussi  Odessa,  sous  prétexte  que  la  ville  est  incorporée 
dins  le  département  de  Kherson.  Or  Odessa,  fondée  par  oukase 
A'  --■'■  1792.  n'a  positivement  aucun  lien  de  parenté  avec 
l  0.  Avec  son  grand  port  sur  la  mer  Noire.  Odessa  est 

Tun  des  greniers  de  la  Russie  et  le  débouché  des  richeases  agri- 
«  Je  1  Ukraine,  de  la  Crimée,  de  b  ^ 

Cl ,    .  :-.  .  .  ,:iccluelle.  véritable  capitale  du  s — * 

versité  de  Kiev  est  plus  célèbre  que  celle  d'CXIessa.  mais  Odesea 
est  (ière  de  son  théâtre  et  de  aa  grande  presK 

L>jns  les  années  1H90  une   revue   pédagogique  f«r^i»vaii  m 
O  tr%^  :  Cbkolnou  Obo{fimU  (Revue  des  écoles).  Que  de  souve- 
nirs ce  litre  évoque  dans  ma  mémoire I  J'avais  vingt  ans,  j'hat4- 
t,  ..  M   ,    .,.  rt   -  •    '  jiborais  è  cette  revue;  c'est  là  que  i"  :! 
v    1   ixava.I    vur   Uu  BthUûtbèqmet  pùpmUins  (NariKlnila  1  .  :: 
t      1).  Les  Mbiiothëques  pc»pulaires  font  nombreuses  à  prc^cnt 
en  Russie,  mais  la  première  ne  (ut  inaugurée  qu'en   iSS).  à 
*'               Bikttctbir^m*  Tomrgmimiév,   grâce  à  î-« 
'.r.  M*"  Moriifuva.  Chkolmoii  Oéù^rî»  i 
paiement  jiy  instituteurs,  comptai!  parmi  set  collabi>raleurt 
des  perv>nnjililés  connue^  'oCe,    Kripitschnikov,  Chel- 

aiai.  t'Kiv   î g 
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içounov,  V.  Ostrogorsky.  Portougalov,  Tfchouprov.  D.  Tikho- 
mirov.  etc.  Ce  dernier  vient  de  mourir,  accompagne  à  sa  der- 
nière demeure  par  tout  Moscou  scolaire.  Fondateur  des  Cours 
pédagogiques  à  Moscou,  directeur  de  plusieurs  revues  pédagogi- 
ques, auteur  de  nombreux  manuels.  D.  Tikh«>mirov  était  d'une 
activité  dévorante,  désintéressée,  bienfaisante,  et  très  bon  pour 
les  jeunes. 

Les  hommes  comme  Tikhomirov  ont  largement  contribué, 
dans  leur  domaine,  à  préparer  la  révolution  ;  je  ne  dirai  pas 
autant.  Wcn  entendu,  que  Herzen  et  Lavrov.  dont  le  premier 
gouvernement  provisoire  a  décidé  de  transférer  de  France  en 
Russie  les  dépouilles.  Herzen  et  Lavrov  ont  pour  eux  le  pres- 
tige auréolé  de  révoltés,  de  condamnés,  d'exilés.  Quand  on  exa- 
mine de  près  leur  œuvre  écrite,  on  la  trouve  vraiment  un  peu 
trop  clairsemée.  Les  Mémoires  d' Herzen,  ses  revues  De  l'autre 
rive,  la  Cloche  qui.  éditées  à  l'étranger,  eurent  une  vogue  consi- 
dérable en  Rus-ié,  n'ont  aujourd'hui  qu'un  intérêt  purement 
historique.  L'époque  d'Herzen  est  bien  loin  de  nous.  Nous 
sommes  plus  près  de  Lavrov,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnnnt  que  ses 
Leiires  historiques  gardent  encore  quelque  valeur  documentaire. 
Son  Histoire  de  la  pensée  —  titre  formidable  —  n'a  jamais  été 
terminée,  ou  plutôt  à  peine  est-elle  commencée. 

Ni  Herzen.  ni  Lavrov  ne  répondent  clairement  aux  questions 
qu'ils  posent  ou  effleurent,  pas  plus  que  Kropotkine,  rentré  en 
Russie,  sans  tapage,  non  sans  émotion.  N'étant  pas  revenu  pour 
semer  la  discorde,  il  n'a  pas  trouvé  dans  son  pays  que  des 
admirateurs....  II  n'y  a  pas  d'homme  moins  désintéressé,  plus 
idéaliste,  plus  doux  que  ce  vieux  lutteur  qui  a  connu  la  prison 
et  l'expulsion  même  dans  le  pays  des  droits  de  l'homme:  c'est 
Clemenceau,  pour  la  première  fois  ministre  (1906).  qui,  dans 
un  moment  de  bonne  humeur  républicaine,  raya  son  nom  de  la 
liste  des  expulsés. 

Herzen.  Lavrov.  Bakounine,  Kropotkine  sont  célèbres,  mais 
ce  ne  sont  ni  Ks  idées,  ni  l'action,  ni  les  particularités  de  la  vie 
individuelle,  ni  les  travaux  personnels  qui  mettent  en  avant  un 
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homme,  durant  son  existence  ou  après  sa  mort;  c«  sont  les  dr- 
i  'ne  peut  prévoir,  que  Irè*  peu  savent  écarter, 

«    ,.  ...  ,v ....ser.   La  révolution  doit  beaucoup  a  Hcrzen. 

Li  V  TO¥,  Bakounine.  Kropotkine.  c'est  évident,  mais  elle  doit  une 
part  très  large  à  d'autres,  à  beaucoup  d'autres.  On  parle  de  Tin- 
^  '     '    rt  Marx.  Certes,  mais  il  ne  faut  pas  m  "' 

es.  ni  les  grandes  figures  de  la  Révolui 
çaise.  Saint*Simon,    Cabet,   Fourier.   Proudbon.  Louis  Blanc, 
'  s  ne  sont  pas  non  plus  des  inconnus  en  Russie.  Il 

^.^., , ., .le  de  prononcer  les  noms  de  Michcict.  de  Renan. 

•  de  U  yu  de  Jtsm,  —  de  Guyau.  d'Bisée  Reclus.  —  influence 
toute  (Personnelle.  —  de  George  Sand....  Ce  dernier  nom 
I  seul  de  ma  plume.  On  demandait  un  jour  à  RMeo 
lu  George  Snnd.  «  Hon  ».  répondit  le  poète  norvé- 
gien, et  nous  pouvons  parfaitement  le  croire.  D'ailleurs,  il  n'est 
pas  n. rosaire  de  lire  un  écrivain  pour  en  subir  l'inHuence. 
1<  ^t.»i  a  reconnu  avoir  lu  Sand.  Quant  à  Dostolev^kv, 
<<  .dct  le:  •  Ccst  en  apprenant  la  mort  de  Sand  que  j'ai  c  » 
prU  seulement  toute  la  place  qu'elle  occupait  dans  ma  vie.  tout 
1  . ijsme  et  toute  l'adoration  que  j'avais  voués  i  ce  poète 

r*  en  je  lui  devais  de  joie  et  de  bonheur!...  En  exaltjnl 

des  noms  comme  celui  de  Sand  et  en  s'inclinant  devant  eux.  les 
Russes  n'(»nt  (ait  que  remplir  leur  devoir  et  acquitter  une 
dette.  ..  •  Dans  une  lettre  à  Fbubert,  Tourgueniev  constate  que 
«  le  public  russe  a  été  l'un  de  ceux  sur  les«|uels  Sand  a  eu  le 
plus  d*innuence.  • 

Je  partage  l'opinion  de  Baudelaire'  :  «  ^nJ  na  j^nuis  été 
artiste.  Elle  a  le  fiimeux  tifU  €9ulûmt,  cher  aux  bourgeois.  »  La 
bonne  dame  de  Nohan  a  surtout  reflété  les  idéta  des  hommes 
dans  le  Cf>nimrrce  desquels  elle  a  vécu  :  Pierre  Leroux.  Lamen- 
nais. Chopin,  etc..  mais  l'idée  abstraite  de  justice  et  d  égalité  de 
ses  contemporains  se  douMe  chef  elle  de  ce  rêve  passionné,  de 
cette  inspirjtion  frémissante  vers  la  bonté  et  b  tendresse  et 
aussi  —  comment  dirai-je  ?  —   de  cette  confusion  nébuleuse 

•  Mm  €mm  mw  é  m.  XXÛ.  Œevrea  pnMfcian^  p.  im.  ParK  lity. 
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dont  sont  remplies  son  œuvre  et  sa  vie,  et  qu'on  retrouve  chez 
les  anciens  nihilistes,  comme  chez  beaucoup  de  révolutionnaires 
russes  de  nos  jours. 

Par  le  roman  la  Russie  s'est  acquittée  —  en  partie  —  de  la 
dette  qu'elle  doit  à  l'Occident,  particulièrement  à  la  France  ; 
par  sa  révolution  exercera-t-elle  une  influence  salutaire  sur  la 
vieille  Euro|>e  ?  Pour  le  moment,  cette  influence  n'est  pas  encore 
sensible.  Il  est  incontestable  que  la  révolution  russe  est  le  plus 
grand  événement  des  temps  modernes,  mais  quand  quelques 
illusions  se  seront  évanouies,  je  ne  crois  pas  qu'elle  nous  appa- 
raisse comme  capable  de  guérir  les  misères  de  notre  civilisation; 
tout  au  plus  sera-t-elle  en  mesure  de  les  éclairer  d'une  lumière 
plus  intense....  Si  elle  ne  dévie  pas,  si  on  cesse  de  la  saboter, 
elle  dira  son  mot  quand  sonnera  l'heure  de  la  constitution  de  la 
Société  des  nations  dont  on  parle  beaucoup  en  Russie  et  qui  est 
déjà  considérée  comme  la  philosophie  de  la  guerre.  Cette  philo- 
sophie ne  me  satisfait  pas.  Une  Société  des  nations  ne  vaudra  que 
ce  que  vaudra  chaque  nation  qui  y  participera,  et  la  valeur  morale 
de  chaque  nation  sera,  comme  toujours,  composée  des  valeurs 
individuelles.  Or,  le  spectacle  qu'offrent  certaines  cités  pendant 
que  des  milliers  d'êtres  s'entre-tuent  n'est  pas  réjouissant. 

En  Russie,  dans  les  villes  surtout,  les  masses  ne  mangent  pas 
à  leur  faim,  mais  dans  les  clubs  la  vie  n'est  point  désagréable. 
Les  objets  de  luxe  aux  prix  exorbitants  trouvent  autant  d'acqué- 
reurs que  les  chaussures  à  150  roubles  la  paire.  Les  théâtres, 
les  cinémas,  et  les  grands  restaurants  sont  constamment  bon- 
dés. A  côté  des  habitués  d'hier,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  beau- 
coup souffert  de  la  guerre  et  de  la  révolution,  on  voit....  les 
nouveaux  parvenus,  enrichis  dans  le  sang?  —  Certes  mais 
aussi,  parait-il,  des  représentants  de  la  classe  ouvrière  dont  la 
modestie  était  jusqu'à  présent  exemplaire.  La  fièvre  de  la  jouis- 
sance monte  parallèlement  avec  la  fièvre  de  la  liberté.  On  voit 
des  agenouillements  devant  des  idoles  créées  par  les  circons- 
tances, des  injustices  envers  ceux  qui  ne  les  méritent  guère,  des 
jugements  faux  parce  que  hâtifs,  non  contrôlés  ou  intéressés, 
des  campagnes  de  presse  odieuses.  Quand  on   ne  trouve  rien 
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de  suspect  dans  la  vit  d'un  adversaire  ou  d'un  homme  qu'on 
ialousc.  on  invente —  à  l'européenne  —  des  histoire»  de  femme.... 

Alors,  ni  la  guerre,  ni  b  révolution  n'auront  rien  ch>r^^^'' 
dans  les  mœurs  de  la  vie  courante  et  nous  reverrons  dt 
l'avidité  pécuniaire,  la  laide  politique,  le  désir  eflTréné  de  pa- 
raitre.  le  v>tjrire  de  béatitude  àet  médiocres,  l'arrogance  des 
nullilc^,  et  Ic^  afTamés  de  succc?  à  tout  prix,  tout,  tout  comme 
hier 

A  :tc  des  nations,  je  souhaiterais  de  voir  se  f"r!<*r 

une  „..:..    :..  sorte  de  ligue,  sans  trop  de   fracas,  qu  un 

pourrait  appeler  Ligtu  pour  ta  vu  timpU.  dont  chaque  membre 
tâcherait  de  réaliser  dans  sa  propre  vie  et  autour  de  lui  un  peu 
plus  de  sim(  '  '      '   cérité.  plus  de  franchise,  plus  de 

|w5tice.  plu»  <-nvers  l'humanité  qu'envers  son 

tout  proche.  Si  le  cataclysme  universel,  si  la  révolution  russe 
dont  on  ittenJ  depuis  longtemps  des  merveilles,  n'introd- 
pas  le  moindre  changement  moral  dans  notre  existence,  w..... 
les  mcrurs  de  la  vie  courante,  c'est  vraiment  i  désespérer  des 
hommes  et,  en  tout  cas,  malgré  la  beauté  de  la  vie.  plus  d'un 
V  que  la  guerre  a  moralement  étiolés  aura  perdu  l'élan, 

siasmc  et  ce  que  les  théologiens  appellent  les  tTum^/i 
csmm.  les  raisons  de  vivre.  Ils  auront  tort  ;  il  est  si  lêcWt  de  se 
for^rrr  i!-  .'itérer  des  croyances.  —  esthéti- 

ques. K.V..  ...  ,..«^  I  ...  ^'(F.èiques.  même  »-'•;••  "res,  —  et 
jpres  tout,  qui  sait?  les  faits  de  ces  années  év  peut-être 

bien  des  conKiences.  les  obligeront  à  des  réflexions,  leur  impo- 
''-4  direct!'  «s.  et  il  nous  sera  dooné  d'assister  à  la 

n  i^néra  *nde  ! 

\h    V   * ,  republique  russe  pouvait  modifier  non  seulement  les 

^jrtc^  mais  aussi  les  caractères  et  les  moHirsl  D 

fauJruit  w^^  ...<.M.>mmes.  Il  est  plus  (acile  de  démolir  un  mur 

vermoulu  que  d'édifier  une  vie  nouvelle.   L'homme  ne  change 

pas  nécessairement  d'un  fait  historique  à  un  autre,  sa  vie  quoti- 

îemeure  longtemps  soumise  aux  principes  et  aux  habi* 

,  c  sa  pensée  rejette. 

\  l'heure  sombre  que  nous  traversons,  la  disproportioo  entre 
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les  circonstances,  l'œuvre  à  accomplir  et  Touvricr  est  partout 
immense. 

Ne  demandons  pas  trop  à  la  jeune  démocratie,  laissons-U 
souffrir  un  peu,  espérons  qu'elle  se  donnera  bientôt,  librement, 
des  guides  dignes  d'elle  et  nous  lui  adresserons  alors  le  salut  de 
Pouchkine  : 

Va  pat  la  voie  libre 

Oii  t'entraîne  ion  libre  esprit.... 

OSSII'-LOURIF. 
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Les  navires  en  ciment  armé  :  leur  avenir  possible.  —  Le  pain  à  l'eau  de 
chaux.  —  Standardisation  des  moteurs  d'aéroplanes  aux  £tats>Unis. 
—  L'organisai  ion  de  l'étude  des  combustibles  :  le  Futl  Research  Funé 
anglais.  —  Encore  le  marron  d'Inde  :  son  utilisation  comme  aliment  — 
La  farine  de  roseaux  comme  aliment  pour  les  animaux.  —  Publica» 
lions  nouvelles. 

La  question  de  la  construction  de  navires  en  ciment  armé  est 
revenue  à  l'ordre  du  jour.  Car  ce  mode  de  construction  n'est 
pas  une  innovation,  comme  semblent  le  croire  beaucoup  de  jour- 
naux :  on  s'en  occupait  déjà  avant  la  guerre  et  des  bateaux  de 
ce  genre  avaient  été  déjà  construits.  Depuis  on  s'en  occupe  encore 
davantage,  simplement.  Cest  en  191 1,  au  Danemark,  semble- 
t  il.  que  le  premier  essai  a  été  fait,  qu'on  a  construit  des  cha- 
lands ou  allèges  ayant  14  m.  de  longueur,  3  de  largeur  et 
I  m.  50  de  profondeur,  pouvant  transporter  27  tonnes.  L'inté- 
rieur du  bateau  était  protégé  par  un  revêtement  de  bois  ;  il  en 
était  de  même  pour  certaines  parties  extérieures  plus  exposées 
aux  chocs.  Puis  quelques  chalands  du  même  genre  furent  cons- 
truits en  Allemagne,  et  en  Russie,  pour  le  cabotage  et  la  navi- 
gation fluviale  ou  lacustre.  En  Russie,  ils  servent  principale- 
ment au  transport  de  naphte.  Il  ne  s'agissait  là  que  d'expé- 
riences isolées,  et   de  petits  navires,  destinés  aux   ports,  aux 
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Ucs  et  aux  fleuves.  Maintenant  on  envisage  la  constructioit  en 
•éfie  de  vcnUMrs  navires. 

A  Mo5S.  en  Norvège,  deux  bateaux  sont  en  chantier,  de  600 
tt  de  1000  tonneaux  ;  le  plus  grand  a  50  m.  de  long  sur  9  m.  80 
de  br^e  et  5  m.  80  de  profiocidcur  ;  il  p(»rte  d«ux  moteurs  à 
buiie  brute  de  200  chevaux  chacun.  Plusieurs  navires  de  ce 
genr»  sont  en  construction  en  Norvège  et  su  Danemark. 

On  a  fait  une  ob|ection  au  ciment  armé  comme  sub 
emp'   • — 1  constructions  navales.  On  lui  reproche  ur>c  jv^.,- 
tai^  c  à  Teau  de  mer.  reproche  basé  sur  des  expériences 

qui  ort  été  faites  en  Europe  et  aux  Etats  Unis,  consistant  à  voir 
ce  qui  m:  pa^^r  sur  des  btocs  de  ciment  '  nergét  pendant 

des  années  dans  la  mer.  Ces  blocs  ont  c  ,  ou  moins  atta- 
qués, ce  qui  serait  dû  à  ce  que  le  sulfate  de  magnésium  de  la 
mer  se  combinerait  avec  la  chaux  libre  du  ciment  en  formant 
du  sulfate  de  calcium,  plus  volumineux,  qui  gonflerait  et  ferait 
éclater  le  ciment.  D'autre  part  beaucoup  d'ouvrages  en  ciment 
armé  existent  dans  les  ports,  et  y  résistent  parfaitement.  La 
résistance  n''  pas  défectueuse,  et  on  l'accroîtra  en  cm- 

pli>yant  un  ^ :      nse  contenant  peu  de  chaux  libre  cl  auquel 

on  ajoute  In  peu  de  pouuolane  pour  fixer  celle-i.  1 

Pourra-t-on  faire  en  ciment  armé  de  véritables  navires  de 
haute  mer?  Ce  ne  semble  pas  être  le  but  proposé.  Le  ciment 
armé  servira  plutôt  à  faire  de  petites  unités  et  des  chabnda 
pour  ports,  lacs  et  rivières.  Les  personnes  qui  ont  étudié  la 
question  doutent  qu'on  puisse  l'employer  à  (aire  de  grands 
navire»  de  tuutc  mer.  Comme  moteurs,  elles  conseillent  les 
moteurs  type  automobile,  a  essence  ou  à  pétrole.  Les  avantages 
du  ciment  armé  sont  l'économie  (diminution  des  deux  tiers  de 
la  i;  r).  la  viie>se  de  fabrication,  les  facilités  de  répa- 

rât' i  armé  semble  devoir  être  beaucoup  employé 

pour  les  alkgcs.  les  chalands,  les  docks  fk>ttanls.  les  bouées,  etc« 

—  Il  n'est  guère  de  pays  où  la  question  du  pain  ne  se  posa. 
Partout  le  blé  est  en  quantité  insuffisante.  Et  partout  on  s*c^ 
force  de  tirer  de  celui-ci  le  maximum  de  farine.  Ceci  suppose 
^existence  d'une  proportion  appréciable  de  son  dans  la  farine  et 


dans  le  \rd\u.  rA  ic  son,  cela  n'est  pas  un  régal.  La  farine  à 
8o7»  donne  un  pain  excellent,  très  nourrissant  et  savoureux: 
mais  celle  à  85  7o  donne  un  pain  beaucoup  moins  satisfaisant. 
La  faute  est  au  son.  Mais  on  tient  à  utiliser  le  son,  car  il  a  sa 
valeur  alimentaire.  Comment  nuit-il  ?  D'après  MM.  Lapicque  et 
Legendre.il  agit  défavorablement  par  les  ferments  solubles  qu'il 
renferme  et  qui  passent  facilement  dans  la  farine.  Ces  ferments 
sont  bien  connus  depuis  les  travaux  de  Mège-Mouriès.  Leur 
action  s'exerce  dès  que  la  farine  est  mouillée  pour  faire  de  la 
pâte  et  continue  jusqu'à  achèvement  de  la  cuisson  ;  elle  se 
manifeste  par  l'acidité  du  pain.  Or,  MM.  Lapicque  et  Legendrc 
ont  constaté  que  les  rccoupettcs,  c'est-à-dire  rélémcnt  qui  repré- 
sente l'addition  à  la  farine  blanche  dans  la  farine  à  85  7«>  ^"^ 
acides  elles-mêmes  :  traitées  par  un  alcali  elles  changent  de  cou- 
leur et  de  saveur.  Si  on  les  neutralise  avant  de  les  ajouter  à  la 
farine,  on  obtient  un  pain  beaucoup  meilleur  et  se  conservant 
bien. 

Si  les  recoupettes  se  trouvent  dans  la  farine  même,  mélan- 
langées  à  celle-ci,  il  faut  agir  sur  la  pâte  entière  en  y  introdui- 
sant une  quantité  voulue  d'alcali.  Si  donc  on  veut  améliorer 
le  pain  de  guerre,  et  si  on  opère  sur  de  la  farine  à  85  0/0  (au 
lieu  de  disposer  de  farine  pure  d'une  part,  et  de  recoupettes, 
séparément),  il  suffit  d'opérer  la  panification  avec  de  l'eau  de 
chaux  au  lieu  de  se  servir  d'eau  ordinaire.  Car  la  proportion  de 
chaux  à  introduire  pour  neutraliser  l'acidité  des  recoupettes  est 
sensiblement  celle  qui  se  trouve  dans  l'eau  de  chaux  (1  pour 
1000).  Par  cette  addition,  qui  n'a  aucun  inconvénient  pour  la 
santé  puisque  la  chaux  est  fixée  par  les  acides  du  pain,  et,  s'il 
en  reste,  par  l'acide  carbonique  de  la  fermentation  panalre,  on 
obtient  un  pain  bien  levé,  plus  blanc,  et  très  satisfaisant.  Il  se 
conserve  bien  et  est  de  digestion  facile.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
rien  à  changer  aux  habitudes  des  boulangers  :  il  suffit  de  pen- 
dre dans  le  réservoir  d'eau  du  fournil,  disposé  dans  un  nouet 
gros  comme  deux  poings  de  chaux  éteinte  par  50  litres.  Qyant  à 
la  dépense,  elle  est  insi^jnifiante. 

—  L'industrie  américaine  a  une  prédilection  spéciale  et  justi- 
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*■  ■  là  fabrication  en  s^rtc  et  pour  l'unité  de  type,  la 

Ài'^.^.iUM,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Cette  (sçon  <k 
voir  peut  se  défendre  :  elle  a  ses  avantages  pour  le  client. 
D'après  les  journaux,  les  industriels  américains  ont  établi  un 
moteur  à  aéroptones  itsméârd  qui  donne  beaucoup  de  satisfac- 
tion. Il  est  considère  comme  rivalisant  avec  les  meilleurs  mp- 
leurs  européens.  Il  est  le  produit  d'une  collaboration. 

Des  le  ilcbut  des  ho*  're  les  Etats  Unis  et  l'Allemagne, 

deux  in/- '-  Hoisîi  ,  -  ...  les  plus  éminents  furent  convo- 
ques a  -n  et  pries  d'établir  les  plans  d'un  nioteur 
d'aviation  pour  guerre  dans  le  plus  bref  délai.  Divers  spécia- 
Hsles  leur  furent  ad)<Vmts,  et  pendant  cinq  jours  on  travailla 
d'arrach«-pied.  Au  bout  de  ce  temps  les  plans  élAient  dresséa, 
et  quatre  semaines  plus  tard  le  premier  exempbire  était  cooa- 
truit.  1-  ur  !c  ;  lit.  U  léte  nationale  américaine.  La  fiibrica- 
tion  Jcs  vi:!  rcnlci  pièces  a  été  opérée  en  17  fabriques  diflU- 
rentes.  T.  utcs  peuvent  se  fiire  très  vite  et  en  très  grand  nom- 
bre dans  les  usines  travailbnt  pour  le  gouvernement  ;  rien  de 
plus  ficile  que  de  les  réparer  ou  remplacer,  étant  donné  le 
nombre  des  pièces  interchangeâblet.  Lft  fabrication  du  moteur 
gouvernemental  n'empêchera  pas  d'utiliser  les  moteurs  de  Tin- 
duttrie  privcc  clic  n'empêchera  pas  d'essayer  d'améliorer  encore 
•  ' "-  '  •'■  est  sage  ;  c'est  folie,  en  quelque  nu- 
avoir  dit  le  dernier  mot.  réalisé  le 
maximum  d<;  [>ossible 

—  Les  AngUis,  qui  pifalasent  développer  de  remarquables 
aptitudes  pour  forganltatioii  et  le  travail  méthodique,  oot  dé- 
ul<  1j  rit  in  d'une  commission  de  recherches  sur  laa  com- 
bustibles, et  d'un  laboratoire  rattaché  à  celle-ci.  Parler  ne  sulllt 

pas    il  faut  exprrimerr t    La  question  qui  s«  poat  est  trè» 

générale     il  s  a^ïi  Uc  .er  U  façon  U  plus  avantageuse 

d'utiliser  U  houille,  et  les  combustibles  en  géu^l  ;  il  s'agit  de 
i  on  ne  peut  pus  tirer  un  nitllltur  purti  ds  ctux*d. 
c.  une  utilisation  plus  complète.  Evidemment  le  chauf- 
fage domestique,  tel  qu'il  est  pratiqué,  constitue  un  gaspillage 
«ans  nom.  La  perte  de  calorique  résultant  de  la  combustion  àm 
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la  houille  ou  du  bois  dans  les  cheminées,  pour  chauffer  l'appar- 
tcmcnt,  est  énorme.  A  la  cuisine  aussi  une  déperdition  consi- 
dérable se  produit.  Ne  pourrait-on  pas  l'éviter  ?  Le  problème 
qui  va  être  systématiquement  étudié  par  le  Fuel  Restarcb  Fund 
est  celui  de  la  transformation  de  la  houille  en  gaz.  et  en  parti- 
culier des  avantages  respectifs  des  deux  méthodes  existantes, 
par  lesquelles  la  carbonisation  se  fait  ou  bien  à  plus  de  900*  C, 
ou  bien  entre  500°  et  600"  C.  Cela  suppose  toute  une  instru- 
mentation et  une  méthode.  Cela  suppose  autre  chose  aussi.  La 
question  n'est  pas  simple  :  elle  est  complexe.  Elle  se  rattache  à 
la  production  du  courant,  et  aussi  à  l'ensemble  des  industries 
reposant  sur  l'utilisation  des  sous-produits  résultant  de  la  car- 
bonisation :  même  à  une  tout  autre  question,  celle  de  la  sup- 
pression des  fumées  industrielles.  Quels  avantages  y  a-t-il  à 
supprimer  la  combustion  directe  de  la  houille,  et  à  la  remplacer 
par  la  combustion  des  produits  de  la  carbonisation  :  gaz,  coke, 
huiles,  etc.,  avec  utilisation  industrielle  des  sous-produits  non 
combustibles  ?  Au  total  six  questions  précises  se  posent  : 

1"  Les  35  ou  40  millions  de  tonnes  de  houille  qui  sont  em- 
ployées chaque  année  au  chauffitge  domestique  peuvent- elles 
être  remplacées  en  partie  ou  en  totalité  par  des  combustibles 
solides  ou  gazeux,  ne  donnant  pas  de  fumée,  tirés  de  la  carbo- 
nisation de  la  houille  ? 

a*»  Celle-ci  peut-elle  encore  fournir  à  la  marine  la  quantité 
requise  d'huile,  à  la  place  de  houille  brute? 

y  Peut-on  obtenir  plus  économiquement  et  commodément 
4u  gaz  d'éclairage  par  des  méthodes  autres  que  celles  qui  sont 
employées  dans  les  usines  à  gaz  actuelles  ? 

4«>  Peut  on  obtenir  l'énergie  électrique  à  meilleur  compte,  si 
le  charbon  servant  à  produire  la  vapeur  est  d'abord  carbonisé 
et  gazé  fié? 

5*  Peut-on  espérer  que  les  recherches  dont  le  programme 
précède  permettront  de  tirer  un  parti  sérieux  de  la  houille? 

6"  L'emploi  du  combustible  gazeux  dans  les  opérations  indus- 
trielles peut-il  progresser  par  le  développement  de  méthodes  de 
combustion    plus    scientifimie?^    dans    les    fours,    moufles,   etc.. 


CMKONtQut  scmrnfiQVi  i  j9 

en  métAllurgie.  en  céramique,  et  dans  1  inUustrle  chi- 


On  n'aura  toutelbif  pts  résolu  U  problème  quand  on  aura 
donné  des  réponses  à  ces  questions.  Il  est  certain  que.  si  l'oo 
trouve  .1  V    U  carbonisation   de  U  bouille   la  quantité 

d'huile  r>  a  la  marine,  restera  à  déterminer  l'emploi  Ja 

coke  résultant  de  la  carbonisation,  qui  sera  très  abondant.  0 
fiudra  donc  déterminer  l'emploi  et  la  valeur  de  ce  coke  comm« 
producteur  de  vapeur  dans  les  générateurs,  comme  combustible 
industriel  et  domestique  ;  et  enfm.  quel  est  le  procédé  qui,  to 
même  temps  qu'il  fournit  du  coke  et  du  gaz.  donne  le  plus 
d'ammoniaque.  Dautre  part,  il  y  a  lieu  d'améliorer  l' utilisation 
du  gaz  comme  combutiible  de  chauflige  industriel  et  domes- 
tique. 

la  rcpon^e  il  toutes  ces  questions  licvra  itrc  f.  iirnic  ;  .*r  la 
Ftui  Rfi'  y^  ^'^hom,  qui  sera  siiucc  de  Uçon  2  pouvoir  rece- 
voir cou  nt  tous  les  cbarbons  à  analyser  et  essayer.  Le 
iîle  est  choisi,  et  on  peut  espérer  que  de  l'enquête  approfondie 
qui  commence  rt  *  des  données  s.  '  '*  es  cl  pratiques 
de  grand  inU-nt  Justrie  en  gt  cra  un  sérieux 
profit. 

Nous  avons  déjà  (>jrlé  du  marron  d'Inde  à  propos  de  la 
ffioltc  qui  s'en  est  Caiic  en  Angleterre,  pour  des  buts  de  guerre^ 
sernb'.c-til.  L'Académie  d'agriculture  a  écouté  une  commun'ica- 
tkwi  intéressante  sur  le  même  sujet,  de  M.  Dechambre.  Celui-ci 
a  er^  -  marron  d  InJe  au  point  de  vue  alimentaire. 

A  ,  .:  Je  vue  chimique  le  marron  contient  un  peu  de 
matières  aiotées.  et  de  matières  grasses,  et  beaucoup  d'hydrate 
de  carNme.  d'amidon.  Au  point  de  vue  alimentaire,  par  consé- 
quent, le  m.T- parait  principalement  comme  une  source 

d  aliment»  ..  et  ceci  d'autant  plus  que  ceux*cl  ont  un 

CoefRcient  de  digestibilité  élevé.  Malheureusement  le  marron 
contient  un  i  !•  rend  déplaisant  à  î  irt 

des  anuiuux.  _,  ,      _  ,  -      :    'pprûché  à  la  fols  de  la  ^  ne 

et  de  la  saponine.  On  peut  l'éliminer  par  la  cuisson  à  la  vapeur, 
ou  bien  par  la  cuisson  i  plusieurs  eaux  successives  que  l'on  )ette. 
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uu  encore  on  peut  mettre  tremper  les  marrons  décortiques  et 
broyés  dans  des  eaux  froides  successives  que  l'on  conserve 
pour  laver  le  linge.  Enfin  on  arrive  au  même  résultat  par  l'irri- 
gation en  mettant  la  masse  broyée  dans  une  eau  courante.  La 
matière  amère  est  solublc  dans  l'eau,  froide  ou  chaude,  et  on 
s'en  débarrasse  sans  peine  en  se  débarrassant  de  l'eau.  Ce  qui 
reste,  comme  matière  solide,  est  converti  en  une  pâte  blanche 
qui,  séchée.  est  utilisée  par  le  bétail.  Parmentier  et  Baume  en 
ont  même  fait  du  pain  autrefois.  Ces  manipulations  prennent 
du  temps,  et  coûtent  de  l'argent.  On  peut  s'en  dispenser  pour 
le  mouton,  mais  elles  sont  indispensables  pour  le  bœuf  et  le 
porc.  Pourtant,  en  hiver,  les  bêtes  sauvages  consomment  le 
marron  tel  que  le  fournit  la  nature,  faute  de  mieux,  et  les  ani- 
maux domestiques  aussi  aiment  mieux  manger  du  marron  que 
de  ne  manger  point. 

Le  pain  qu'il  faisait  pour  l'homme,  Parmentier  le  préparait 
en  décortiquant  le  marron,  qui  était  ensuite  râpé,  réduit  en 
pâte,  pressé  et  délayé  à  plusieurs  reprises.  On  avait  ainsi  une 
fécule  blanche,  douce,  sans  odeur  ni  saveur,  un  véritable  ami- 
don. La  partie  fibreuse  restée  sur  le  tamis  conservait  toute 
l'amertume.  Parmentier  mélangeait  cet  amidon  à  égale  quantité 
de  pommes  de  terre  cuites  et  écrasées,  avec  un  peu  de  levain; 
le  pain  obtenu  serait  blanc,  bien  levé,  de  bonne  odeur,  d'après 
Parmentier. 

Baume  procédait  en  partie  de  même  :  par  macérations  et 
décantations  successives  de  marrons  décortiqués  et  broyés,  il 
obtenait  une  pulpe  sans  saveur,  que,  devenue  farine  par  dessic- 
cation, il  additionnait  de  farine  de  froment  (2  de  froment  pour  i 
de  marron)  et  d'un  peu  de  levain.  L'invention  du  pain  de  mar- 
ron ne  semble  pas  avoir  jamais  été  utilisée.  Mais  ceci  est  acquis 
que  le  marron  peut  être  dépouillé  de  sa  saveur  amère.  Et  même 
dans  l'alimentation  des  animaux  mieux  vaut  faire  usage  de  mar- 
rons privés  de  leur  amertume.  C'est  chose  facile;  l'essentiel  est 
de  passer  les  marrons  concassés  à  plusieurs  eaux  dont  aucune 
n'est  retenue,  puisque  la  matière  amère  se  dissout  dans  l'eau. 
L'utilisation  du  marron  vaut  la  peine.  D'après  M.   P.  Gay,  le 
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marron  cm  •%%  trois  fois  aussi   nourrissant  que  la  plus   - 

betterave   fourragère,  et   te  niouton  peut  en  absorber   1    ^ 

gramme  par  jour.  Ije  marron  cuit  est  plus  nourrissant,  et  la 
dépense  de  la  cuiséon  reste  sensiblement  inférieure  au  pro6t  résul* 
tant  Je  ta  cuisson.  A  remarquer,  toutelbb.  que  les  porcs  ne  veu- 
lent pa>  entendre  parler  du  marron  cru.  11  dut  absolument  le  leur 
icrvir  cuit  et  ils  n'acceptent  pas  plus  d'un  kilogramme  par  jour. 
!  lui.  peut  consommer  le  marron  cuit,  a  la  dose  de  | 

k...  *>*''  par  jour;  le  mouton  etb  chèvre,  à  celle  de  500^. 

La  1  r  n'accepte  pas  le  marron  cru;  il  faut  le  lui  servit 

cuit  ou  prive  de  son  amertume  par  lévigation.  En  somme  il 
^  '  c  le  marron,  ou  en  tout  cas  lui  enlever  ton  amertume. 
le  servir  aux  animaux;  voila  qui  parait  bien  étal>li. 
doublions  pas.  comme  l'a  rappelé  M.  Undct  à  l'Académie 
tare,  que  l'on  peut  tirer  de  l'alcool  du  nurron  :  1  litre 
u  ..vv^'.  pour  8  kilos  de  marrons. 

«—  A  propos  d'aliments  nouveaux  propoeéa  pour  les  ani- 
mai) Iut6t  d'utilisations  nouvelles.  Il  dut  sigiuler, 
d'après  ic>  Aim^IéS  éêt  /éUi/uâUms  (septembre-octobre  1917). 
un  produit  nouveau  qui  paraîtra  bientôt  sur  le  marché  :  la 
fiirine  de  roseaux.  On  utilise,  pour  la  préparer,  les  roseaux  du 
genre  Anmdo  si  communs  dans  nos  étangs  et  sur  les  bords  des 
cntirs  d'eau.  Desséchés,  puis  pulvérisés  et  tamisés,  ces  roseaux 
sont  convertis  en  une  poudre  que  les  animaux  acceptent  très 
vol4»ntiers.  Ble  n'est  pas  exceptionnellement  alimentaire.  Elle 
contient  1  */•  de  matières  grasses.  16  */•  de  matières  aaotéas,  al 
15  */•  ^c  matières  amylacées  et  saccharifiables,  et  se  pfaica  donc 
entre  le  foin  moyen  et  la  très  bonne  paille  de  céréales.  Il  \  a 
mieux;  mais  il  y  a  pis.   11  ne  faut  rien  x^y  > 

n'ctait  p "' — •  -Tiiité.  de  façon  geiuu.v. 

—   y  es  :  Voici  d'abord   un    beau  volume 

de  N'  eran  sur  le»  Utibtmamtout  (Paris.  Masson),  sur  les 

ttèmmui,  à  certains  protoaoairit 

,  ..    découverts  par  Leisbman.  rénil* 

nent  médecin  anglais.  Ces  maladias  étaient  déjà  connues;  ce 

sont  en  particulier,  le  kala-axar  et  le  bouton  d'Orient.  Mais  on 


143  BIBUOTNfeQUB  UNTVKRSKLLI 

en  ignorait  la  cause.  Leishman  l'a  révélée.  M.  Laveran  fait 
tout  l'historique  de  la  question  en  général  et  de  chacune  des 
leishmanioses  en  particulier,  de  la  façon  la  plus  complète  : 
symptômes,  pronostic,  traitement.  Notez  que  les  leishmanioses 
sont  des  maladies  plutôt  longues  ;  les  malades  promènent  leur 
mal  à  travers  le  monde  entier,  et  tout  médecin  est  exposé  à  les 
rencontrer  même  au  plus  loin  des  régions  où  le  mal  est  endé- 
mique. Ce  livre  intéresse  donc  non  pas  uniquement  le  médecin  des 
pays  chauds,  mais  tous  les  médecins  de  tous  les  pays.  —  Dans 
La  force  tt  le  droit,  le  prétendu  droit  biologique  (Paris,  F.  Alcan), 
M.  R.  Anthony,  anthropologiste  bien  connu,  étudie  la  concep- 
tion allemande  du  droit,  qui  n'est  droit  que  parce  que  soutenu 
pir  la  force,  et  se  livre  à  une  discussion  étendue  au  sujet  de  la 
théorie  biologique  du  droit.  Volume  des  plus  intéressants  pour 
le'  naturaliste,  le  philosophe,  et  les  esprits  réfléchis.  —  Le 
Manuel  de  psychiatrie  du  D»"  Roques  de  Fursac,  5*  édition 
(F.  Alcan).  est  un  ouvrage  qui  a  très  bien  réussi,  à  en  juger 
par  le  nombre  des  éditions,  et  qui  va  sans  cesse  s'ameliorant  et 
complétant,  comme  on  le  constatera  par  toutes  les  additions 
laites  à  cette  cinquième  édilion  où  une  place  est  faite  naturelle- 
ment à  la  psychiatrie  de  guerre.  —  Dans  La  formation  des  ingè- 
ftieuts  à  l'étranger  et  en  France  (Paris,  A.  Q)lin),  M.  Max  Leclerc 
se  livre  à  une  étude  intéressante  sur  la  façon  dont  est  faite  l'édu- 
cation technique  des  ingénieurs  en  France  et  à  l'étranger,  pour 
conclure  qu  il  y  a  lieu  de  réformer  beaucoup  de  méthodes  fran- 
çaises qui  ne  sont  plus  adéquates,  et  de  refondie  les  pro- 
grammes et  les  pratiques  des  in>tituts  techniques  et  des  grandes 
écoles.  L'enseignement  est  mal  compris,  et  c'est  la  faute  de 
ceux  qui  dirigent  rindu>lrie  française  depui>  plus  de  trente  ans. 
Ce  livre  instruira  les  étrangers  ;  il  faut  souhaiter  qu'il  corrige 
les  errements  français.  —  Voici  enci>re  deux  petits  livres  inté- 
re>sanls  édités  par  Berger- Levrault  :  Les  sous-marins,  par 
J.  Hutter;  étude  historique  et  critique  où  le  chapitre  consacré  à 
la  défense  contie  les  sou>-marins  aurait  gagné  à  être  plus 
étendu  et  plus  critique  aussi  ;  et  Le  traitement  des  plaies  de  guerre. 
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par  A.  Sartory.  volume  ifiMructif.  mait  où  manque  un  chapitm 

t  traiter  de  la  métKmSe  ascptiviue.  de 
'  <ie   Je   guerre  en   pble   4:hirijri.'ii:ji!t 

rapidement  suturabte. 


CHRONIQUE  SUISSE  ROMANDE 


On  événement  tmpofXMM.,.  et  bc«r«as.  —  La  S«iMe  et  le«  prot»«eme«  de 
devuiàa.  -    1  a  yi  upenJewilli  et  le  >f  lemiiiL    —  Lee 


l  événement  du  moit.  pour  la  Suitie  romande  comme  pour 
n>  s  crmfédêrés.  c'est  la  conclu^n  de  notre  traité  du  ^  décembre 
iw.  l' v  '  Vrnérique.  Heureuse  solution  de  nos  diffi- 

c   '!'%  U>  I uies  cl  les  plus  inquiétantes.  Les  Elats- 

<  (lis.  le  seul  fournisseur  auquel  nous  puissions  nous  adref* 
sar,  vont  nous  ravitailler  en  ble  et  nous  voiU  sauvèi  jusqu'à 
n<^tre  prochaine  récolte.  N«>n  seulement  la  grande  répunlique 
s  rngafje  à  permettre  la  vente  du  blé  qui  nous  est  nécessaire, 
mais  encore  elle  s'engage  à  nous  le  fournir  et  même  à  nous  en 
f  -t  par  mer. 

....w..    ....   ..;jt«-Unis.  notre  délégation  a  été  reçue  avec 

(aveur.  Le  président  Wil>on  lui  a  témoigné,  comme  il  témoigne 
i  notre  minière.  M.  Suizer.  une  Sjrmpaihie  particulière.  Et  par- 
t       '  '  c  sympathie  ont  été  énoncétf  da  (êçtm 

r  .  ns  à  notre  tradition  répuMicalna  et  à  noa 

institutions  démocratioues  C'est  là.  manifestement,  notre carac* 
t  auv  yeux  des  autres  peuples,  et  c'est  pourquoi  lea 

I  :.. :    V....V  ont  tenu  à  marquer,  par  une  déclaration  solennelle, 

qu  :!\  reconnaisuient  les  acte«  constitutifs  de  notre  ne\itrjlite  et 
s'engageaient  à  la  respecter. 

Cr*  '    tibfa  volonté,  que  nous  n  avons  point  soiucjic  et 

qui:  ett  à  ttoa  angigaimuts.  tst  pour  août  d'une  gratida 


144  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

importance.  Nous  aurons  peut-être  à  l'invoquer  plus  tard;  il 
définit  notre  titre  dans  le  futur  concert  des  nations.  S'il  y  a  une 
solidarité  des  neutres,  qui  d'ailleurs  ne  s'est  guère  attestée  jus- 
qu'à présent,  et  qui.  pour  mériter  quelque  crédit,  aurait  dû  se 
(aire  valoir  tout  d'abord  en  faveur  de  la  Belgique,  neutre,  elle 
aussi,  et  loyale  par-dessus  tout,  cette  solidarité,  quelle  qu'en 
•oit  la  nature,  ne  doit  point  faire  confondre  tous  les  Etats  neu- 
tres dans  une  seule  et  même  définition  de  droit  international. 
Notre  neutralité,  qui  est  l'expression  de  notre  volonté  unanime, 
a  d'autre  part  ce  caractère  distinctif  d'être  conforme,  de  leur 
propre  aveu,  à  l'intérêt  des  belligérants.  En  la  reconnaissant,  ils 
renoncent  d'avance,  je  ne  dis  pas  à  nous  la  reprocher,  ce  à  quoi 
ils  ne  songent  point,  mais  à  nous  reléguer  à  un  rang  inférieur, 
parmi  les  nations  qui,  n'ayant  couru  aucun  risque  pour  la 
liberté,  et  n'ayant  fait  que  tirer  profit  de  la  guerre,  n'ont  droit 
qu'à  un  minimum  d'égards.  La  déclaration  du  président  Wilson 
sera  pour  nous  un  gros  appoint,  et  les  Etats-Unis  nous  seront 
un  précieux  appui.  Nous  avons  un  intérêt  majeur  à  démontrer, 
d'une  part,  que  notre  déclaration  de  neutralité  est  un  acte  libre, 
qui  n'aliène  rien  de  notre  souveraineté  et  de  notre  indépen- 
dance, et,  d'autre  part,  que  cet  acte  correspondait  aux  désirs  et 
aux  vœux  de  toutes  les  puissances.  Car  nous  aurons  à  plaider 
notre  cause  le  jour  où  la  carte  politique  du  monde  se  refera,  où  le 
cours  des  relations  économiques  se  réglera,  et  où  notre  situation 
sera  établie,  non  seulement  d'après  certaines  considérations  de 
l'ordre  matériel,  mais  aussi  et  pour  une  très  grande  part,  d'après 
des  considérations  de  l'ordre  moral. 

Est-ce  anticiper  la  suite  des  événements  et  devancer  les  temps 
outre  mesure  que  de  prévoir  ce  jour  et  de  raisonner  dans 
cette  prévision  ?  Il  me  semble,  au  contraire,  que  nous  devrions 
nous  préparer  avec  le  plus  grand  soin  pour  ce  procès  déci>if, 
où,  forcément,  nous  serons  impliqués,  et  que  nous  ne  nous  y 
préparons  guère,  et  qu'une  fois  de  plus  nous  serons  pris  au 
dépourvu.  Il  y  a  des  questions  d'importmce  capitale  que  la 
presse  devrait  agiter  pour  former  l'opinion  chez  nous  et  au 
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<khorf .  Otei  nous,  ptrcc  que  nous  avons  dit  d'amèfw 
rtctices  dans  t'afTaire  de  U  conventiofi  du  GoUiird  et  que 
ne  â*'^'^'^-  '  îis  nous  en  rapporter  béoévolemcnt  à  rhabileté  de 
no»  :s  et  aux  lumièref  de  net  négociateurt  ;  au  dehort . 

parce  que  nous  sommes  loin  de  n*y  compter  que  des  amis,  et 
que.  la  nature  ayant  fidt  de  la  Subae  un  ptyv  enccrdé  à  perpé> 
tuité  et  pauvre,  nous  dépeodoiis  de  nos  voisins,  non  aeulement 
pour  le  développement  de  notre  activité,  mais  encore  pour  notre 
Ke.  Questions  de  politique  douanière,  de  libres  commu- 
...^  ;....«»  fluviales,  de  transit  par  voies  ferrées,  de  création  de 
débouchés  outre-mer,  toutes  questions  de  politique  extérieure 
que  nous  subordonnons  trop,  dans  le  temps  présent,  à  des  pro- 
^'î^rnet  de  politique  intérieure  d'un  incontertabte  Intérêt,  mais 
i    ne  moindre  conséquence. 

f/avantaite  du  s)rftème  de  la  représentation  proportionnelle. 
qui  cusaion  au  GMiseil  national, au  moment  où  J'écris, 

et  qw.    >$era  pas  d'être  adopté  par  le  Conseil  et  par  le  peu- 
ple. puiu)ue  le  parti  rad'ical  suisse  a  pris  position,  œsera  peut- 
être  de  modifier  le  recrutement  des  chambres  au  profit  des  spé- 
cialistes et  des  compétences.  L'inconvénient  tarait  de  '  r 
les  partis  et  par  suite  de  Caire  évanouir  les  responsab  n 
parti  dirifreant,  un  parti  ou  des  partis  d'opposition,  tel  a  été 
mécanisme  de  notre  régime  parlementaire.  Du 
v.v<  .V  ,-...  I.  w. figeant  ne  serait  que  la  plus  forte  minorité,  et 
li  les  chambres  ne  seraient  plus  formées  que  d'une  poussière 
de  partis,  on  voit  clairement  que  l'autorité  de  l'exécutif,  pis 
de   l'administration,  s'accroîtrait  d'autant.  Celui 
t-il   médiocre,  l'emporta  forcément  sur  celui  qui 
<  «e.  fOt  il  éloquent,  bien  Informé  et  d'un  mérite  reconnu. 
'    -"^                               î  du  gouvernement*   la  démocratie 
^'.•..v|,oids  naturel;  nous  n'en  avons  point 
et  le  tnns-gént  de  l'administration  ;  on  k 
voit  assex  en  ce  moment  ;  les  postes  traitent  le  public  en  lui 

>  le  le  dimanclw  et  menacent 
î   les  taxes,  comme  les  chr> 
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mins  de  fer  fédéraux  traitent  nos  soldats,  en  les  dépouillant  par 
un  ukase  du  droit  d'user  des  trains  directs.  Ces  décisions,  con- 
traires à  la  notion  de  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi.  sont 
d'une  rare  maladresse  et  d'un  effet  désastreux  sur  l'opinion.  On 
s'est  bien  gardé  de  les  prendre  avant  les  élections  fédérales  ; 
mais  les  élections  sont  faites,  elles  ont  tourné  mieux  qu'on 
n'aurait  osé  l'espérer,  et  l'administration  ne  se  donne  même 
plus  la  peine  d'imaginer  des  prétextes  à  peu  près  consistants. 
Rien  ne  montre  mieux  la  nécessité  d'introduire  chez  nous  le 
principe  connu  dans  le  droit  administratif  sous  le  nom  de 
«(  principe  de  légalité  «»,  selon  lequel  une  mesure  administrative 
n'est  valable  que  si  elle  est  l'application  d'une  loi  et  demeure 
sujette  à  des  recours  en  annulation. 

En  cette  fin  d'année,  mélancolique  et  lourde  d'incertitude,  les 
bons  livres  sont  doublement  un  réconfort.  Voici  le  superbe 
album  édité  par  la  société  de  développement  de  Romainmôtier*  : 
une  aimable  préface  de  Maxime  Reymond,  des  notes  pleines  de 
finesse  et  d'érudition  de  M.  le  syndic  Rochaz,  pour  commenter 
douze  planches,  qui  comprennent  le  plan  de  Romainmôtier. 
puis  l'ancien  plan  Merian,  et  dix  reproductions  de  dessins  et 
d'aquarelles  du  peintre  Curtat.  Le  peintre  et  la  maison  Denc- 
réaz-Spengler,  qui  a  édité  cet  album,  se  sont  surpassés.  Ces  vues 
ont  la  vérité  et  le  charme  même  de  la  nature.  La  vue  prise  de 
Champbaillard,  la  maison  de  P. -M.  Glayre  et  le  vieux  cimetière, 
et  l'ancien  hôtel  de  l'Etoile,  et  la  vue  prise  des  portes Tornafol... 
il  faudrait  citer  tout.  Chacune  de  ces  maisons  s'anime  et  sourit 
dans  son  nid  de  douce  verdure;  chacune  de  ces  pierres  respire 
le  souvenir  d'un  long  passé.  Les  villes  ont  leur  noblesse  et 
c'est  une  bien  touchante  et  légitime  dévotion  que  M.  le  syndic 
Rochaz  et  ses  collaborateurs  ont  vouée  à  relever  les  titres  de 
leur  poétique  cité. 

Cet  attrait  du  passé,  auquel  nous  refusons  parfois  de  nous 
abandonner,  nous  gagne  au  contraire,  exerce  sur  nous  une 
magie  plus  insinuante  dans  les  tristesses  du  temps  présent.  Il  t 

>  Aibum  du  vintx  Romainmôtitr,  Lausanne,  Denéréaz*Spcnglcr. 
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séduit  M.  Pierre  Grellct*.  l'un  des  plus  aimables  écrivains  de  la 
jCufM  génération,  l'un  de  ceux  qui  s'annoiictot  avec  le  plus  de 
promesses.  Naguère,  le  Rhône,  le  Rhin.  leTtsain  nous  ouvraient 
leurs  vallées  et  nous  entraînaient  vers  de  larges  et  riants  bod- 
aons.  Devant  les  frontières  t»rrèet.  re^elèt  sur  nous-mêmes, 
qu'allons-nous  y  trouver  ?  Au  pied  de  noê  mootagntt  sur  le  pla- 
teau suisse,  sur  les  l)ords  de  la  Reusa  ou  du  Rhin.  M.  Grcllet 
découvre  des  richesses  inexplorées.  Aurions-nous  su  les  goûter? 
n  tiut  un  tel  guide  pour  nous  révéler  de  nouveaux  aspects  de 
notre  pays.  Laisset-vous  conduire  !  Non  seulement  il  vous 
mènera  en  pleine  Solsst  Ignorée,  mais  encore  II  la  fera  revivre 
pour  vous.  Le  plateau,  les  bailliaKcs  libres d'Argovk,  ltCaggb> 
berg.  et.  de  l'autre  côté  du  Gothard,  le  val  Onsemone,  le  val 
Blcnio.  puis,  revenant  sur  nos  pas,  les  petites  cités  du  Rhin, 
que  ne  nous  fait-il  pas  voir  et  comme  il  sait  s'y  prendre  !  L'his- 
toire, la  description,  l'anecdote,  le  pittoresque,  l'érudition,  tout 
ce  qui  (ait  comprendre  et  aimer  les  sites  et  les  antiques  paiHes 
villes  de  notre  pays,  il  l'apporte  avec  une  simplicité  éloignée  da 
tout  pédantisme  et  une  grâce  délicate.  Que  ne  tourne-t-il  ses 
pas  vers  la  terre  romande.  L^  succès  de  son  prochain  livre  est 
assuré,  s'il  ressemble  à  celui-ci.  rehaussé  comme  celui-ci  d'ex- 
quises gravures  de  la  collection  de  la  Bibliothèque  nationale. 

L.a  niai^n  Psyot  réédita  l'ouvrage  d'un  débutant.  M.  Jmn- 
MairetV  Invention?  Confattion?  Je  ne  sais,  et  j'aime  mieux  ne 
pas  le  savoir.  Car  c'est  une  histoire  triste  et  presque  une  triste 
histoire  :  celle  d'un  enCint  qui  rougit  de  la  pauvreté  06  tas 
parents  se  réduisent  pour  l'élever  au-deMus  de  sa  condition. 
Cest  dans  les  épisodes  qu'elle  devient  intéressante  ;  elle  est  d'ail- 
leurs distribuée  en  scènes  courtes  et  vives  ;  souvenirs  d'écolier, 
de  colicgien.  d  étudiant,  n  y  a  là  deui  parsonnagaa  4a  «  vieux  9, 
las  parants  da  Jean,  la  mère  surtout,  qui  na  manquant  pas  da 
relief.  M.  Jean-Mairet  n%  donne  ni  ttcaucoup  de  pensée  ni  beau- 
coup d'àma  à  ses  héros;  il  lasrafvdady  dahori, mab avec  une 
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attention  aiguisée.  Saluons  les  promesses  de  ce  talent  un  peu 
truste  qui  peut  devenir  vigoureux. 

Tout  autre  est  le  dernier  roman  du  D'  Ciniciam  :  .Mi^.mnr. 
Une  histoire  d'étudiant  aussi,  contée  simplement  et,  par  ci  par 
là.  coupée  de  gracieux  incidents.  La  scène  est  en  Poméranie, 
puis  à  Berlin,  en  1858,  en  un  temps  où  les  Neuchàtelois  étaient 
chez  eux  en  Prusse  et  les  Prussiens  chez  eux  à  Neuchàtel.  G)m- 
mcnt  Robert  Sibelin  s'éprend  de  Suzanne,  comment  elle  s'é- 
prend de  lui,  comment  ils  se  le  disent  et  pourquoi,  jusqu'à  la 
fin  de  leur  vie,  ils  gardent  tous  deux  la  douceur  de  cet  amour 
profond  et  la  douleur  d'être  séparés  sans  cesser  de  se  voir,  le 
D*^  Châtelain  vous  le  dira  d'un  style  souple,  alerte  et  sobre.  Ce 
livre  est  d'un  homme  excellent  et  c'est  un  bon  livre. 

Ami  lecteur,  bonne  année.  Votre  modeste  chroniqueur  sou- 
haite n'avoir  à  relater  rien  de  fâcheux  pour  son  pays  ;  il  aspire 
ardemment,  pour  le  monde,  au  triomphe  de  la  civilisation  et  au 
châtiment  du  crime.  Haut  les  cœurs  ! 

'^  Maurice  Millioud. 


CHRONIQUE   POLITIQUE 


Lu  luvwiution  russe  et  la  paix  séparée.  —  Situation  nouvelle.  —  L'action 
allemande  dans  le  monde.  —  La  résistance.  —  En  Suisse  :  la  session 
des  chambres  fédérales. 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  les  intentions  de  la  Russie  n  ont 
cessé  d'être  une  troublante  énigme.  Ce  pays  est  si  grand,  il 
possède  tant  de  ressources,  de  tels  réservoirs  d'hommes  où  l'on 
peut  puiser  sans  compter,  sa  position  géographique  qui  le  met 
en  contact  étroit  avec  les  empires  centraux  et  les  peuples  des 
Balkans  est  de  telle  importance,  que  le  sort  de  la  guerre  dépen- 
dait de  lui.  Un  effort  énergique  et  intelligent  de  sa  part  aurait 
assuré  dès  la  fin  de  la  seconde  année  la  victoire  de  l'Entente  ; 
une  défaillance,  une  défection  rendaient  difficile  la  situation  des 
alliés  d'occident,  désespérée  celle  des  balkaniques. 


CMiio?ciQui  rounguB  u> 

\kiW\  !on;;tcmp^  qu.!  Jure  le  tsarisme,  k  danger  de  U  •  pau 
.;...r..  '  a  été  la  préoccupation  de  tuus  les  jours.  Dès  que  ioat 
\€%   premières   conséquences  morales  et  focblcs  du 
changement  de  régime,  l'obsession  a  rec 
le  it't  •••!  '      •    •»  -   '^serté  lecampùc  I  i.iiicMic  .  tue 

j%rv   ;<  ^  que  le  triomphe  des  Bckhe%nk 

complet.  L*cUlage  de  promesses  et  de  flatteries,  qui  le 

ire  facile  sur  le  malheureux  Kerensky.  a  con- 

ur  supériorité,  dans  la  guerre  civile,  sur  tous 

leurs  a.i.cr  uires.  Les  cUsses  intelligentes  ne  leur  fournissent 
plus  aucun  p«rttsan  ;  mais  les  bandes  de  soldats  dés<cuvrés. 
à  qui  ils  assurent  des  occupations  selon  leurN  *  ont  assez 
f<»itcs  pour  le*  protéaer  contre  les  entreprise^  is  décote 

certes. 

1^  set:  ^ution  mj' 

flucncc  II.- .:c  est  celle  ->. , .■'..'..  — i.   :_-  . 

et  consorts  n*ont  pas  encore  pu  U  dissoudre.  Mais  le  Don  et 
rOurml  sont  loin  :  las  cosaques  paraissent  de  force  à  défendre 

leurs  territoires  contre  la  tyrannie  des  maîtres  »!         -     ' 

peuvent  avoir  une  influence  décisive   sur   les  t 
Pétrograd. 

Sitôt  en  possession  du  pouvoir,  le^  l  •  ni:..>tes  ont  c 
leur  (Tuvre.  Avant  même  d'avoir  réus>;  a  tormer  un  ; 
MU  }t.  uns  aucun  souci  de  la  Constituante  dont  ils  i 
les  prérogatives,  ils  ont,  par  simples  décrets,  transforme  Tordre 
>uoaux  sont  remplacés  par  des  commission» 
^ront  selon  leur  prudence,  la  propriété  privée 
n'existe  plus,  les  terres  sont  misas  à  la  disposition  des  lemstvos. 
les  bourgeoises  aux  r  ^alités.. 

>nner  pour  réaliser.  ,-...-.,  ^w„,H...cmeo«  « 
en  besogne  et  nous  assiaeriont  h  une  r^  a 

économique  et  sociale  en  comparaison  de  laquelle  loua  las 
vements        '       ^  de  l'histoire  ne  seraient  que  jeux  d'en 

M.n  lions  qui  régissent  les  peuples  sont  le  rè^ 

de  ^  vie  commune.  D  ne  suffit  pas  de  l'ordre  d'un  chef 

ou  de  b  Volonté  d'une  secte  pour  lat  tninsiormcr.  lusqu'ici  les 
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décrets  du  sieur  Lénine  n'ont  réussi  qu'à  déchaîner  l'anarchie 
avec  accompagnement  de  luttes  locales.  Car,  sur  bien  des 
points,  les  propriétaires  se  défendent  :  ils  opposent  aux  bandes 
que  le  «  gouvernement  »  lance  sur  eux  des  troupes  de  déser- 
teurs qu'ils  ont  pris  à  leur  solde.  Et  quand,  comme  c'est  inévi- 
table, ils  auront  eu  le  dessous  dans  cette  lutte  inégale,  le  combat 
continuera  entre  les  vainqueurs  eux-mômes.  Gracieuses  perspec- 
tives pour  une  société  qui  a  connu  la  sécurité  moderne  ! 

Entre-temps  la  Russie  se  disloque.  La  Finlande  et  l'Ukraine 
s'érigent  en  républiques  séparées  ;  l'Esthonie,  le  Caucase,  il 
Sibérie,  et  d'autres  lieux  sans  doute,  revendiquent  leur  liberté 
d'action.  Encore  un  peu  et  le  domaine  sur  lequel  opèrent  les 
maximalistes  se  réduira  à  l'ancienne  Moscovie,  isolée  au  milieu 
de  la  grande  plaine  slave,  avec  un  étroit  accès  sur  la  mer. 

Tout  cela  ne  peut  être  que  passager.  Si  la  Russie  tsarienne  se 
séparait  désavantageusement  de  la  plupart  des  organismes  poli- 
tiques et  sociaux  contemporains,  la  Russie  maximaliste  s'en 
éloigne  encore  davantage.  La  société  se  reformera  et,  longtemps 
après  elle,  l'Etat.  Mais,  dans  le  grand  conflit  qui  divise  l'Europe, 
un  acte  aux  conséquences  incalculables  a  été  commis. 

Depuis  qu'ils  sont  aux  affaires,  les  maximalistes  ont  témoi- 
gnés à  l'Entente  un  mauvais  vouloir  constant.  Un  de  leurs 
premiers  soins  a  été  de  publier  les  traités  secrets  qu'ils  ont 
découverts  dans  les  archives  d'Etat.  Acte  parfaitement  inutile, 
qui  n'a  rien  révélé  d'insoupçonné  sur  les  appétits  des  puissances 
occidentales  et  qui,  en  séparant  la  Russie  de  ses  alliés,  ne  pou- 
vait que  diminuer  sa  situation  politique.  Acte,  en  revanche,  très 
explicable  si,  comme  on  l'a  dit,  c'est  le  gouvernement  allemand, 
désireux  d'avoir  la  nouvelle  république  à  sa  merci,  qui  l'a  im- 
posé à  ses  amis  de  Pétrograd. 

Dès  le  début,  aussi,  les  pourparlers  en  vue  de  l'armistice  oot 
commencé.  C'est  un  nommé  Krylenko,  ancien  aspirant-officier, 
improvisé  généralissime  de  toutes  les  armées  russes,  qui  y  a 
présidé.  Les  délégués  étaient  des  paysans  et  des  ouvriers,  gens 
au  cœur  simple  malgré  leur-  exaltation  passagère,  qui  se  senti- 
rent singulièrement  dépaysés  en   face   du    brillant   état-major 
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auttro  allemand  qui  condescendait  à  les  recevoir.  SIU  avalent 
en  dans  leur  inf^nuitê.  sur  la  foi  dtf  déclamatcurs  des  soviets. 
que  la  première  ofTrc  de  paix  allait  provoquer  une  fraternisation 
•niverselle  avec  embrassades  à  l'appui,  ils  furent  tristefneal 
déçus.  1  r  IX  discutèrent  froidement  le 

€is   ils  inv...,....v...  .vw.  .  «.  que  les  Russes  fie  purent 

qu  accepter  ;  car.  dans  l'état  de  décomposition  de  leurs  armées, 
ils  n'étaient  pas  libres  de  faire  autrement.  Et  si  quelques  conces- 
tions  de  forme  tendent  à  prouver  qu'on  n'a  pas  voulu  mettre 
«n  trop  mauvaise  posture  le  «  gouvernement  »  introuvable  de 
la  bande  maximaUste.  elles  sont  de  nature  si  anodine  qu'elles 
ne  changent  rirn  à  la  réalité  des  dits.  On  garde  la  noiioo  de 
l'iron  -  <  '     !  clatnujor  des  Kaisers. 

L  -  .  simple  smpewtoo  d'armes,  laisse  les  Impériaux 

sur  leurs  lignes  où,  en  An  de  compte,  ils  peuvent  (aire  ce  qu'ils 
veulent   Ils  gardent  derrière  eux  tout  les  tcrritoifet  conquit. 

Là  paix  doit  suivre.  On  va  commencer  k  là  discuter  à  Brest- 
Utovsk.  Déjà  M.  de  Kuhlmann  et  le  comte  Czernin  se  mettent 
tn  devoir  de  gagner  cette  localité  inhospitalière.  Du  côté  russe, 
il  est  à  présager  que  les  plénipotentiaires  ne  dépasseront  pas  le 
niveau  mental  de  ceux  qui  ont  si  brillamnient  négocié  l'armis- 
tice. Comment  M.  Lénine  réussirait-Il  à  découvrir  un  patriote 
t  qui  condescendit  à  Caire  un  ptieil  métier?  La  paii 

telle  à  l'Allemagne  la  poaaestlon  de  la  UttiuanJe  et  de 

b  Courlande  moyennant  l'acceptation  hypocrite  d'assemblées 
1  ^les  triées  à  cet  efTet  ?  Ou  bien  le  germanisme,  inquiet  de 
receler  SCS  btits  orientaux  de  guerre,  trainera-t-il  les  choses  en 
longuciir  )ii'.«iu  j  wc  ^ue  de  nouveaux  succès  interviennent  qui 
lui  permettent  de  se  poser  en  vainqueur  universel  ?  Je  ne  sj 
1  ji  [uix  en  cours  ne  sera  dtnt  tout  let  cât  pas  la  paix  slave  et 
«t.  orc  moins  la  «  pêlx démocratique.  » 

i  t  l'on  ne  peut  que  s'étonner  de  l'ironie  des  choses  qui  veut 
que  ce  soit  un  pouvoir  sans  mandat,  soutenu  seulement  par  des 
bandes  armires.  qui  accomplisse  l'un  des  actes  let  plut  Impor- 
UntN  dr  1  listoire  d'un  ptuple  Immente.  Car,  ti  let  oppotitioot 
anllitaires.  qui  menaçaient  les  maxioMUttet,  iMident  à  te  db- 
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soudrc  par  le  seul  effet  d'une  doctrine  qui  détruit  toute  force 
organisée,  le  régime  de  Lénine  est  l'objet  de  la  protestation  uni- 
verselle. A  part  le  congres  des  soviets  de  Pétrograd,  qui  encore 
n'est  pas  unanime,  toutes  les  organisations  révolutionnaires 
s'inscrivent  contre  lui  ;  et  la  Constituante,  dont  les  élections 
approchent  de  leur  lin,  se  révèle  en  majorité  hostile.  Mais  les 
fiokbrviki  ne  se  laissent  pas  intimider  ;  à  l'intérieur  comme  en 
face  de  l'étranger,  ils  procèdent  avec  un  mépris  parfait  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux  :  ils  remplissent  abondamment  les  prisons, 
la  Constituante  leur  sera  soumise  ou  ne  sera  pas.  Et  le  sieur 
Trotzky,  qui  se  fait  une  spécialité  des  menaces  terribles,  montre 
la  guillotine  à  ses  adversaires  épouvantés. 

C'est  la  conquête  jacobine  ou,  mieux,  c'est  le  régime  tsarien 
qui  reparaît  après  quelques  mois  de  liberté  folle.  La  Russie  a 
vécu  un  beau  rêve  :  elle  se  réveille  dans  le  sang. 

—  Ce  gouvernement  qui  se  dit  issu  du  peuple  et  prétend 
travailler  pour  le  plus  grand  bien  du  prolétariat  international  a 
commis,  en  abandonnant  ses  alliés  les  libéraux  du  monde 
entier,  un  acte  de  trahison  inouï  ;  il  met  de  plus  en  péril  la 
cause  qu'il  veut  défendre.  Car  la  république  russe  avait  renou- 
velé les  accords  du  tsarisme  :  les  démocraties  d'Europe  et 
d'Amérique  étaient  en  droit  de  compter  sur  elle  ;  et  l'impéria- 
lisme allemand,  qui  est  actuellement  le  plus  robuste  élément  de 
réaction  de  tout  Tunivers,  triomphe  de  la  défection  russe  :  il  va 
tenter  d'achever  sa  victoire  et,  s'il  ne  réussit  pas,  ce  ne  sera  pas 
la  faute  des  maximalistes  de  Pétrograd. 

Mais,  quelles  que  soient  les  épithètes  dont  on  se  plaît  à  accom- 
pagner ce  geste,  il  faut  bien  accepter  le  fait  :  l'armée  et  le 
peuple  russes,  systématiquement  désorganisés  par  les  actes  de 
Lénine,  sont  maintenant  hors  de  cause  :  même  si  le  régime 
intérieur  change,  ils  n'ont  ni  le  désir,  ni  la  force  de  recom- 
mencer la  guerre  ;  et  c'est  d'une  gravité  extrême. 

Non  seulement  la  Roumanie  et  la  Serbie  sont  désormais  aban- 
données au  bon  plaisir  du  vainqueur,  mais  la  situation  des 
puissances  occidentales  devient  dangereuse.  Elles  ne  pouvaient, 
même  en  y  mettant  toutes  leurs  ressources,  espérer  la  victoire 
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.jur     1      cnojnl   I  1   de   l'wt  ;   llvrcc*  a  \c\ 

torcc>    elles  T'  '*"  ^  défcodrc  contre  le  v..v^  .;»* 

^crmafï.sfi  •     .  .  Iles  fi  elles  rcussiiscnt  à  main- 

tenir leur  terrain.  Déjà  l'apport  des  unité*  prélevées  sur  le  front 
)ricnial  se  fait  sentir.  Les  Italiens,  s'ils  béncficicnt  d'un  peu  de 
rcpil  sur  la  Piave.  ont  grand' peine  à  tenir  sur  le  pîatiiu 
J  Asiago  contre  la  poussée  autrichienne.  S'ils  cèdent 
retraite  derrière  l'Adige.  c'est  Venbe  abandonnée  k  lenneiiu. 
Les  A     '  -pas  joui  '  -  -•---pt  des  av^-**    •-'  que  leur 

avait  cnsive  ilt  j»bral  :  vi  .t  contre- 

jtUqués.  ils  ont  perdu  tout  le  terrain  gagné  et  peut-éUe  quelque 
cho5<  de  plus.  Cette  guerre  est  une  série  de  déconvenues. 

Four  parer  aux  mesures  il  prendre,  un  grand  congrès  Inter- 
allié a  tenu  séance  i  Paris.  On  y  a  foit  d* utile  besogne,  sans 
Joute,  car  l'heure  des  vains  discours  est  passée.  Mais  le  public 
n'a  jv)int  ctc  'rit''  ..  \  '•  ^'m'  r'^'"'  Il  adû  se  contenter  d'un 
brei  ci>nKiu.',i  i  1.    '  o  sur  des  matières  con^- 

merclâles  ou  financière  ^^nnes  paroles  de  quelques  délé- 

^v.rs  qui  ont  affirmé,  comnic  de  ) 
n  avait  cessé  de  régner  sur  toutes  le,  ,,._:.:.. 
Mu^c....  SI  on  ne  peut  en  vouloir  aux  congressistes  de  garder 
pour  eux  tout  ce  qu'ils  ont  (ait  d'intéressant,  on  peut  regretter 
*  pas  jugé  bon  de  révéler  au  monde  le  programme 
ente,  les  conditions  qu  clic  réclame  pour  la  paix. 
C'aurait  été  le  meilleur  moyen  de  couper  court  aux  bruits 
Kh  «tions  russes,  ic  plaît  à 

... ...  la  propagande  germa- 

.  indécis,  de  mettre  de  son  cAté  les  forces 

jles.  N'a*t-il  pas  été  question  de  cela  .•  vlr 

on  s'en  est  occupé,  pourquoi  n'en  1 '.  uû: 

npérialisma  allemand  a  d-tnc  imc     t^   ^   io,*e.  11  est 

natural  qu'à  Berlin  Iti  ttbérau  ^nent  plus  !•  hiut  du 

pavé.  Or  :ore  de  la  réiofiiM  ciectorale  pruasirt 

1-    •    i.v f^  parait  avoir  bit  sa  choie.  M^Mj  nw, 

qui.  le   19  juillet  dernier,  votait  I  c  da  pix 

inexions  ni   indemnit  rn  pleine  *iecf*nfiturf 
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Une  partie  de  ceux  qui  la  composaient  l'ont  abandonnée  ;  les 
autres  cherchent  autour  d'eux  un  point  d'appui  qui  les  fuit.  Les 
chefs  militaires  sont  plus  fiers  que  jamais  ;  le  culte  de  la  force 
est  intact....  Les  bons  Russes  qui  s'imaginent  que  leurs  frères, 
de  l'autre  côté  de  la  frontière,  n'attendent  que  la  signature  de  la 
paix  pour  proclamer  chez  eux  la  republique  sociale  s'exposent  à 
quelques  mécomptes. 

Mieux  que  cela  :  l'Allemagne,  qui  ne  se  laisse  pas  pénétrer 
chez  elle,  agit  chez  les  autres.  Est-il  juste,  comme  d'aucuns  le 
font,  de  dénoncer  son  action  dans  tout  ce  qui  se  passe  ?  Peut- 
être  lui  attribue-t-on  un  peu  plus  de  choses  qu'une  nation, 
même  nombreuse  et  fertile  en  ressources,  n'est  capable  d'en 
faire.  Mais  on  ne  prête  qu'aux  riches  :  l'Allemagne  met  tout  en 
œuvre  pour  faciliter  le  succès  de  ses  armées  et  le  travail  de  ses 
hommes  d'Etat.  Mieux  que  n'importe  quel  autre  peuple,  elle  a 
compris  que  la  guerre  actuelle  était  la  partie  vitale  d'où  dépen- 
dait sa  grandeur  dans  le  monde.  Elle  la  fait  avec  toutes  ses  res- 
sources, sur  tous  les  terrains. 

Il  est  sûr.  par  exemple,  que  les  troupes  italiennes  de  première 
ligne  qui  se  sont  rendues  sans  combat  sur  le  front  de  l'Isonio 
avaient  été  travaillées  par  des  influences  occultes  avec  participa- 
tion de  l'or  des  empires  centraux.  On  prétend  aussi  que  la  pro- 
pagande germanique  n'est  pas  étrangère  aux  scènes  qui  se  pro- 
duisent dans  l'enceinte  du  parlement  italien  où  les  socialistes, 
soutenus  par  quelques  giolittiens,  compliquent  de  façon  cruelle 
la  redoutable  tâche  du  ministère  Orlando-Sonnino. 

Il  est  sûr  aussi  que  l'Allemagne  a  encouragé  et  stipendié  la 
campagne  défaitiste  qui  préoccupe  actuellement  la  France  au 
moins  autant  que  les  événements  de  la  guerre.  D'abord  ce  sont 
de  louches  journalistes  qui  ont  été  mis  en  cause,  puis  des  finan- 
ciers discutés,  et  maintenant  ce  sont  des  hommes  politiques, 
MM.  Malvy  et  Caillaux  en  tête.  On  les  accuse  d'avoir,  sinon  tra- 
vaillé pour  l'ennemi,  au  moins  contrecarré  sciemment  la  politi- 
que du  gouvernement  de  leur  pays.  Un  sentiment  d'insécurité 
gagne  la  nation  ;  et  M.  Clemenceau  se  jette  dans  la  bagarre  avec 
l'ardeur  que  laissent  intacte  ses  76  ans,  si  bien  que,  suivant  le 
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tour  que  prennent  les  choMf ,  rexisleiice  du  ministère  mn  en 

L^ciiviit.  «ileniAn<le  ti^-i-^u*.  |>d3  «^^i  .iu>7>i  sur  le  Portugal, 
•u  un  parti  d'opposition  vient  de  renverser  le  gouvernement  p«r 
la  manière  forte  ?  Il  est  possible  que  le  régime  de  M.  Costa  ait 
été  mjuvjK  p<Htf  le  pays.  Mais  que  les  chefs  de  l'insurrectioo, 
devenus  tnaitres  du  pouvoir,  aient  mis  en  prison  M.  Machado. 
président  légal  de  la  république,  pour  l'exiler  ensuite  par  simple 
décret,  cela  rappelle  un  peu  trop  la  méthode  de  Lénine.  Le  nou- 
V  -  —-^  stère,  à  la  tète  duquel  se  trouve  M.  Sidonio  Paes.  dé- 
i  1  ne  songe  pas  à  Ciusser  compagnie  à  ses  alliés  :  c'est 

toujours  par  là  qu'on  commence 

Si  l'on  rapproche  ces  faits  d  autres  du  même  genre  qui  ont 
agité  l'Amérique  ou  transformé  le  cours  de  la  révolution  russe, 
•n  comprend  l'étendue  de  l'action  allemande  dans  le  monde  ;  oa 
comprend  aussi  ce  qui  attend  l'humanité  si  l'empire  germanique 
*cri  victorieux  de  cette  guerre. 

-  Hriireusement  que  les  défaillances  sont  rares  :  la  masse  des 
peuples  se  raidit.  L'Angleterre,  la  France.  l'IUlie  se  mettent  au- 
àcy^  !cment  et  s'apprêtent  à  de  nouveaux  sacrifices, 

fct  1  A t ..  ...me....  M.  Witson  l'a  dit  dans  son  récent  met- 
sage  au  G>ngrès  :  elle  jettera  dans  la  lutte  toutes  ses  forces,  jus- 
qu'à la  victoire.  Etrange  renversement  des  choses  :  c'est  main- 
tenant sur  le  nouveau  monde  que  comptent  ceux  qui  ne  veulent 
Péi9  désespérer  Je  lancicn. 

!  !   tandis  que  nous  n'entendions  parler  que  de  défaites,  de 

sons,  une  nouvelle  nous  est  arrivée  tout  droit 

Pv  ïngile  :  Jérusalem  était  au  pouvoir  de  l'ar- 

il  Allenby.  Au  point  de  vue  militaire.  U 

•*y  avait  la  qu'un  simple  épisode  de  la  campagiw  de  Palestine  : 

JéruMlcfn.  pour  laquelle  on  a  Unt  combattu  autrefois,  n'est  plus 

ttoe  position  stratégique.  Mais  l'impression  a  été  ImnMfiat.  Das 

actions  de  grâce  se  cont  élevées  dans  les  églises.  Et  maintenant 

lidce  que  le  Turc  pourrait  revenir  dans  la  «ainte  dlè  parait 

'n^upportabk  à  chacun. 
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La  session  des  chambres  fédérales  s'est  écoulée  jusqu'à  pré- 
sent dans  un  calme  relatif.  La  vérification  des  pouvoirs,  l'orga- 
nisation du  bureau  et  des  commissions  ont  naturellement  pris 
quelque  temps  ;  puis  les  deux  Conseils  se  sont  attaqués  à  de 
grosses  affaires  :  le  relèvement  des  taxes  postales,  la  discussion 
du  budget,  l'augmentation  du  nombre  des  conseillers  fédéraux 
et  d'autres  choses  encore.  A  propos  du  budget  militaire, 
MM.  Naine,  Graber  et  compagnie  ont  soutenu  le  point  de  vue 
que  le  moment  était  venu  pour  la  Suisse  de  renoncer  à  toute 
mesure  de  défense...  Le  Conseil  national  a  été  d'un  autre  avis. 

L'Assemblée  fédérale  a  procédé  à  l'élection  du  Conseil  fédéral. 
Six  sur  sept  des  membres  de  l'ancien  se  sont  vu  renouveler  leur 
mandat  à  des  majorités  variées.  Le  septième  élu  est  un  homme 
nouveau,  M.  Haab,  qui  remplace  M.  Forrer,  démissionnaire. 
M.  Haab  a  été  conseiller  d'Etat  à  Zurich  ;  il  était  membre  de  la 
direction  des  chemins  de  fer  fédéraux  quand  il  fut  nommé  minis- 
tre à  Berlin,  à  la  place  de  M.  de  Claparède  ;  car,  comme  chacun 
le  sait,  il  suffit  dans  notre  heureux  pays  d'une  désignation  du 
Conseil  fédéral  pour  créer  un  diplomate.  A  Berne,  M.  Haab  diri- 
gera le  département  des  postes  et  chemins  de  fer  :  il  se  retrou- 
vera dans  son  élément....  L'Assemblée  fédérale  a  élu  M.  Calonder 
président  de  la  Confédération  et  M.  Millier  vice-président  du  Con- 
seil fédéral.  Ces  choix  étaient  dans  l'ordre  des  choses  avec  lequel 
notre  haute  Assemblée  ne  rompt  pas  volontiers. 

Le  Conseil  fédéral  n'a  point  tardé  à  ratifier  1  arrangement 
conclu  à  Paris  entre  les  négociateurs  américains  et  suisses.  Cet 
accord,  qui  écarte  de  notre  horizon  le  spectre  de  la  faim,  fait 
grand  honneur  à  l'esprit  de  justice  du  président  Wilson  ;  il  nous 
délivre  de  très  gros  soucis.  D'autres  restent,  malheureusement. 

Fn.   Ross!KK. 
Lausanne,  20  décembre  191 7. 
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SUISSE 

Janvier. 

s.         '  '.  :  1  visionnaires Wildbolz et bchicsote 

!  !      ,         .    .     :     îc  cofps  et  des  colonels- Nigadlers 

Gertsch.  Biberstein  et  Brtdier  comme  divisionnaires. 
Le  nouveau  vicaire  apostolique  du  Tessin,  Mgr  Bacdarini. 

est  sacr-  -  ^ 

F<^vricr. 
souscription  au  6*  emprunt  fédéral  de  mobilisation  de 

100  million!  atteint  159  millions. 
Arrêté  du  Conseil  fédéral  interdisant  la  consommation  du 

pain  frais. 
Note  de  M.  Wilson  invitant  la  Suisse  à  se  joindre  aux  Etats- 

l^r'.s   î.tf  s  !     r  attitude  vis-à-vis  de  l'Allemagne. 
M.  Robert  iiojb.  de  Wardcnswil  (Zurich),  directeur  des 

C.  F.  F.,  est  nommé,  à  titre  provisoire,  ministre  pléni- 

lH)tentbire  de  Suisse  à  Berlm.  en  remplacement  de  M.  de 

Claparède. 
Kntrcc  en  vitrucur  de  l'horaire  réduit. 

Mats. 

renouvellement  du  Grand -Conseil  vaudols  sont  élos 
i)4  radie»  >>éraux.  iM  soc b listes,  6  jettuca-radi- 

eaux.  2  S4>^ ;^     indépendants  et  1  député  non  ctosié. 

Mort  d'Albert   Honnard    rédacteur  en  chef  du  J^mrnél  4i 
Cituvi. 

La  reviaiofi  de   la  conMuuuon    vauuoi^c   p^ur  a 

directe  du  Conseil  d'Eut  et  des  dépulfti  aux 
adoptée  par  le  peuple  Mot  oppœition. 


ISS  BIBLIOTHÈQUE  imiVBRSlLLB 

2 1 .  Fêtes  du  ^oo^  anniversaire  de  la  naissance  de  Nicolas  de 
FlUe. 

15.   Le  docteur  Adolphe  Combe  meurt  à  Lausanne. 

a6.  Débats  au  Conseil  national  sur  les  déportations  des  popula- 
tions du  nord  de  la  France  (proposition  des  Grands-Con- 
seils romands). 

Avril. 

18.  Ouverture,  à  Bâle,  de  la  première  foire  suisse  d'échan- 
tillons. 

21 .  Nombreuses  avalanches  dans  toutes  les  Alpes  suisses  ;  plu- 

sieurs victimes  à  Uri  et  dans  les  Grisons,  où  un  train  est 

enseveli  près  de  Davos. 
24.   Un  avion  français  bombarde  Porrentruy  ;  une  maison  est 

détruite. 

Mai. 
15.   Rappel  de  M.  Ritter,  ministre  de  Suisse  à  Washington,  qui 

est  nommé  à  La  Haye.  M.  Hans  Sulzer,  industriel  à  Win- 

terthour,  le  remplace. 

22 .  Troubles  à  La  Chaux-de-Fonds,  où  le  parti  socialiste  enlève 

M.  Graber,  conseiller  national,  de  la  prison  où  il  était 
détenu. 
31 .  Le  200  000*  rapatrié  civil  français  arrive  en  Suisse. 

Juin. 

I .   Le  général  Pau,  délégué  à  l'inspection  des  internés  mili- 
taires français  est  reçu  à  Berne  par  M.  le  président  Schul- 
thess  et  le  général  Wille. 
7 .   Départ  pour  l'Amérique  de  la  mission  suisse  spéciale. 

T I .  Le  congrès  socialiste  suisse  adopte  une  résolution  dans  la- 
quelle il  se  déclare  prêt  à  renoncer,  en  commun  avec  le* 
socialistes  de  tous  pays,  à  la  défense  de  la  patrie.  —  Sup- 
pression des  jours  sans  viande. 

18.  On  apprend  que  M.  le  conseiller  fédéral  Hoffmann  a  auto- 
risé le  conseiller  national  socialiste  Grimm,  en  séjour  à 
Pétrograd,  à  présenter  au  gouvernement  russe  desouver- 
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turcs  de  paix  suggérées  per  l'Allemagne  et  esquitséta 
par  M.  Hoffmann. 

19.  Démission  de  M.  Hoffmann.  Déiordres  à  Genève  :  on  ma* 
nittsie  devant  les  consulats  des  empires  centraux.  —  A 
LuK  >f^  devant  un  calé  où  se  trouve  le  roi  Coop- 

tant rce. 

3 1     Meetings  à  Lausanne  et  dans  diverses  villes  suisses. 

S).  M.  le  conseiller  national  Gustave  Ador,  de  Genève,  est  élu 
conseiller  fédéral. 

Juillet. 

6.  Le  7*  emprunt  fédéral  de  nK>bilUation  (100  millions)  pro- 
duit 'lions. 

7     L'écr  or  Tisiot,  de  Fribourg,  meurt  à  Pjris  :  il  ins- 

titue Ic^taire  universelle  la  ville  de  Bulle. 

S.  Les  élcctiiins  au  Grand-Conseil  zurichois,  qui  ont  lieu  la 
prcniicre  fois  selon  le  système  proportionnel,  donnent 
%2  députés  socialistes.  38agrariens,  44  libéraux-radicaux. 
yf  démocrates,  8  chrétiens-sociaux.  8  représentants  de  la 
Ibte  dite  d'  «  Andclfingen  ».  4  grutléens  et  2  protestants- 
orthodoxes. 
37.  Mort,  à  Berne,  du  chirurgien  Kocher. 
a8.  Démission  de  M.  Lardy.  ministre  de  Suisse  à  Paris  depuis 
1II83  ;  il  a  comme  successeur  M.  Alphonse  Dunant.  de 
Genève,  chef  de  la  division  des  aflblrts  étrangères  du 
département  politique. 

Août. 

ai     Signature  de  l'arrangement,  conviu  ,         -- 

la  butsse  et   l'Allemagne.   Celle-v.  , 

aoo  000  tonnes  de  charbon  par  mois,  au  prix  de  90  fr. 
De  son  côté,  la  Suisse,  outre  le  prix  du  charbon,  avance 
à  I  Allemagne,  à  titre  de  pc^t  garanti  par  des  effets  à  trob 
mois  payables  en  Suisse  et  des  lettres  de  fB| 
100  francs  par  tonne  (10  millions  par  mois). 


4.  Le  colonel  de  Loys.  coreoMUMMt  de  la  a*  division,  meurt  à 

Oclèmont. 
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3i).  Une  convention,  d'une  durée  de  3  mois,  est  signée  entre  la 
France  et  la  Suisse  :  un  groupe  de  banques  suisses  ouvre 
à  un  groupe  français,  contre  nantissement  de  titres,  un 
crédit  mensuel  de  la  V«  millions. 

Octobre. 

I  .   Entrée  en  vigueur  de  la  carte  de  pain  (250  grammes  par 

personne  et  par  jour). 
1 1  .   Mort  du  colonel  Edouard  Secretan,  directeur  de  la  Ga^ettt 

Je  Lausanne 
10.    Deux  aviateurs  irançais  tombent  sur  territoire  suisse,  près 

de  Beurnevésin,  et  se  tuent. 
22.   Nouvel  horaire  réduit,  avec  forte  augmentation  des  taxes. 
28.   Elections  au  Conseil  national  :  159  élus,  30  ballottages. 

Novembre. 

6.   Le  peintre  lausannois  Eugène  Grasset  meurt  à  Paris. 
14.    Le  budget  fédéral  pour  1918  solde  par  un  déficit  de  «^9  mil- 
lions, sur  un  total  de  dépenses  de  252  millions 

13.  On  apprend  que  M.  A.  Schceller,  industriel  zurichois,  a  in- 

troduit en  France,  par  le  moyen  de  la  valise  diplomatique 
suisse,  ro  millions  destinés  à  la  propagande  pacifiste. 

14.  Le  Conseil  fédéral  rend  un  arrêté  sur  les  déserteurs  et  rc- 

fractaircs  étrangers. 

j  ^ .   Désordres  à  Zurich,  causés  par  des  étrangers;  4  victimes. 

iq.  Le  colonel-commandant  de  corps  Alfred  Audeoud  meurt  à 
Locarno. 

2S.  Le  congrès  du  parti  radical-démocratique  suisse  adopte  le 
principe  de  l'introduction  du  système  proportionnel  pour 
les  élections  au  Conseil  national.  —  Après  les  derniers 
ballottages,  le  nouveau  Conseil  national  se  compose  de 
104  radicaux,  42  conservateurs -catholiques,  18  socia- 
listes, 12  libéraux,  8  membres  du  parti  de  politique  so- 
ciale et  «i  députés  ne  se  rattachant  à  aucun  groupe. 
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CfiaUFFE-PiEDS  ElccthQue 


N«  cooMomme  pan  piua  qu'une  lamp«  ordinaire 

Fr.  30.  In«lh|urr,   n.  \  nnixiiiil^ 


,\\c. 


PERRIW  5.  BOSS.  Colombier  (W)  Suisse 


REVUE  DES  LIVKKS 


I  f 


l'aatear  de  J'tKci 


^rand  in*H  :  Payui.  Laïuinnc. 


m  M  Mwvtciit  de  l'univcrtcl  tucct*  crallc  allcmaiidc  te  libérera  de  lada 

. -Httèrc   le    formidable  mination    p» —  «Car   cette 

■♦*X>af  I  siutcurdc /«<••  guerre  -la    Têgh*  h* 

.cnt%  de  l'Ai*  RmiHiuhmt  >ion  du  ^ 

Publié    en  qoièmr  '- 

i>iÀ  filualcur»  germai 

•^  et  tra-  allemand  i« 


I.   I  \'i. 


•c*  •  |>rtB 


potnt  encore  venue  où  kt 
ilic»   »c    desatllcront.    0(1   la  démo-      i^caaUde  la poitiiquc  aitali v-«iU m*iKla« 
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Conlre  tatou» 

lecafarrheet 

mâladiesde  poitrine 


Affections  pulmonaires  ''''  "'tïir?îe  rmi. 

rîATURA 

l>ri\  .!«•  la  It.uileille  S  fr.  (pour  une  semaine)  4  bouteilles  10  ir.,  poil  en  sus. 
Tablettes  NATURA,  1   fr.  le  rouleau. 

de   7000   lettres  de   remerciements   et  attestations.  1 


Mme  Franel,  Rigistrasse,  24,  Lucerne,  m'écrit  : 

J*aU«*sl«'  aver  plaisir  que  vulre  remode  «  NA'l'UllA  »  a  «'te  d"un  cff"l  exlraordiii.nr<- 
pour  moi.  J'avais  les  poumons  Ibrteineiit  attaipiés,  lorsque  je  pris  votre  rcmed<*,  les  m.'dc- 
c  ns  in'ayant  déclaré  que  seul  un  séjour  prolonj^e  dans  un  sanatorium  pouvait  me  rcmcUre. 
Gomme  le  remède  «  NATUIW  »  amena  bienlùt  un  soulasrement,  je  conlinuai  d'en  prendre 
et  restai  à  la  m  lison.  Lors  d'une  visite,  le  médecin  constata  une  amélioration  et  aujour- 
d'hui il  df'clare  que  les  poumons  sont  tfuéris.  Lui-même  est  grandement  surpris  de  la  tour- 
nure favorable  de  la  maladie,  car,  selon  sa  d'claration,  il  manquait  à  mon  aile  du  poumon 

'  :'  la  {grandeur  d'une  main  (presque  la  moitié  de  l'aile)  qui  est,  paraff-il, 

-. 'c.   L'aile  pauclie  était  é^•alement  attaquée  et  est  compirletnent  cica- 

I  ison  j'ai  dii  prendre  environ  i")  bouteilles.  Je  ne  dois  le  succès  de  ma 

iCuén.MJu  qu'à  voire  remède  et  le  recommande  à  toutes  les  personnes  souffrant  d'alFections 

pulmonaires,  comme  étant  le  seul  remède  cfticace.  En  signe  de  reconnaissance,  je  permets 

la  publication  de  ce  certificat. 


Demandez  prospectus  et  lettres  de   remercîments 


SISSACH  (Bâle-Campagnej 
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Chaussures  Scheurer  S.Jl. 


Grande   Cordonnerie   élégante 

.     ■  ?.  rue  du  Tihcnc,   >  —  Genève 

Catien    tomJfé   en    1H4H 


l  Le  plus  ^rj  !\   ac    ^  -Vf.  --, 

^  haute  fani.:  Spor/.    /'  ,  c//-  ^ 

I  ieures   marques   du  Monde,    "Envoi  au  choix  èj 

r  dans  toute  la  Suisse.  Catalogue  illustré  franco.  |i 


■ 
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ta*  contcicnts  iJc  la  tt . 
qai  pè«c  sur  eux.  ont 

"^- -  et  de  diffé- 

ilper.  On  tait 
r^uâftl.  Cè- 
de fmecust 
r  «on  œuvre 
véea 
—  — ^..aire» 
reç- 


oit 


livre  reprfcnU.  <  n 
quelque  tone.  la  procédure  d'accusa- 
tion sur  la  base  de  nouveaux  fait.n.  rr 
constitue  un  nouveau  pan  <l<*  IVcha 
faudage  dressé  contre  la  '«>;: 

Jours  debout  de  rim^tért  >  

nique. 

Avec  une  »s|{sctté  saiu  cc»>c  cncvcil. 
avec  une  patience  qui  ne  »'esl  |H>tnt 
démentie  au  cours  d'une  année  et  plu» 
d'un  travail  «outcnu.  «on  auteur  exa- 
mine successivement.  dan«  t<*«  «li*  '  ^»^- 
pitres  qui  le  composeir 
reocc  de  Sir  Ëdmartl  ' 
t-'omploc  d'agression  a:i^ 

titretien  hîft«irt<)uc  du   1"  août  1914 
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Ateliers  de  Construction  d'Instruments 
DE  PRÉCISION 

Otto  BILAND 


â 


St-lmier  (Suisse) 
TACHYM  ETRES 

Compteurs  de  tours  ]| 

Inslrumenls  de  pré:ision,  etc. 
SpéCISllléS!  Monl^es  pr  les  usages  techniques 
'  et  pour  veilleurs  de  nuit. 


Le  Cancer  s  s  s 

S  Les  malades  cancéreux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  opérer,  ceux 

qui  sont  inopérables  ou  ceux  qui  ont  déjà  subi  sans  succès  des  interventions 
S  chirurgicales,  ne  doivent  pas  désespérer,  mais  s'adresser  au  médecin  anglais 
SHflW,  docteur-médecin  de  l'Université  de  LondreSf  qui  a  fait  depuis  des 
années  unP  étude  spéciale  du  traitement  non-opératoite  du  cancer. 

S  Neuchâtel,   20,  Port  Roulant,  20 


Antigoitreux  Jurassien 

seule  friction  efficace  inoffensive  p)ur  la  guérison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix:  i  MjHon,  '\  fr.  :  demi  flacon,  2  fr.  50 

Succès  garanti,  même  dans  le?  cas  les  plus  opiniâtres. 

Dépôt  :  Pharmacie  du  Jura,  BIENIVK.  place  du  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors 


O    MAIGREUR    * 

D«'8    pcrHoiiiies    mait^res   acquii'roiil    de    belles    foriiu-s   pleines  du  corps  par  le 
Forsanose.  Au^'mentation  du  poids:  jusqu'à  30  livres  eu  6  semaines;  garanti  inof- 
tensif:  cnre  naturelle.  Recommandé  par  les  méderins.  Strictement  réel.    Ps8  de 
charlatanisme.  Beaucoup  de  letlres  de  reconnaissance.  Prix  par  boite,  avec  mod- 
d'emploi.  4  fr.  60  (3  boites,  12  ir.)  —  A  command«'r  rlie/  ; 

H.  Schuberth,  pliarmacie.  Mollis  32  (Ct.  Glaris). 
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BANKVEREIN  SUISSE 

HAL^     ZURICH     SâlNT  GUI  •  GENEVE  •  LAUSANNE     LONDRES  E    C    .1  j^nsr 

SIENNE      AIGLE      CHIAttO  •  NÉRISAU  •  ROflftCHACH 

Capital-actions  versé     .                   Fr.  82,000,000 

Réserves.                                           Fr.  27,750.000 

SIEGE   OE   LAUSANNE   : 

1  1,  Grand  Chêne,   1  1 

TOUTES    OPERATIONS    DE    BANQUE 

DépôU  9t  gêrano€$. 

TIMBRES-POS  TE 

J  rii\oir  a  i-lioix  liiiiliri'H  <!«•  ^iirrri*.  «•oloiii»-^ 
lr;iii«*aiN4>H.  nfi^laÎMCM  vi  KiiroiM*  aux  iiH*illriit  f^ 
roiiililioiiM.  riiarles  4;UIM:ii AIU».  ll(*rrlitolil- 
HlraHhi»  .'«O,  ll«*rii€* 

RKVUE  DES  LIVKI^  (Smitt.) 

bien  un' 

-:      ,  c.  auMÏ  lit 

•»m|>toi    .>  lire  qu'elle  constitoe  le  monument  ' 


rois  ann* 

cn%  critique  aignl»' 
rite  une  univ- 

>mc  auMi  «r«i'  K    I- 


\  m 
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i.v  plus  ])uis8ai)(    Di^piirallf  du   ^aii(|,  lioiil  toute   personne  8oucieu.sc 
^:»  -.Miit.',  tl»'viait   fain*  lui    moins  deux  euros  par  jin.  est  rertuint'iiu-nl  le 

THÉ     BEGUIN 

Qui  £:uérit:  (iartrev.  boutonn,  d«'tn:in<;onisons,  cc/t^Dias,  et  qui  fait  dis- 
paraître :  constipation,  vertiges,  nii^çraines,  digestions  diflicilcs,  etc.  Qui 
parfait  la  gruérison  des  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
combat  avec  succès  les  troubles  de  TA^e  critique. 

La  boite  :  1  fr.  60  dans  toutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse  : 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La   Chaux-de-Fonds. 


Machines 

et  outils 

MAILLEFER 

Jumelles  3 

LAUSANNE 


Université  de   Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraux 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913,  règle- 
ment élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 
de  l'article  çSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat  du  canton  de  Vaud,  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  géomètre  pourront  commencer 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres. 

Sur  demande,  la  Direction  de  l'Ecole  d'ingénieurs, 
Valentin,  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles. 


ê  é .  >  »  ♦  é  *  •  #  *  t  ♦  *  t  ♦  il  ^  « , .        -  . .  ♦  fc  »  »  *  *  f  %  »  ♦  »  1 1 


LETTRE  DU  FRONT  BELGE 


LOUES  POÈTES    ET    AKTISTI-S   SOLDATS 


La  guerre  n'est  pts  ûute  que  d'ëpretnret  physiques  et 
matérielles.  C'est  aussi  une  formidable  épreuve  morale. 
Ceux  qui  plus  tard  étudieront  notre  histoire  établiront 
fanlemcnt,  je  crois,  quelles  furent  nos  souflnuioes  de 
jeunes  hommes,  de  soldaU,  d'exilés.  Les  documents  ne 
manqueront  pas.  Mais  il  est  certaines  douleurs  qui  ne  se 
dévoilent  pas  volontiers,  et  bien  des  cfaoaes  resteront 
dans  l'ombre,  insoupçonnées,  qui  maintenant  sont  à  la 
fois  toute  la  souffiranœ  et  toute  la  raison  de  vivre  de 
quelques  âmes  d'élite. 

Que  pensent,  qu'éprouvent,  que  font  nos  artistes- 
soldaU? 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  jeter  quelque  lumière  sur 
ta  jeune  génération  des  artistes  belges  du  front  Mais  oe 
que  j'en  dirai  sera  forcément  très  incomplet  Certes, 
notre  armée  n'est  pas  grande  ;  notre  «  Lambeau  de 
Patrie  »,  hélas  1  n'est  pas  très  éteodu.  Tous  les  Jeûnas 
artistes  qui  souffrent  ensemble  depuis  trois  ans  devraient, 
semble-t-il,  se  connaître  déjà  et  travailler  à  l'édosion 
d'une  nouvelle  communauté  artistique,  coosdente  de  sa 
force  et  de  son  avenir. 
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Mais  des  difficultés  de  tout  genre  s'y  opposent.  Bien 
des  jeunes  chercheurs  d'idéal  sont  encore  isolés  sur  les 
routes  des  Flandres  et  saignent  leur  rêve  solitaire  avec 
leur  quotidienne  souffrance. 

Parmi  nos  amis  de  l'avant-guerre  actuellement  sous 
les  armes,  parmi  les  camarades  que  la  guerre  nous  a 
donnés,  plusieurs  déjà  nous  paraissent  destinés  à  recueil- 
lir, à  défendre,  à  propager  le  patrimoine  artistique  natio- 
nal. C'est  avec  une  profonde  sympathie,  c'est  aussi  avec 
un  grand  respect  que  je  veux  me  pencher  aujourd'hui 
sur  ces  âmes  ferventes,  partagées  entre  le  devoir  anonyme 
et  la  soif  d'idéal. 

Mais  songez  que  ces  jeunes  gens  ont  hérité  deux  tâches 
également  formidables  :  il  leur  a  fallu,  sans  la  moindre 
préparation,  assurer  la  défense  du  territoire  et  de  l'honneur 
nationaux  ;  il  leur  faut,  avec  une  préparation  insuffisante, 
maintenir  le  renom  artistique  du  pays.  Ecrivains,  ils 
portent  sur  leurs  épaules  le  poids  de  gloire  accumulé  par 
les  Verhaeren,  les  Maeterlinck,  les  Lemonnier,  les  Ro- 
denbach.  Peintres  et  sculpteurs,  que  feront-ils  pour  égaler 
Baertsoen,  Claus,  Frédéricq,  Lambeaux,  Constantin 
Meunier,  Georges  Minne  ? 

D'autre  part,  quelle  influence  la  guerre  aura-t-elle  sur 
le  développement  de  notre  jeunesse  artistique,  sur  ses 
idées  directrices  ?  Nous  donnera-t-elle  l'orientation  vi- 
goureuse d'une  renaissance  ?  Nous  livrera-t-elle  les 
secrets  d'un  art  nouveau,  de  cette  énigme  qui  troublait 
nos  âmes  ?  Nous,  Belges,  y  trouverons-nous  la  clé  de 
tous  ces  problèmes  raciques,  esthétiques,  nationaux,  qui 
passionnaient  nos  cervelles  d'avant-guerre  ? 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  prophétiser  sur 
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ce  sujet.  Si  je  pose  ces  transoendantes  interrogitioQS, 
c'est  pour  affinner  l' importance  de  l'heure,  et  pour  attirer 
la  sympathie  préalable  du  lecteur  sur  ces  artistes  qui, 
defmis  trois  ans,  pensent,  fleurissent  et  vivent  malgré  la 

lutte    le  doute  et  la  mort. 


Voici  deux  poètes  :  Maurice  Gauchez  et  Marcel  Wyseur. 
Leurs  noms  sonnaient  clair  bien  avant  la  guerre.  On  se 
plaisait  à  voir  en  eux,  déj^,  les  héritiers  naturels  de  nos 
grands  poètes  de  génie  flamand  et  d'expression  française. 
Gauchez  n'était- il  pas  l'objet  de  la  paternelle  amitié  de 
Verhaeren  ?  D'ailleurs,  à  défaut  d'émulatioD  directe,  son 
tempérament  puissant  et  fougueux  l'apparentait  logique- 
ment i  notre  grand  forgeron  du  vers  Ubte.  Marcel 
Wyseur,  dans  des  nuances  plus  légères,  est  aussi  un 
septentrional  ;  il  semble  qu'en  lid  se  fondent  et  s'harmo- 
nisent la  sensibilité  opaline  d'un  Rodenbach  et  l'expres- 
sion magistrale  d'un  Verhaeren. 

Avant  la  guerre,  Gauchez  s'était  acquis,  par  son 
hrfitn  (f  adoitsceni  déjà,  par  ses  Symphonies  volup* 
.uusfs  surtout,  un  enviable  renom  de  poète  de  la  vo- 
lupté. V Hymne  à  la  vie,  qu'il  achevait  en  19 M»  le  haus- 
sait résolument  vers  l'idée  générale. 

I^  4  août  le  trouve  volontaire,  —  «  soldat  de  îa  guerre 
à  la  guerre.  »  Il  connaît  toute  l'épopée  du  début  :  Liège, 
Anvers,  Dixmude.  Il  publie  un  carnet  de  route  :  Ce  que 
/ai  vu  de  la  ^fruse  à  tY$er  ;  on  roman  :  Giorieuu 
reiraiie,  et,  pour  le  théâtre  :  Loutre  combai. 

Mais  que  devient  le  poète  f  —  Le  poète  se  uit.  La 
rude  épreuve  gueriière  pèse  sur  ses  épaules  d'athlète  ; 
un  engourdissement  intellectuel,  si  connu  des  soldats, 
semble  lui  6ter  tous  ses  moyens*  Déjà  le  doute  et  le 
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désespoir  frappent  à  la  porte.  Le  chantre  des  Orchidées, 
des  Enluminures t  des  Matins  clairs,  est-il  mort  ? 

Mais  non  !  ce  silence  cachait  un  travail  intérieur  ; 
après  deux  ans  de  douloureuse  inaction  voici  qu'éclatent 
tout  à  coup  les  Rafales,  chants  de  souffrance,  de  rage  et 
d'espoir.  Dans  ces  strophes  palpite  la  guerre,  la  vraie,  — 
pas  celle  de  l'arrière  et  des  journaux.  —  Gauchez  est 
encore  le  poète  de  la  volupté,  mais  c'est  la  volupté  de 
la  douleur  qui  sanglote  dans  ses  poèmes  : 

O  mes  frères  soldats,  je  vous  aime  à  genoux  ! 

Il  est  encore  le  disciple  de  Verhaeren,  mais  sa  person- 
nalité s'est  accusée,  franche  et  volontaire.  Le  voilà  désor- 
mais possesseur  de  son  rythme  à  lui,  et  la  guerre  est 
son  élément.  Il  est  le  «  guetteur  »  aux  Marches  de 
Flandre  : 

Je  suis  l'œil  inquiet  du  pays,  de  son  sort, 
Le  regard  d'Occident  et  l'âme  de  ses  rêves, 
Je  suis  l'homme  dont  Dieu  protège  la  relève, 
Je  suis  la  Mort  qui  guette  et  que  guette  la  mort. 

Aussi,  comme  on  l'aime  sur  le  front  !  Il  est  désormais 
notre  «  Poète-Soldat.  »  Et  loin  d'avoir  épuisé  sa  veine, 
il  nous  donne  déjà  les  primeurs  d'un  second  recueil  de 
guerre  :  Ainsi  chantait  ThyL 

Marcel  Wyseur,  dont  les  Coups  d'ailes  avaient  dès 
longtemps  révélé  le  goût  sûr  et  délicat,  sacrifie,  lui  aussi, 
sur  l'autel  sanglant  de  Bellone.  La  Flandre  rouge  reten- 
tit d'échos  douloureux  et  d  après  colères.  Pourtant,  avec 
quel  amour  ne  revient-il  pas  s'asseoir  parfois,  ce  doux 
poète  des  Béguinages,  au  seuil  nostalgique  des  souvenirs  : 

Puis  tout  redevient  lourd  de  calme  indéfini  ; 
Seule,  sur  quelque  toit  pleure  une  girouette, 
Mais  si  bas  qu'on  dirait  l'âme  même  du  bruit, 
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Et  ne  nous  promet-il  pas  deux  nomretm  Tolimiet 
dont  les  titres  se  parfument  de  calme  et  de  rêve  :  Ctockeg 
de  Flandre  et  X'EUrnelU  Undr^su  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gauchez  et  Wyiear  s'affirment  déjà, 
pour  denmin,  les  champions  d'une  tradition  que  leurs 
aines  nous  oni  appris  à  aimer»  Qu'on  ne  s'arrête  pas  trop 
à  certaines  habitudes  rerbalei,  rendues  poanbles  par  nos 
voisinages  linguistiques.  L'avenir  nous  dira  si  elles  ont 
enrichi  00  sophittiqaé  noire  daire  langue  véhicolaire. 
Notons  plutôt  oomblen  les  affinltét  de  cet  poètes  les 
arment  pour  une  large  compr^Muloq  des  émotions  ool* 
lectives,  une  sympathie  c  tentaculaire  »  qui  s'annexe 
toutes  les  aspirations,  les  ascendances^  le  folklore  d'une 
communauté  ethnique.  En  eux  chante  encore  la  poésie 
éparse  du  Xord  ;  en  eux  vibre  encore  la  vaste  nébuleuse 
mouvante  d'où  sortirent  la  tradition  de  Renart,  le  rire  de 
Thyl  Uylcnspicgel,  l'extase  de  van  der  Weyden  et  la 
voix  des  cahlloi». 

Qu'un  tempérament  de  ce  genre  se  trouve  mal  à  l'aise 
dans  les  termes  concrets  d'une  langue  précise,  on  le 
conçoit  ;  qu'il  rudoie  le  génie  d'un  idiome  qui  n'est  pas 
le  sien,  ne  peut- on  l'admettre  f 

♦ 

Combien  différents  sont  ces  jeunes  poètes,  latins  de 
race  et  d'instinct,  Lucien  Christophe,  Louis  Boomal  I 
Que  Christophe  noue  à  sa  lance  troe  rose  d'éphémère 
tendresse,  que  Boumal  distille,  dans  ses  Poèwu$  €n  d4uil 
r€  ambiguïté  »  d'one  âme  à  k  fois  douloureuse  et  scep- 
tique, il  n'importe.  Une  chose  leur  est  commune,  natu* 
relie  et  chère  pendance  de  l'individu,  l'inquiétude 

de  l'hoomie  tsoie  aérant  la  vie,  le  douloareaz  orgueil  et 
ritpre  joie  de  cbercher  en  soi,  pour  soi,  la  solution  de 
l'éternelle  équation.  De  là,  des  habitudes  de  concentra- 
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tion,  de  netteté,  d'analyse,  par  quoi  ces  poètes  se  révè- 
lent foncièrement  latins.  Ce  n'est  point  eux,  certes,  qui 
chanteront  les  aspects  de  la  guerre.  Ils  n'ont  point 
compté  leur  sang  à  la  patrie  ;  le  devoir  les  a  trouvés  au 
poste,  aussi  généreux  que  les  autres,  plus  clairvoyants  peut- 
être.  Mais  l'action  de  la  guerre  ne  se  traduit  point  chez 
eux  en  effets  directs  :  elle  se  retourne  en  réaction.  S'ils 
luttent  pour  l'idéal  de  la  communauté,  ils  n'en  chérissent 
que  plus  leur  chimère  individualiste.  Christophe,  en  nous 
présentant  sa  charmante  plaquette  :  La  rose  à  la  lance 
nacrée j  nous  révèle,  dans  un  avant- dire  curieusement 
agressif,  tout  l'évangile  de  son  hautain  désir  : 

4(  ...  La  révolte  domptée  de  l'instinct  qui  se  pense  en  nous, 
se  voit,  se  juge  et  se  condamne,  le  triomphe  de  soi-même  sur 
soi-même,  attesté  par  ce  droit  que  nous  prenons  de  soudain 
tourner  le  dos  à  nos  préoccupations  les  plus  constantes,  la  maî- 
trise de  soi  enfin,  la  prise  de  possession  de  soi  à  une  heure  où 
il  faut  y  voir  le  signe  éclatant  d'une  victoire  de  nos  clartés  pro- 
fondes sur  nos  ténèbres  profondes,  voilà  ce  qu'au  fond  nous 
poursuivons  d'une  âpreté  passionnée,  sous  l'affectation  d'un 
détachement  désabusé,  en  nos  parcimonieux  loisirs.  » 

On  ne  s'étonnera  pas  que  le  métier  de  ces  artistes  se 
ressente  de  leurs  quotidiennes  préoccupations.  Une  telle 
habitude  d'analyse  intérieure  suppose  une  grande  facihté 
d'analyse  verbale.  Ces  écrivains  recherchent  avant  tout 
la  clarté  de  l'idée  et  la  netteté  de  l'expression,  —  qualités 
de  premier  ordre  auxquelles  il  n'est  pas  toujours  facile 
d'atteindre.  Pourtant,  où  trouver  des  proses  aussi  distillées 
que  celles  de  Boumal,  lorsqu'il  nous  retrace  l'éducation 
sentimentale  de  son  «  Philippe  »,  ou  lorsqu'il  nous  relit 
certaines  pages,  si  littéraires,  de  son  carnet  de  route  ? 

Encore  un  latin,  ce  délicieux  Marcel  Paquot  !  S'il  pro- 
mène dans  ses  Poèmes  naïfs  la  grâce  désinvolte  d'une 
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fraîche  bucolique,  ce  n'est  pas  c  l'Ame  des  lointains  », 
«  les  ferveurs  vespérales  »,  «  le  rythme  des  clartés  »  que 
chanteront  ses  pipeaux.  Ces  notions  d'éparse  poésie, 
famihères  à  nos  artistes  de  génie  septentrional,  se  tra- 
duisent chez  lui  en  coocepts  clairs  et  délicats,  et  s'affu- 
blent volontiers  de  la  dépouille  —  joliment  rajeunie  — 
des  €  dieux  rustiques.  »  Mais  quelle  sûreté  dans  le  choix 
des  éléments  descriptifs  1  Quelle  juste«e  aisée  et  disCTète 
dans  l'expression  !  Et  aussi,  quel  sens  prédeux,  tout 
moderne,  de  la  juxtaposition  de  notules  impressionistes  ! 

Aatomne  ao  front  soucieux  ! 

T   '  •^  méfait  TaverM  en  t>lond€  chevelure. 

.    nt 
blemse  et  fait  miroiter  ta  furtive  flgvre 
dana  l'ombre  des  buissons. 
D'ennui, 
une  pomme,  au  verger,  a  chù  dans  I  hert>e  mûre... 

♦ 
Parmi  nos  jetmes  écrivains  que  la  guerre  éprouve  dans 
l'exil,  il  en  est  que  des  blessures  reçues  au  front  éloignent 
des  combats.  Void,  à  Londres,  deux  mutilés»  Charles 
Conrardy  et  Femand  Marteau  ;  ils  ne  se  cootentent  pas 
de  poursuivre,  pour  leur  propre  compte,  leurs  recherches 
d'idéal  ;  ils  assurent,  au  prix  de  difficultés  de  tout  genre, 
la  publication  des  Chants  d€  fauà^,  jeune  revue  qu'ils 
ouvrent  largement  à  tous  nos  artistes-soldats.  Si  Con- 
rardy  semble  subir  encore,  dans  ses  proses,  l'influence 
nébuleuse  d'un  Mallarmé,  ses  poèmes  dressent  un  vou- 
loir serein  dans  l'étemelle  course  au  flambeau.  Marteau 
a  du  penchant  pour  le  théâtre,  et  ajoute  à  ses  productions 
personnelles  des  traduOions  d'auteurs  anglais. 

(La  fin  prochainement.) 
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LES  PROBLÈMES  ÉCOiNOMIQUES 
D'AVENIR  DE  NOTRE  PEUPLE 


SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE  * 

La  guerre  a  sans  doute  prouvé,  avec  toute  la  clarté 
désirable,  à  notre  peuple  l'utilité,  la  nécessité  et  limpor- 
tance  quily  a  à  maintenir  notre  agriculture.  Depuis  le 
début,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  à  l'étranger  ni  le 
lait,  ni  le  beurre  ou  autres  produits  laitiers,  pas  plus  que 
d'une  façon  suffisante  le  bétail,  la  viande,  les  pommes 
de  terre,  ni  même  les  fruits  et  les  légumes.  Si  la  Suisse 
n'en  avait  eu  elle-même  une  respectable  production,  elle 
aurait  souffert  d'une  pénurie  aiguë  de  ces  denrées.  Seul, 
en  dépit  de  la  guerre,  l'approvisionnement  de  blé  par 
l'étranger  s'est  révélé  praticable.  Mais  là  aussi  nous  nous 
trouvons  depuis  un  certain  temps  aux  prises  avec  des 
difficultés  croissantes  et  c'est  avec  inquiétude  que  nous 
voyons  venir  l'an  prochain.  C'est  bien  la  raison  pour 
laquelle  il  a  été  décidé  d'accroître  les  cultures  de  céréales 
et  pourquoi  l'on  n'a  pas  reculé  à  cet  effet  devant  la  con- 
trainte. L'extension  demandée  a  été  plus  facile  dans  les 
régions  où,  comme  dans  le  canton  de  Vaud,  la  culture 

>  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  janvier. 
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dat  céréalet  n'aTait  jamais  été  toUlement  abandonnée. 
La  chose  a  été  beaucoup  plus  difficile  dans  les  contrées 
de  culture  berbagèra,  où  non  settlement  le  cUmat  est 
moins  favorable,  mab  dont  les  paysans  ne  possédaient 
plus  ni  charrues,  ni  herses  et  ne  savaient  même  plus 
comment  on  sème  le  blé.  Dois-je  dire  qu'aucun  pajrs 
n'en  devrait  arriver  à  pareille  conjoncture?  Il  est  du  devoir 
de  r£ut  de  veiller  à  ce  que  la  culture  du  blé  ne  dispa- 
raisse jamais  complètement  et  qu'en  chaque  région  on 
sache  toujours  la  pratiquer.  Noos  devons  noos  donner 
pour  tâche  de  mettre  le  pa3rs  de  âiçon  durable  en  mesure 
d'assorer  par  sa  propre  production  ses  besoins  pendant 
troâ  à  six  mois  de  l'année.  L'obligation  d'augmenter  les 
cultures  de  céréales  qu'a  imposée  pendant  U  guerre  l'Etat 
aux  agriculteurs  entraine  aussi  le  devoir  de  prêter  un 
appui  durable  à  cette  branche  de  notre  agriculture  si 
délaissée  au  cours  des  décades  dernières.  Noos  ne  de- 
mandons pas  poiu-  cela  dé  droits  protecteurs  qui  renché- 
riraient fortement  les  blés  étrangers,  mais  nous  croyons 
que  l'on  pourrait  venir  en  aide  à  cette  culture  d'une 
bi;on  directe.  Le  moyen  en  serait  le  maintien  du  mono- 
pole d'iroporution  pour  les  céréales  panifiables.  Nous  ne 
sommes,  il  est  vrai,  en  aucune  fiiçon  partisans  des  mono- 
poles d'Etat  et  récemment  encore  nous  avons  énergi- 
quement  repoussé  celui  du  tabac  Nous  l'avons  notam- 
ment (ait  parce  qu'il  eût  accru  sans  nécessité  le  nombre 
des  fonctionnaires  de  l'StaL  Noos  sommes  cepeniiui.i 
d'avis  que,  dans  les  cas  motivés  par  des  raisons  impé» 
rieuses,  les  obiedions  de  caractère  formel  doivent  céder 
te  pas.  Il  ne  se  trouvera  certes  cbex  nous  aucun  bonase 
d  Etat  responsable  qui,  après  les  expériences  fidtes  pen- 
dant cette  guerre,  serait  enclin  à  mettre  en  question  une 
fois  de  plus  l'appfovisioonement  en  pain  du  peuple  en 
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laissant  aux  choses  leur  libre  cours.  Nous  devons  pos- 
séder à  titre  permanent,  en  Suisse,  d'importantes  provi- 
sions de  céréales.  Il  s'agit  assurément  là  d'une  nécessité 
encore  plus  urgente  que  l'accumulation  de  lingots  d'or 
dans  les  caves  de  la  Banque  nationale.  Mais  si  Ton  ne 
veut  pas  qu'il  en  résulte  d'une  façon  durable  pour  l'Etat 
un  surcroît  considérable  de  dépenses  grevant  chaque 
année  le  budget,  nous  devons  nous  prononcer  pour  le 
monopole.  Il  doit  cependant  être  restreint  au  strict  néces- 
saire, à  l'importation  des  céréales  panifîables.  La  régie 
doit  avoir  en  outre  l'obligation  d'acquérir  à  un  prix  équi- 
table les  blés  indigènes  qui  lui  seraient  offerts.  En 
même  temps,  il  y  a  lieu  de  favoriser  l'emmagasinage 
des  blés  du  pays.  Une  collaboration  rationnelle,  dans  ce 
domaine,  de  l'Etat  et  des  associations  agricoles  pour  l'em- 
magasinage et  la  mouture  des  céréales  qui,  en  particu- 
lier dans  la  Suisse  romande,  ont  pris  un  développement 
si  réjouissant,  me  paraît  on  ne  peut  plus  fructueuse.  Un 
monopole  fondé  sur  de  telles  bases  ne  demanderait  qu'un 
petit  nombre  de  fonctionnaires.  Je  le  considère  comme 
une  nécessité  nationale,  et  il  convient  en  tout  cas  de 
donner  au  peuple  l'occasion  de  se  prononcer  à  ce  sujet, 
afin  qu'en  cas  de  rejet  il  en  assume  lui-même  la  respon- 
sabilité. A  lui  seul,  il  est  vrai,  le  monopole  ne  saurait 
exercer  une  influence  décisive  sur  la  culture  des  céréales, 
dont  nous  nous  devons  d'améliorer  les  procédés  techni- 
ques. C'est  d'ailleurs  pour  nous  un  impérieux  devoir  de 
tout  mettre  en  œuvre  pour  intensifier  l'exploitation  de 
nos  terres  et  en  tirer  le  maximum  de  production.  Et 
puisque  nous  en  sommes  réduits  à  la  superficie  cultivable 
restreinte  dont  nous  disposons  et  que  nous  ne  saurions 
songer  à  l'accroître  par  l'incorporation  de  nouveaux  ter- 
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ritoiret  oa  de  colonies,  nous  devons  tendre  tooi  nos 
efforts  pour  la  porter  à  son  plus  haut  degré  de  rapport. 

De  même  que  jusqu'ici,  la  production  UntUrt  rettom 
astufémeot  le  centre  de  gravité  de  notre  agriculture.  Le 
dimat,  le  toi,  les  races  de  bétail,  rorientation  donnée  à 
l'exploitation,  de  même  que  les  dons  et  l'expérience  de 
nos  agriculteurs,  favorisent  tout  spécialement  oe  genre  de 
production.  A  côté  de  l'encounigenient  technique  à  donner 
à  cette  branche,  il  s'agira  en  particulier  ici  de  développer 
l'organisation  de  U  vente  du  lait  et  des  produits  laitiers 
et  de  parachever  l'entente  avec  les  acheteurs.  Cette  orga- 
nisation a  pris  une  importance  particulièrement  grande 
pendant  la  guerre  dans  la  domaine  de  la  fourniture  du 
lait  pour  la  coosommatk»,  où  elle  a  fiut  ses  preuves. 
Nous  espérons  qu'elle  continuera  à  se  développer  après 
la  conclusion  de  la  paix.  Nous  comptons  à  cet  égard  sur 
une  coopération  loyale  et  perspicace  des  associations  de 
producteurs  et  de  coosommatems. 

Par  suite  du  défiiut  de  fourrages  concentrés,  la  pro- 
duction laitière  a  fortement  diminué  pendant  la  guerre. 
Nous  supputons  à  25  •/«  le  déâcit  qu'accusent  par  rap- 
port à  la  période  de  paix  les  quantités  de  lait  coulées  en 
1917  dans  les  laiteries  et  fromageries.  On  la  doit  pour 
une  part  au  (ait  que  l'agriculteur  consomma  Ini-mèma 
plus  de  lait  et  notamment  plus  de  beurre.  Ce  produit  est 
auionrd'hui  meilleur  marché  que  las  autres  graisses»  asm 
le  paysan  ne  peut-il  sa  résoudra  à  adiatar  cas  denrées 
de  rnoÔMlra  qualité  et  plus  chèrss  pour  vandrs  ansnita 
son  excellent  beurre  meilleur  marché.  La  reUtion  dea 
prix  est  efladivament  telle  que  les  graissss  iodnstriaUaa 
sa  Tendant  mainlanant  plus  char  qua  la  beurre.  Or, 
comme  las  anlorilds  walntiennant  aitifldallaniant  bas  le 
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prix  du  lait,  il  est  impossible  de  toucher  aux  prix  du 
beurre  sans  s'exposer  à  ce  que  cette  fabrication  soit  plus 
rémunératrice  que  la  livraison  du  lait  à  la  consommation 
et  sans  que  la  pénurie  de  ce  dernier  ne  s'accentue 
encore  dans  les  villes.  L'élevage  et  l'engraissement  des 
veaux  ont  beaucoup  moins  contribué  à  réduire  les  apports 
de  lait  de  consommation  que  précisément  ces  faits.  Les 
consommateurs  ont  de  leur  côté  demandé  plus  de  lait  et 
la  population  des  villages  et  des  petites  villes,  en  parti- 
culier, en  absorbent  de  plus  fortes  quantités  qu'antérieu- 
rement. C'est  autant  de  moins  qui  reste  disponible  pour 
la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage.  Que  l'on  songe 
aussi  qu'avant  la  guerre,  nous  importions  chaque  jour 
de  un  à  deux  wagons  de  beurres  étrangers  qui  mainte- 
nant ne  nous  arrivent  plus.  Et  si,  par  suite  de  l'exten- 
sion des  emblavures,  notre  agriculture  doit  sacrifier  peut- 
être  quelque  cinquante  mille  pièces  de  gros  bétail,  la 
pénurie  laitière  s'accentuera  encore.  On  a  reproché  à  nos 
autorités  d'avoir,  en  dépit  de  cette  situation,  autorisé 
l'exportation  de  fromage  et  de  lait  condensé.  Oublie- 
t-on  que  l'Allemagne  n'a  pas  fait  dépendre  ses  livraisons 
de  charbon  seulement  de  notre  exportation  de  fromage, 
mais  qu'elle  a  expressément  déclaré  que  sans  livraison 
de  ce  produit  elle  ne  nous  fournirait  pas  d'engrais  chimi- 
ques ?  Sans  ces  derniers  notre  production  eût.  été  atteinte 
bien  plus  gravement  par  les  déficits  de  nos  rendements 
que  nous  ne  l'avons  été  dans  notre  approvisionnement 
ensuite  de  l'exportation  du  fromage.  De  même  en  ce  qui 
concerne  le  lait  condensé,  les  Etats  de  l'Entente,  la 
Grande-Bretagne  en  particulier,  nous  ont  laissé  claire- 
ment entendre  que  si  nous  voulions  obtenir  d'eux  des 
denrées  alimentaires  même  en  transit  sur  leur  territoire, 
nous  devions  leur  livrer  ce  produit.  Les  personnes  qui 
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critiquent  ces  exportatioiif  perdent  de  tw  1a  réalité  : 
c'est  que  nous  nous  trouvions  dans  une  situation  foroée 
et  que  de  deux  maux  il  ne  nous  restait  qu'à  choisir  le 
moindre.  Ainsi  qu'on  le  sait,  le  oommeroe  da  fromage 
est  organisé  aujourd'hui  d'une  fiiçoo  spéciale  qui  a  été 
Tivement  prise  à  partie  en  Suisse  romande.  Les  causes 
réelles  de  ces  critiques  ont  moins  pour  origine  à  pro- 
lent  parler  l'organisation  elle-même  que  la  pénurie 
:  itomage,  lea  prescriptions  offidellea  réglant  les  prix 
et  le  bat  que  dans  les  milieux  fromagers  et  dn  commerce 
des  produits  laitien  de  nombreux  intérêts  particuliers  ont 
été  froissés.  Nous  ne  méoonnaisaons  nullement  lesdéâtuts 
de  cette  organisation,  mais  nous  crqyooi  néanmoins  qu'elle 
a  en  général  rendu  de  bons  senrioes  au  pays  et  que  les 
consommateurs  notamment  n'ont  aucune  raison  de  la 
combattre,  car  seule  son  existence  a  permis  aux  autorités 
de  prévenir  une  trop  forte  hausse  du  prix  du  lait.  Les  or- 
ganisations agricoles  sont  dans  leur  grande  majorité  d'avis 
que  l'on  ne  doit  pas  porter  atteinte  à  l'état  de  choses 
actuel.  Elles  espèrent  et  attendent  au  contraire  qu'il  sera 
possible  d'aboutir,  en  prévision  du  retour  de  la  paix,  à 
une  solution  assurant  dans  ce  domaine  une  collaboration 
durable  de  l'agriculteur,  du  fromager  et  du  commerce. 
On  ne  saurait  en  tout  état  de  cause  contester  qu'avec  le 
retour  de  U  paix,  ce  sera  le  prix  du  fromage  d'exporta- 
servira  de  base  chex  nous  à  la  fixation  du  prix 
..w  ..liv  et  que  l'on  sern  ^"  -"^nséquenoe,  bien  mieux  à 
même  de  tirer  rationne  parti  de  cet  important 

prixluit  national  en  organisant  à  l'étrugar  sa  vente  plu- 
tôt qu'en  l'abandonnant  à  la  conourrance  effiréiée  de  trop 
nombreux  négocnmta* 

La  guerre  a  en  outre  en  pour  eflét  d*atténner  l'anta- 
gonisme qui  jusqu'ici  subsistait  entre  la  direction  des 
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grandes  fabriques  de  lait  condensé  et  les  organisations 
agricoles.  Néanmoins  il  reste  là  aussi  encore  beaucoup  à 
faire.  Nous  avons  toutefois  l'espoir  qu'il  sera  possible 
d'arriver  à  une  entente  durable.  Les  fabriques  pourront 
y  contribuer  beaucoup  en  reconnaissant  spontanément 
les  organisations  comme  partie  contractante  jouissant  des 
mêmes  droits.  Le  précepte  divide  et  imper  a  autrefois  en 
honneur  doit  faire  place  au  travail  commun  avec  les 
organisations.  Les  associations  agricoles  n'auront  alors 
plus  de  raison  de  se  montrer  hostiles  vis-à-vis  de  la 
direction  de  ces  usines  et  les  rapports  mutuels  s'établi- 
ront sur  la  base  d'une  estime  réciproque. 

Tant  que  l'on  se  vouera,  en  Suisse,  à  la  production  du 
lait  et  à  l'élevage  du  bétail,  la  production  de  la  viande 
conservera  chez  nous  une  grande  importance,  puisque 
c'est  bien  en  définitive  à  la  boucherie  que  finissent  nos 
animaux.  L'engraissement  proprement  dit  du  bétail  ne 
pourra  cependant  guère  se  maintenir,  si  on  ne  lui  accorde 
pas  une  protection  suffisante.  Là,  précisément,  c'est 
moins  le  niveau  absolu  du  prix  qui  importe  que  notam- 
ment sa  relation  par  rapport  à  celui  du  lait.  Or,  comme 
chez  nous  les  conditions  de  production  et  de  vente  sont 
en  général  meilleures  pour  le  lait  que  pour  la  viande, 
l'engraissement  rétrogradera  s'il  n'est  pas  protégé.  La 
guerre  a  mis  en  relief  l'importance  que  revêt  notre  éle- 
vage au  point  de  vue  de  l'approvisionnement  en  viande 
du  pays.  A  la  faveur  des  hauts  prix,  la  production  ani- 
male s'est  tournée  dans  des  proportions  plus  fortes  que 
par  le  passé  vers  l'engraissement.  Qui  eût  jamais  cru  que, 
presque  entièrement  coupé  des  arrivages  étrangers,  notre 
pays  fût  en  état  de  faire  face,  par  sa  propre  production, 
à  ses  besoins  en  viande  ?  L'agriculture,  nous  semble-t-il, 
a  prouvé  par  là  qu'elle  a  droit  à  une  certaine  protection 


rtOBLÈMIS  iCOKOMIQUU  DA^rtUm  01  NOTAI  PIV^LI     I75 

de  M  production  camée.  Elle  serait  surtout  efficace  pour 
les  produits  de  la  porcherie.  La  vente  des  porcs  à  des 
prix  rémunérateurs  assure  en  même  temps  une  meil- 
leure mise  en  valeur  des  pommes  de  terre  et  favorise 
par  conséquent  d'une  façon  indirecte  la  culture  des 
champs  ainsi  que  celle  des  céréales.  De  son  côté,  l'en- 
graissement du  bétail  bovin  ne  devrait  pas  non  plus  être 
négligé. 

La  place  dont  je  dispose  m'oblige  de  renoncer  à  m'oc- 
cuper  d'une  série  d'autres  questions  en  rapport  avec 
l'agriculture.  J'ajouterai  cependant  quelques  mots  sur 
Vaimtr  de  notre  industrie  et  de  nos  métiers.  L'Exposition 
nationale  de  Berne,  et  récemmeot  la  Semaine  suisse  orga- 
nisée avec  beaucoup  de  succès  par  la  Nouvelle  Société 
helvétique,  ont  une  fois  de  plus  mis  en  évidence  les  capa- 
cités productives  ainsi  que  les  resMuroes  de  notre  indus- 
trie et  de  nos  métiers.  Mais  que  deviendraient  ces  bran- 
ches de  notre  économie  nationale  si  l'on  n'adoptait  pas 
à  leur  égard  une  politique  économique  clairvoyante  ?  Inde- 
pendamment  des  traités  de  commerce  et  des  tarifs  doua- 
niers, c'est  avant  tout  de  la  qualité  de  la  main-d'œuvre 
que  dépend  leur  avenir.  Les  facteurs  dédsifii  sont  m  en 
]>rcin:rrc  ligne  :  l'intelligence,  le  génie  inventif  et  l'es- 
prit d'initiative  du  personnel  dirigeant.  Un  individu  ca- 
pable peut,  à  lui  seul,  influencer  et  assurer  la  prospérité 
économique  de  toute  une  région.  Ces  qualités  seraient 
toutefois  stériles  si  l'on  ne  disposait  d'une  classe  ouvrière 
ligente,  possédant  les  aptitudes  requises  pour  les 
faire  fructifier.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'importance  que 
l  précisément  id  le  rafralchisieinent  de  sang  par  les 
•wivc^  renouvelées  de  la  campagne.  Je  voudrais  fiûre  en- 
core resMrtir  id  la  valeur  qu'il  ûint  attribuer  à  Vinêtruc- 
tion  professionnelle.  Nous  avons  en  Suisse  une  Ecole 
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polytechnique  fédérale  qui  jouit  d'une  renommée  uni- 
verselle et  où  notre  industrie  puise  ses  meilleures  forces. 
Elle  trouve  un  heureux  complément  dans  les  établis- 
sements cantonaux  d'instruction  technique  et  commer- 
ciale, les  universités  et  les  stations  de  recherches 
scientifiques.  D'autre  part,  l'instruction  professionnelle 
moyenne,  les  cours,  les  écoles  spéciales,  les  diverses  ins- 
titutions destinées  à  l'instruction  des  apprentis  ont 
aussi  une  grande  importance.  Nous  devrions  en  arriver 
à  un  degré  tel  que  nous  ne  trouvions  plus,  chez  nous,  de 
jeune  homme  entrant  dans  la  vie  pratique  sans  avoir  fait 
un  solide  apprentissage. 

Il  nous  faut,  en  outre,  prévoir  le  moment  où  la  femme 
prendra  à  la  vie  active  une  plus  forte  part.  Je  crois  que 
l'extension  de  X activité  économique  de  la  femme  sera  une 
des  conséquences  les  plus  profondes  de  cette  guerre.  A 
l'étranger,  en  particulier,  on  a  fait  l'expérience  que  la 
femme  est  à  même  de  rendre  là  des  services  signalés.  Le 
problème  le  plus  ardu  consistera  à  rechercher  les  voies 
et  moyens  propres  à  prévenir  les  graves  conséquences 
qu'entraînera  sûrement  pour  la  natalité  la  participation 
régulière  de  la  femme  à  la  vie  économique  ;  il  fera  partie 
intégrante  de  la  question  de  la  population,  dont  la  solu- 
tion appartient  aux  grandes  tâches  de  l'avenir. 

Une  autre  question  qui  se  pose  est  celle  des  consé- 
quences de  la  guerre  sur  la  main-d' œuvre  saisonnière  ve- 
nant de  ï étranger,  qui  pour  nous  se  présente  plus  par- 
ticulièrement à  l'égard  des  ouvriers  italiens.  Verrons-nous 
les  fils  du  Midi  nous  revenir,  comme  avant  la  guerre, 
pour  l'exécution  des  plus  gros  ouvrages  ?  Je  crois,  il  est 
vrai,  que  nous  ne  devons  pas  nous  montrer  trop  pessi- 
mistes à  ce  sujet  et  que,  comme  avant  la  guerre,  la  mi- 
gration de  la  main-d'œuvre  italienne  continuera  fort  pro- 
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bablem^nt  a  se  dévcTscr  chez  nous  pendant  la  bonne 
saison. 

Souvent  on  entend  déplorer  chez  nous  le  fadt  que  le 
Suisse  se  voue  toujours  moiiis  voloatiers  aux  travaux 
manuels.  Un  grand  entrepreneur  de  traraux  publics  me 
déclarait,  au  commencement  de  la  guerre,  que  les  ou- 
vriers suisses  coûtent  ao  V«  ^  P^^  ^1^^  1^"^  collègues 
is,  tout  en  fournissant  20*/o  moins  de  travail.  Nous 
puuvcms  le  regretter,  mais  nous  ne  possédons  guère  les 
moyens  de  modifier  cet  état  de  choses  d'une  fiiçon  e(B* 
cace.  A  plus  forte  raison  est-il  donc  important  que  nous 
formions  nus  jeunes  gens  à  l'exécution  de  travaux  où  la 
qr  lie  le  rôle  pn'ndpal. 

wv.  .V  10,  je  suis  d'avis  que  c'est  en  poussant  à  leur 
plus  haut  degré  de  perfectionnement  les  capacités  et 
l'instruction  professionnelle  de  nos  nationaux  que  nous 
nous  préparerons  le  mieux  à  résoudre  la  question  des 
Hrangets  chez  nous.  Tous  les  mojrens  aujourd  hui  pré- 
conisés pour  empêcher  les  étrangers  de  gagner  les  meil- 
leures situations  et  de  s'infiltrer  dans  les  meilleures  entre» 
prises  de  notre  pays  se  révéleront  à  la  loogoo  inafficaoes 
si  le  Suisse  ne  sait  pas  s'imposer  par  ses  propres  qua- 
lités. 

La  guerre  aura  certainement  pour  eflfot  d'accroître  dans 
tous  les  pays  tmfbiênce  de  la  cloue  otnfrière  sur  les 
affaires  publiques.  Les  citoyens  qui  auront  passé  quatre 
ans  dans  les  tranchées  voudront  à  l'avenir  participer  aussi 
à  la  direction  de  l'Etat.  Il  est  vrai,  semblet-il,  que  la 
Suisse  est  le  pays  dans  lequel  ces  revendicatioQS  s'affir* 
ment  avec  presque  le  plus  de  vivacité,  alors  que  pour* 
tant  les  institutioDS  démocratiques  y  oot  été  depuis  loo^ 
temps  portées  à  un  haut  degré  de  perfection  et  où,  d'au- 

SISL.  ^SUfVi.  LXXXIX  la 
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tre  part,  le  séjour  dans  les  tranchées  s  est  pourtant  révélé 
un  tantinet  moins  dangereux  qu'ailleurs. 

Tous  nous  voulons  et  souhaitons  le  parachèvement  de 
la  législation  sociale,  ainsi  que  l'amélioration  du  sort  de 
la  classe  ouvrière  dans  la  mesure  de  l'accroissement  de 
la  productivité  de  son  travail.  Ce  que  nous  réprouvons 
dans  le  socialisme,  c'est  avant  tout  la  haine  de  classes 
que  l'on  y  prêche,  c'est  la  conception  que  tout  entrepre- 
neur indépendant  est  un  parasite  de  la  vie  économique, 
et  ce  sont  tout  particulièrement  les  tendances  internatio- 
nalistes et  l'esprit  antisuisse  qui  le  dominent.  Celui  qui 
naime  pas  la  Suisse  ne  peut  être  notre  ami. 

Nous  aspirons,  nous  aussi,  à  un  apaisement,  à  un  rap- 
prochement  des  contrastes  d! intérêts  sociaux ,  et  pour  y 
arriver  nous  préconisons  les  moyens  suivants  :  nous  de- 
mandons pour  les  produits  des  prix  assurant  au  paysan 
ses  moyens  d'existence  et  permettant  à  l'industrie  et  aux 
métiers  de  payer  des  salaires  raisonnables.  Les  salaires 
et  traitements  doivent  rester  avec  ces  prix  dans  une  re- 
lation telle  que  les  travailleurs  pour  le  compte  d'autrui 
soient  mis  en  mesure  de  mener  une  existence  en  rapport 
avec  la  somme  de  travail  produite  et  avec  la  position 
qu'ils  occupent.  Ces  salaires  doivent,  d'autre  part,  être 
complétés  par  une  législation  sociale  garantissant  aux  in- 
téressés le  secours  nécessaire  pour  les  jours  où  la  mala- 
die, la  vieillesse  ou  l'invalidité  les  rendent  incapables  de 
travailler.  Cette  adaptation  des  salaires  aux  prix  s'effec- 
tuera d'autant  plus  facilement  qu'il  est  à  prévoir  que  les 
premiers,  dont  le  niveau  est  aujourd'hui  relativement 
élevé,  ne  baisseront  sans  doute  que  peu  après  la  guerre. 
On  peut  s'attendre,  en  revanche,  à  un  recul  certain  des 
prix  de  bien  des  produits.  Reste  à  savoir,  et  c'est  là  le 
point  sombre  dans  tout  ce  problème,  si  l'industrie  et  les 
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métiert  seront  en  état  de  supporter  de  tels  traitements  et 
salaires.  On  peut  venir  en  aide,  dans  une  certaine  me» 
sure,  à  la  production  pour  les  besoins  de  la  consomma- 
tion indigène  par  le  moyen  des  droits  de  douane.  Biais 
lorsqu'il  s'agit  des  industries  d'exportation,  la  t&die  de- 
vient plus  difficile.  Cependant,  je  sois  d'avis  qne  là  de 
même,  grioe  k  une  organisation  rationnelle  des  entre- 
prises, ainsi  qu'à  l'énergie  et  à  l'esprit  d'invention  de  nos 
industriels,  bien  des  difficoltés  pourront  être  aplanies. 

Noue  industrie  a  précisément,  pendant  cette  guerre, 
donné  des  preuves  brillantes  de  ses  ûbcultés  d*adapUtion. 
11  est  vrai  qu'à  la  longue  fl  se  produirait  une  sélection 
des  industries  d'exportation  les  mieux  organisées  et  les 
m-"  "  vrillées  et  une  rétrogradation  des  moins  bien 
en  c^.  J'ai  déjà  exposé  au  début  que  je  ne  consi- 

dérais pas  une  évolution  semblable  comme  un  désavan- 
tage, mais  que  j'envisage  qu'il  rentre  plutôt  dans  les 
fonctions  de  notre  politique  économique  de  s'opposer  à 
un  développement  trop  accentué  de  no^e  indostrie  d'ex- 
portation. Je  crois  aussi  que,  pour  nombre  de  nos  indus- 
tries d'exportation,  l'avenir  se  présentera  même  plus  pro- 

M  ne  le  désirerait  dans  l'intérêt  du  maintien  de 
entre  les  divers  éléments  de  notre  économie 

.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'industrie  suisse 
a  bien  des  chances  de  reprendre,  sur  le  marché  mondial, 
une  partie  du  terrain  abandonné  par  l'exportation  alle- 
mande. Je  crois  en  tout  cm  pouvoir  dire  qne,  si  notre 
Dâvi  reste  préservé  des  profondes  répercussioos  qu'au- 
i  pour  lui  des  troubles  intérieurs,  et  si  nous  ne  som- 
mes pas  entraînée  à  notre  toor  dans  U  toomente,  notre 
vie  économique  sera  asseï  forte  au  retour  de  la  paix  pour 
candiier  dans  le  sens  indiqué  les  contrastes  d'intérêts 
qm  pourraient  surgir. 
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Enfin  on  me  permettra,  avant  de  conclure,  encore 
quelques  remarques  au  sujet  des  ressources  financières  à 
ouvrir  à  la  Con/édéraiion.  Les  tâches  écrasantes  de 
l'avenir  demandent  beaucoup  de  circonspection  et  de 
fermeté  dans  tout  ce  qui  concerne  notre  activité  écono- 
mique nationale.  Pour  cela,  il  nous  faut  avant  tout  une 
Confédération  inspirant  pleine  confiance  et  forte.  La 
réorganisation  des  bases  financières  de  la  Confédération 
en  constitue  la  première  condition.  Il  s'agit  ici  d'assurer 
le  service  d'intérêts  et  d'amortissement  d'une  dette 
s'élevant  à  un  milliard  de  francs. 

La  Suisse  romande,  en  complète  concordance  de  vues 
avec  les  représentants  de  l'agriculture,  a  refusé  de  cher- 
cher la  solution  de  la  question  financière  dans  l'institu- 
tion du  monopole  du  tabac  ou  la  constitution  d'un  im- 
pôt fédéral  direct.  Le  monopole  du  tabac  est  sans  doute 
enterré  à  l'heure  qu'il  est.  Quant  à  l'impôt  fédéral  direct, 
je  ne  doute  pas  que  la  majorité  de  notre  peuple  ne  le 
repousse  comme  étant  une  atteinte  à  la  souveraineté  des 
cantons.  Pour  nous,  cependant,  qui  nous  sommes  opposés 
avec  succès  à  ces  projets,  le  devoir  de  chercher  de  nou- 
velles sources  de  recettes  nous  incombe  d'une  façon 
d'autant  plus  impérieuse.  Nous  sommes  prêts  à  prendre 
énergiquement  position  en  faveur  de  l'imposition  du 
tabac  sous  forme  de  relèvement  des  droits  de  douane 
sur  le  tabac  brut  et  d'un  impôt  spécial  sur  les  cigarettes. 
Nous  nous  prêterions  volontiers  aussi  à  une  imposition 
de  la  bière  et  considérons  de  même  dans  la  majoration 
des  droits  grevant  les  boissons  alcooliques,  notamment 
le  vin,  un  accroissement  tout  indiqué  des  recettes  de  la 
Confédération.  Ces  conditions  une  fois  satisfaites,  on  ne 
saurait  plus  s'élever  dans  les  milieux  agricoles  contre  une 
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imposition  des  caux-dc-vic  qui  jusqu*'*^*»  nVt^iVnt    na» 
soumises  au  monopole  de  l'alcool. 

Une  répétition  de  l'impôt  de  guerre  no»  semble 
aussi  tout  à  (ait  à  sa  place,  à  oooditioo  cependant  que 
l'on  évite  les  £iiutes  commises  lors  de  la  perception  da 
premier  et  que  l'on  en  répartisse  plus  équitablement  les 
charges.  On  approarera  sans  réserre  également  l'impôt 
sur  les  bénéfices  de  guerre,  tout  en  observant  que  l'on 
derrait  mieux  que  jusqu'ici  prendre  en  coosidëration  le 
genre  et  le  monunt  des  bénéBces.  Si,  outre  les  nouvelles 
mesures  d'ordre  financier  déjà  en  vigueur,  les  recettes  du 
chef  de  celles  que  nous  venons  de  mentionner  ne  suffi- 
sent pas,  ce  sera  alors  à  la  revision  du  tarif  douanier  de 
hue  l'appoint.  A  elle  seule  l'urgente  nécessité  qu'est  la 
protection  du  travail  indigène  permet  d'escompter  là  un 
accroissement  des  recettes. 

Dans  la  mesure  où  diminuera  la  dette,  on  pourra 
alors  faire  appel  à  ces  nouvelles  ressources  pour  les 
mettre  au  service  des  cmvres  sociales.  Plus  ces  ressouroes 
seront  abondantes,  plus  nous  amortirons  et  plus  nous 
arriverons  rapidement  à  paradiever  notre  législation 
sociale.  La  création  de  nouvelles  ressouroes  pour  la  Con- 
fédération constitue  donc  la  première  et  peut-être  la 
plus  importante  tâche  préliminaire  à  accomplir  pour 
arriver  à  la  solution  des  problèmes  sociaux  qui  incom- 
bent à  notre  peuple. 

Il  y  a  d'autre  part  lieu  de  recon      ' 
tend  à  accentuer  tinierveftihm  di  i  Lu:  ^^:u  ,j.  :^  cv,- 
nomtque.  Le  peuple  auquel  appartiendra  la  supériorité 
sur  les  autres  sera  celui  qui  excellera  à  fiure  coopérer  la 
puissance  de  l'Eut  avec  l'activité  coopérative,  collective 
et  privée,  de  telle  manière  que  les  antagornsmes  d'inté- 
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rets  se  trouvent  atténués,  sans  toutefois  que  l'activité 
privée  en  pâtisse.  Il  nous  faut  aussi,  pour  en  arriver  là, 
une  Confédération  solidement  assise  et  des  cantons  en 
mesure  de  faire  face  aux  problèmes  qui  se  posent  à  eux. 
La  génération  actuelle  a  vécu  dans  une  période  à  la 
fois  incomparablement  grande  et  tragique.  L'avenir  lui 
imposera  aussi  les  plus  grandes  exigences  et  les  peuples 
ne  pourront  les  satisfaire  que  s'ils  possèdent  les  capacités 
nécessaires.  Ici  surgit  une  grande  question.  Notre  peuple 
i^era-t'il  à  la  hauteur  de  sa  tâche  f  Si  nous  voulons  être 
sincères  et  envisager  les  choses  sous  leur  vrai  jour  et 
sans  partialité,  nous  devons  reconnaître  que  tout  n'est 
pas  chez  nous  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes.  L'épreuve  à  laquelle  nous  a  soumis  la  guerre  a 
malheureusement  laissé  percer  bien  des  symptômes  de 
déchn.  Le  miroir  de  la  guerre  a  décelé  les  premiers  fils 
d'argent  et  les  premières  rides  à  notre  tendre  mère  hel- 
vétique. Quels  détestables  fruits  la  soif  de  gain  et  l'es- 
prit de  lucre  n'ont-ils  pas  à  plusieurs  reprises  portés  chez 
nous  !  Est-il  quelque  part  un  parti  socialiste  ayant  mani- 
festé moins  de  patriotisme  et  moins  de  solidarité  que 
celui  de  notre  pays  ?  Et  qu'est -il  advenu  de  nombre  de 
ses  meilleurs  éléments  et  de  ses  chefs  les  plus  qualifiés  ? 
Ils  ont  ou  bien  dû  suivre  leurs  propres  voies  ou  sacrifier 
au  mot  d'ordre  du  parti  leur  propre  opinion.  Quel 
décevant  spectacle  politique  bon  nombre  de  fonction- 
naires, fédéraux,  cantonaux  et  autres,  ne  donnent-ils 
pas  en  embrassant  la  cause  d'un  parti  qui  répudie  la 
défense  nationale  !  Et  il  s'est  trouvé  dans  notre  jeunesse 
universitaire  elle-même  un  fort  courant  de  protestation 
contre  les  autorités  parce  qu'elles  avaient  expulsé  de 
l'Ecole  polytechnique  fédérale   un   réfractaire.   Il  n'est 
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|Mis  éfiilement  jusque  cfaei  nos  camptgnards  où  l'on  n'ait 
pu  observer  des  cas  où  l'esprit  de  lucre  Ta  emporté  sur  un 
patriotique  esprit  de  sacri6ce  et  c'est  en  vain  que  dans 
tout  le  peuple  je  cherche  œ  dévouement  à  la  cause  de 
l'Rtat,  qui  seul  aide  à  tout  snmionter. 

Les  pays  belligérants  ont  dû  consentir  aux  plus  lourds 
sacrifices  de  vies  et  de  biens»  mais  de  ce  terrible  creutel 
sortira  une  nouvelle  et  forte  génération.  Combien  serait* 
il  désirable  que  notre  peuple  se  secou&t  aussi  de  sa  tor- 
peur et  à  l'instar  des  autres  nations  flt  revivre  i^  qua- 
lités civiques  et  ses  sentiments  de  solidarité  I  Puissent 
tous  les  Confédérés  recoonaitre,  du  premier  au  dernier» 
de  quels  malheurs  sans  nom  riudépendanoe  de  notre 
Etat  a  préservé  et  notre  pays  et  notre  peuple.  Pénétrons- 
nous  de  cette  vérité  et  allons*  y  puiser  la  force  de  colla- 
borer avec  énergie  et  conviction  au  maintien,  à  la  gran- 
deur et  à  l'avenir  de  notre  chère  patrie  suisse. 

T'  n  est  pas  encore  trop  tard  pour  se  ressaisir  et  pour 
lier  au  mal,  et  à  côté  des  pages  sombres  de  l'his- 
toire de  ces  temps  de  guerre,  il  s'en  trouvera  plusieurs 
pour  mettre  en  relief  de  nombreux  actes  disant  avec  élo« 
quence  que  le  peuple  suisse  et  ses  autorités  ont  aussi  pu 
prouver  leur  énergie,  leur  solidarité,  leur  esprit  de  renon- 
cement et  leur  philanthropie.  Quand  de  plus  on  consi- 
dère un  canton  où,  comme  dans  le  canton  de  Vaud,  la 
ville  et  U  campagne  s'harmonisent  et  s'équilibrent  encore 
d'une  ûiçon  si  heureuse,  on  est  alors  volontiers  prêt  à 
oublier  les  souds  et  à  regarder  vers  l'après-guerre  avec 
une  nouvelle  sérénité. 

is  ne  voulons  donc  pas  désespérer  de  voir  le  peuple 
sui!^  furmonter  la  crise  el  celte  période  critique.  Cette 
foi  en  la  force  victorieuse  des  bons  éléments  et  des  qua* 
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lités  de  notre  peuple  ne  sera  pas  vaine  si,  nous  le  répé- 
tons avec  insistance,  notre  politique  économique  ne 
s'oriente  pas  vers  la  réalisation  des  plus  gros  profits  et 
l'accroissement  illimité  de  nos  échanges  internationaux, 
mais  si  noire  prospérité  économique  a  pour  racines  U  sol 
national  et  le  travail  du  pays.  Restons  au  double  point 
de  vue  politique  et  économique  un  peuple  petit  par  le 
nombre,  mais  cherchant  sa  grandeur  dans  la  valeur  de 
ses  citoyens,  leur  amour  du  travail,  la  moralité  et  la 
simplicité  de  leur  vie,  leurs  vertus,  ainsi  que  dans  un 
sage  usage  de  ses  institutions  démocratiques.  Les  décades 
prochaines  trancheront  le  sort  de  notre  pays  et  de  notre 
peuple.  Fasse  le  ciel  que  la  Confédération  suisse  trouve 
à  ce  tournant  si  grave  de  son  histoire  un  peuple  et  des 
autorités  sachant  discerner  les  conséquences  de  l'évolu- 
tion dont  dépend  l'avenir  du  pays. 

E.  Laur, 

secrétaire  de  l'Union  suisse  des  paysans. 
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L* tuteur  du  présent  travail  est  un  Roumain  de  Tran- 
sylvanie. C'est  même  un  Rounuun  uniate,  dont  l'Eglise, 
tout  en  conservant  les  rites  orientaux,  le  mariage  des 
prêtres,  le  calendrier  julien,  la  langue  nationale,  recon- 
naît la  suprématie  spirituelle  du  saint-siège.  C'est  au 
dix- huitième  siècle  que  l'Autriche  catholique  a  prêché 
V  Union  parmi  les  Roumains  de  Transylvanie  et  elle  a 
réosti  à  détacher  de  l'Eglise  orthodoxe  un  groupe  qui 
forme  aujourd'hui  un  total  d'environ  i  600  000  &mes. 
Far  cette  abjuration,  la  politique  autrichienne  n'a  point 
obtenu  le  résulut  qu'elle  espérait.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  les  Magyars  se  toot  eflbroés  d'en  aggraver 
les  conséquenoee. 

«  cLcttc  union,  dit  M.  Sirianu*.  a  CiU  brèche  dans  l'unité  reli- 
gieuM  dc5  Roumains  de  Transylvanie  et  a  causé  beaucoup  de 
diflicuités  au  poèot  dt  vus  politique  à  cause  de  la  rivalité  entre 
les  Roumains  orthodoxes  et  unbtes.  Mais  elle  a  reodu  aussi  des 
services  exUémement  importants.  Car  II  ne  (tut  pas  oublier  que 
la  renaissance  natiociale  re— taim  a  eu  comme  berceau  TEgUse 
temtêtm  et  comme  potet  de  départ  la  petiU  ville  catboUqiie  da 
BU)  *.  b  Rome  des  Roomalas.  Les  grands  hIstorWos  et  patriotes 
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roumains  ont  puisé  leurs  inspirations  dans  le  passé  de  la  cité 
éternelle  où  les  avait  conduits  leur  foi  catholique.  C'est  la  con- 
science de  sa  latinité  qui  a  valu  au  peuple  roumain  une  vie  vrai- 
ment nationale,  et  cette  conscience  lui  est  venue  \x\r  rint.-nn»-- 
diaire  de  l'Eglise  romaine*.  » 

Cette  assertion,  qui  au  premier  abord  semblerait  sin- 
gulière, est  justifiée  par  le  volume  de  M.  Sirianu,  qui  lui- 
même  appartient  à  cette  Eglise  uniate.  Il  est  empreint 
du  patriotisme  le  plus  ardent.  Et  l'auteur  expie  aujour- 
d'hui le  tort  de  l'avoir  publié.  Il  a  commis  l'imprudence 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Et  en  attendant  les  résultats 
qu*il  souhaite  et  que  nous  voulons  espérer,  il  languit  en 
prison  ;  Dieu  sait  quand  il  en  sortira.  Son  ouvrage  est  fière- 
ment dédié  «  au  génie  immortel  de  Rome  qui  ressuscite 
dans  les  âmes  des  nations  latines  les  vertus  ancestrales.  » 
L'auteur  certainement  compte  plus  encore  sur  la  Rome 
italienne  que  sur  la  Rome  pontificale. 

I 

Les  Roumains  de  Transylvanie  dont  M.  Sirianu  rêve 
la  délivrance  forment  un  total  d'environ  trois  millions 
et  constituent  en  somme  la  nationalité  dominante  de  la 
province.  Cette  délivrance,  ils  l'attendaient  naturellement 
des  Roumains  du  royaume  et  ne  pouvaient  prévoir  les 
obstacles  qu'y  mettrait  l'incapacité,  l'inertie,  ou  la  tra- 
hison du  gouvernement  russe. 

L'auteur  raconte  longuement  les  épreuves  supportées 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  par  les  ancêtres  de 
sa  race.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Joseph  II  que 
commencent  à  s'élever  les  revendications   de  la  plèbe 

'  Pendant  son  séjour  à  Paris  M.  Sirianu  a  dirigé  un  bureau  roumain 
d'informations  politiques  et  publié  en  français  un  Bulletin  qui  exposait 
les  revendications  de  ses  compatriotes. 
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roumaine.  L'empereur  lui-même,  las  dai  préteotiom  de 
l'aristocratie  hongroise,  voit  arec  sympathie  les  paytana 
roumains  se  révolter  contre  leurs  dominateurs.  Un  chef 
aventureux  appelé  Horia,  peot-ètre  tecrètement  loateno 
par  l'empereur,  réunit  une  armée  de  aoooo  paynns 
et  le  X I  novembre  1 785  il  présentait  à  la  noblesse  hon- 
groise un  ultimatum  où  il  invitait  les  nobles  et  les  pro- 
priétaires libres  à  embrasser  l'orthodoxie,  —  considérée 
mbole  de  la  nationalité  roumaine,  —  à  sup- 
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\  res  de  noblesse,  à  payer  les  mêmes  contri- 

butions que  le  peuple,  à  liquider  les  grands  domaines,  qui 
seraient  répartis  entre  les  paysans.  Il  ne  réussit  point 
à  réaliser  ce  programme  ;  il  fut  pris  et  mis  à  mort  ;  mais 
il  avait  donné  aux  Roumains  la  consdepoe  de  leurs  droits 
et  de  leur  existence  politique  et  désormais  cette  con- 
science ne  négligera  aucune  occasion  de  se  manifester. 

Joseph  II,  qui  avait  rêvé  de  germaniser  son  empire, 
fut  en  réalité  un  grand  excitateur  du  réveil  des  nationa- 
lités. Un  autre  exduteur,  ce  fut  la  Révolution  française. 

Une  conséquence  presque  immédiate  de  la  révolution 
c  par  Horia,  ce  fut  la  pétition  connue  sous  le  nom 
uc  iuppUx  libellus  Vaiachorum,  présentée  en  1791  au 
sucoesseur  de  Joseph  II,  l'empereur  Léopold  II.  Ce  do- 
cument réclamait  l'assimilation  complète  de  la  situation 
iur:.lique  des  Roumains  à  celle  des  Magyars,  jusque-là 
naii.  '^giée.  l'égalité  rstigieuse  de  la  confession 

...,^  .vooles  autres  religions,  l'autonomie  adminis- 
e  dans  tous  les  comitaU  de  majorité  roumaine» 
enfin  une  assemblée  natioiiale  composée  des  représen- 
tants  Uirs  et  erclésiastiqnas  du  peiqple  roumain.  Cette 
assemblée  oommenût  une  wwnmJssinn  permanente  qui 
resterait  en  oootact  avecla  cour  de  Vienne. 

Cette  pétition  était  prématurée.  Il  n'en  fut  pes  tenu 
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compte.  Les  Roumains  ne  se  découragèrent  pas  et  rédi- 
gèrent une  nouvelle  supplique  analogue  à  la  première, 
qui  fut  portée  à  Vienne  par  une  députation  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvaient  deux  évéques.  Mais  l'empereur, 
fort  occupé  k  lutter  contre  la  Révolution  française,  tenait 
à  ménager  les  Magyars.  La  pétition  fut  encore  éliminée. 
Toutefois  on  accorda  aux  Roumains  orthodoxes  l'accès 
des  fonctions  administratives.  C'était  un  premier  succès. 
En  somme,  les  choses  restèrent  en  état  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1848.  On  crut  d'abord  que  cette  révolution 
aurait  pour  résultat  en  Hongrie  la  liberté,  l'égalité  et  la 
fraternité  des  nations.  Mais  les  Magyars  "ne  l'entendaient 
pas  ainsi.  Le  15  mai,  sur  l'initiative  d'un  certain  nombre 
de  patriotes,  quarante  mille  Roumains  se  trouvèrent  réu- 
nis en  plein  air  auprès  de  la  ville  de  Blaj  ^  Ce  champ 
s'appelle  depuis  cette  époque  Canipiu  Libertatu.  L'assem- 
blée était  présidée  par  l'évêque  orthodoxe  Saguna  et 
l'évêque  catholique  Lemény.  La  nation  roumaine  de 
Transylvanie  déclarait  sa  volonté  de  rester  fidèle  à  la 
dynastie  ;  mais  elle  se  déclarait  nation  indépendante  et 
réclamait  la  liberté  politique.  Elle  demandait  au  parle- 
ment une  représentation  proportionnelle  à  son  impor- 
tance numérique,  des  fonctionnaires  roumains  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration,  de  la  justice  et  de  l'ar- 
mée, le  droit  de  tenir  chaque  année  une  assemblée  natio- 
nale, la  liberté  et  l'égalité  au  point  de  vue  religieux,  le 
rétablissement  d'un  métropolite  national,  la  création  d'un 
synode  ecclésiastique  composé  de  délégués  du  clergé  et 
de  représentants  laïcs,  l'abolition  du  servage  et  des  cor- 
porations, la  liberté  de  réunion  et  de  la  presse,  l'in- 
troduction des  cours  d'assises,  du  jury,  enfin  la  création 
d'une  garde  nationale  et,  pour  l'armée  régulière,  l'obliga- 

<  Sur  ce  nom  voyez  la  note  de  la  p.  185. 
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tioQ  de  donner  aux  soldats  roumalnt  des  offidera  de  leur 
langue. 

L'aaMmblée  élut  un  comité  pennineot  de  25  rnem- 
bras  et  constitua  deux  délégitioQt,  dont  l'une  devait 
porter  ï  I'emr>«rettr  tes  résolutloiis  et  l'autre  les  sou- 
mettre à  •  provinciale  de  Cluj  (Koloszvar,  Klau- 
senbourg).  Ces  deux  délégations  n'aboutirent  k  aucun 
résultat.  '  -  n'avait  pat  eooore  rompu  avec  la  Hon- 
grie et  1  -'^'t  nécessairement  hoetile  aux  préten- 
tion» roi. 

II 

Cependant  le  conflit  éclate  cniic  wienoe  et  Pesth. 
L'Autriche  menacée  par  les  Hongrob  est  obligée  de  se 
retourner  du  o6té  des  nationalités,  des  Croates,  des  Slo* 
vaques,  des  Serbes,  des  Saxons  et  des  Roumains.  Le 
22  septembre  l'empereur  adresse  à  ses  peuples  de  Hon- 
grie un  manifeste  qui  met  hors  la  loi  le  gouvernement 
révolutionnaire  de  Pesth. 

Quelques  jours  après  les  Roumains  de  Transylvanie 
se  réunissent  de  nouveau  à  Blaj.  Cette  fois  ils  sont  armés 
^*  ^mme  ils  se  souviennent  de  leur  origine  romaine,  ils 

,.  Disent  leurs  troupes  en  légions,  cohortes  et  centu- 
ries. Ils  rêvent  de  mettre  sur  pied  180  000  fantassins  et 
1 5  000  cavaliers.  Le  manifeste  qu'on  adresse  à  la  nation 
est  rédigé  en  Utin  et  signé  popmbu  romanus.  Mais  les 
armes  leur  font  déûiut  et  Vienne  ne  réussit  point  à  leur 
en  procurer.  Ils  sont  réduits  à  une  guérilla  de  montagnes. 
Ils  n'auraient  pas  sauvé  la  d3mastie  si  la  Russie  n'éuit 
pas  intervenue  ;  les  autorités  impériales  se  montrèrent 
peu  reconnaissantes  des  senrioes  qu'ils  avaient  voulu  letir 
rendre. 

I.es  troupes  roumaiMS  lurent  liosndées  sans  on  mot 
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de  remerciement.  Leur  chef  Jancou  n'avait  guère  été 
qu'un  condottiere  sans  caractère  politique  qui  ne  pouvait 
parler  au  nom  de  sa  nation.  La  direction  morale  des 
Roumains  de  Transylvanie  passa  aux  mains  de  l'évêque 
orthodoxe  Saguna. 

¥  C'était,  dit  M.  Sirianu  un  homme  instruit,  d'une  grande 
intelligence  et  capable,  qui  avait  une  certaine  intelligence  et  des 
relations  dans  les  milieux  influents.  Il  a  rendu  de  grands  ser- 
vices ;  il  est  le  véritable  promoteur  de  l'autonomie  religieuse 
des  Roumains  de  Transylvanie  ;  mais  ce  n'était  pas  un  chef 
politique.  » 

Sous  le  régime  germanisateur  du  ministre  Bach  une 
seule  nation  fut  favorisée  en  Transylvanie,  ce  furent  les 
Saxons  de  langue  allemande  ;  on  leur  annexa  même  un 
certain  nombre  de  Roumains  pour  les  germaniser. 

D'autres  furent  répartis  entre  des  territoires  russes 
(ruthènes),  magyars  ou  serbes.  La  nation  fut  en  quelque 
sorte  désarticulée.  La  capitale  des  Saxons,  qu'ils  appel- 
lent Hermannstadt  et  que  les  Roumains  appellent  Sibiu, 
devint  le  siège  du  gouverneur.  En  1850  François- 
Joseph  envoya  dans  la  province  un  commissaire  en- 
quêteur. On  lui  adjoignit  un  auxiliaire  saxon.  Les  autres 
nationalités  furent  ignorées.  Les  régiments  roumains  de 
la  frontière  militaire  furent  liquidés.  Les  livres  et  jour- 
naux de  la  Roumanie  furent  interdits  en  Transylvanie. 
C'est  ainsi  qu'on  a  procédé  depuis  en  Bosnie-Herzégo- 
vine, où  toutes  les  relations  intellectuelles  avec  la  Serbie 
ont  été  interdites. 

En  1865  les  Magyars  réclamèrent  et  obtinrent  l'an- 
nexion de  la  Transylvanie  à  la  Hongrie  ;  elle  fut  repré- 
sentée désormais  à  la  Diète  de  Pesth  ;  mais,  sur  un  total 
de  377,  les  Roumains  au  nombre  de  deux  millions  n'a- 
vaient que  dix-neuf  députés. 
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L'un  d'entre  eux,  Aloyt  VUd,  eut  le  oounge  de  pro- 
noooer  ces  puoles  qui  derimient  être  l'exergue  de  la 
polyarchii  austro- hongroise  :  €  Je  ne  suis  fas  centra* 
liste,  car  je  ne  suis  pas  Allemand  ;  je  ne  toit  pas  dua- 
liste, n'étant  pas  Hongrois  ;  mais  je  suis  fédétaUsU,  » 
Les  jours  du  fédéralisme  n'étaient  pas  encore  venus. 
Deux  années  plus  tard,  en  1867,  la  constitution  dualiste 
consacrait  l'union  définitive  de  la  Roumanie  transylvaine 
\  la  Hongrie  I 

En  1864  l'évèque  Saguna  avait  réussi  à  obtenir  poiu* 
^«on  {>euple  l'autonomie  religieuse,  l'érection  de  son  évè- 
ché  en  siège  métropolitain,  et  celle  de  deux  évèchés, 
l'un  à  Arad,  l'autre  à  Caransebes.  L'autonomie  religieuse 
a  été  pendant  de  longues  années  le  seul  refuge  des 
aspirations  nationales.  Elle  permettait  aux  Roumains 
d'avoir,  en  leur  langue,  des  écoles  primaires  et  secon- 
daires. 

Saguna  fonda  un  certain  nombre  d'écoles.  D'autre 
part,  en  1861,  fut  aéée  l'Association  transylvaine  pour 
la  littérature  roumaine  et  l'instruction  du  peuple  rou- 
main. Elle  a  son  siège  à  Sibiu  (Hermannstadt),  où  elle 
\  organisé  un  musée  roumain.  Elle  a  publié  pendant  de 
ionf(ues  années  une  revue  scientifique  et  littéraire, 
Tfamyhama, 

ni 

L'établissement  du  duaUsme,  en  1S67,  renforçait  sin- 
f^ulièrement  la  situation  des  Magyars,  peu  tolérants  par 
uature  et  farouches  asetmilateurs  comme  les  Allemands. 
I^  Diète  de  Transylvanie  fut  d'- '  nent  abolie.  Le 

7  mars  1867  un  député  roumain,  .i.-v^.orrie,  essaya  de 
prendre  à  la  Diète  de  Budapest  la  parole  dans  sa  langue 
maternelle.  Elle  lui  fut  immédiatement  retirée  et  l'em- 
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pereur-roi  rendit  une,  ordonnance  spéciale  pour  interdire 
l'emploi  du  roumain  au  parlement.  Les  Croates,  eux, 
qui  ont  un  accord  spécial  avec  les  Mag}'^ars,  peuvent, 
s'ils  le  veulent,  parler  dans  leur  langue  maternelle.  On 
sait  quel  scandale  a  fait  récemment  la  manifestation 
d'un  député  slovaque  qui  voulait  lire  un  document  en  sa 
langue. 

Les  Hongrois  ont  publié  en  1868  une  loi  sur  les  natio- 
nalités qui  paraît  au  premier  abord  assez  libérale,  mais 
qui  dans  la  pratique  n'est  point  appliquée,  et  les  nations 
diverses  insuffisamment  représentées  à  la  Diète  n'ont 
aucun  moyen  légal  de  réclamer  avec  chances  de  succès. 
Depuis  cette  époque  la  législation  n'a  eu  qu'un  objet  : 
magyariser  par  tous  les  moyens  possibles  les  Roumains 
de  Transylvanie.  En  1870  la  guerre  entre  l'Allemagne  et 
la  France  leur  donna  l'occasion  de  manifester  leurs  sen- 
timents antigermaniques.  Des  Roumains  du  Banat 
envoyèrent  à  Budapest  une  délégation  qui  présenta  à  la 
Chambre  une  adresse  demandant  l'intervention  en 
faveur  de  la  France.  Il  va  de  soi  que  l'assemblée  passa 
à  l'ordre  du  jour.  Et  au  lendemain  de  la  guerre  on  vit 
paraître  à  Budapest  une  revue  allemande  qui  s'intitulait 
fièrement  :  Die  deutsche  Wacht  an  der  Donaii  ^  et  dont 
la  couverture  était  encadrée  aux  couleurs  du  nouvel 
empire.  On  sait  ce  qui  s'est  passé  depuis  I 

Cependant  les  Transylvains  ne  pouvaient  ignorer  les 
progrès  de  la  nationalité  roumaine  dans  la  principauté 
voisine.  Les  succès  de  la  Roumanie  dans  la  campagne 
de  1877-78,  la  création  d'un  royaume  indépendant  con- 
tribuèrent à  créer  le  sentiment  d'une  Roumanie  irredenta. 
Les  Magyars  y  travaillèrent  par  leur  maladresse.  En 
1879  le  ministre  Trefort  fit  promulguer  une  loi  en  vertu 

>  La  garde  allemande  du  Danube. 
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de  laquelle  les  instituteurs  roumains  devaient  apprendre 
le  hongrois  pour  se  mettre  en  état  d'enseigner  en  cette 
langue  dans  un  délai  de  six  ans.  Le  but  réel  de  cette 
loi  était  de  remplace  les  instituteurs  roumains  par  des 
Magyars  pur  sang. 

Pour  répondre  à  ces  tendances  boeiflea  les  Roomaios 
songèrent  à  s'organiser.  Dans  une  réunion  t^ue  âi 
Sibiu,  le  12  mai  1881,  te  groupèrent  155  délégués  des 
Roumains  de  Transylvanie  et  5  a  des  oomitats  hongrois 
où  vivent  des  Roumains.  Ils  arrêtèrent  un  programme  du 
parti  national  roumain  dont  les  points  principaux  étaient 
les  suivants  : 

I*  Autonomie  de  la  Transylvanie. 

2°  Emploi  de  la  langue  roumaine  dans  l'administra* 
tion  et  la  justice  des  comitats  habités  par  les  Roumains. 

3*  Nominations  de  fonctionnaires  roumains  ou  fami- 
liers avec  la  langue  roumaine. 

4"*  Révision  et  application  sincère  de  la  lui  des  natio* 
nalités  promulguée  en  1868. 

5*  Autonomie  religieuse  et  culturale,  subventions  de 
écoles  roumaines. 

'  .x.r.rme  électorale  par  l'introduction  du  suffrage 
uni  véniel,  ou  la  rectification  do  cens. 

A  ces  revendications  lee  Magyars  répondirent  par  la 
création  d'une  société  de  culture  magyare  en  Transyl- 
vanie ;  par  l'ouverture  d'écoles  enfiuitines  magyares  que 
tous  les  enùmts  devaient  fréquenter  à  partir  de  l'âge  do 
trots  ans.  Les  fonctionnaires  roumains  éuient  obligés  de 
magyariser  leurs  noms  et  de  renoncer  à  leur  nationalité 
s'ils  tenaient  à  conserver  leurs  empkiés.  L'introduction 
du  nuuiage  civil  fut  on  nouvel  Instrameot  de  magyari- 
sation.  Il  obligeait  les  nonveani  mariée  à  répondre  au 
maire  en  langue  magyare,  à  inscrire  dans  la  même  langue 
umv.  Lxxxoc  13 


194  BIBLIOTHitQUfc  UNIVEKSKLLK 

leurs  enfants  sur  les  registres  de  l'état  civil.  Au  besoin 
l'empereur-roi  François-Joseph  intervenait  en  personne 
pour  magyariser  les  récalcitrants.  Ainsi  en  1879,  à  Sze- 
gedin,  il  faisait  à  deux  évêques  roumains  des  observa- 
tions peu  obligeantes  sur  le  manque  de  patriotisme  hon- 
grois des  Roumains,  sur  la  nécessité  de  pratiquer  ce 
patriotisme  et  le  respect  des  lois. 

La  vie  intellectuelle  et  politique  des  Roumains  se 
concentrait  dans  le  journal  La  Trihuna  et  recevait  de 
sérieux  encouragements  d'une  société  fondée  à  Bucarest 
en  1890  sous  le  titre  de  Ligne  pour  F  unité  culturale  de 
tous  les  Roumains, 

Au  printemps  de  l'année  1892  les  revendications  natio- 
nales des  Roumains  et  leurs  griefs  contre  les  persécutions 
hongroises  furent  exposés  dans  un  mémorandum  qu'une 
députation  nommée  ad  hoc  fut  chargée  d'aller  porter  à 
l'empereur.  Mais  la  demande  d'audience  n'avait  point 
été  visée  par  le  ministre  hongrois.  L'empereur  ne  reçut 
pas  la  députation.  En  revanche  un  procès  de  tendance 
fut  machiné  par  le  gouvernement.  Il  fut  jugé  à  Cluj 
(Klausenbourg,  Koloszvar).  Parmi  les  accusés  figurait  le 
prêtre  Lucaciu,  qui  depuis  a  passé  à  Bucarest  où  il  est 
devenu  président  de  la  Ligue  culturale.  Dix-neuf  person- 
nalités politiques  furent  condamnées  à  des  peines  variant 
de  huit  mois  à  cinq  ans  de  prison.  En  1896,  à  l'occasion 
du  millénaire  de  la  Hongrie,  une  amnistie  générale  ftit 
proclamée. 

Les  électeurs  récompensèrent  le  prêtre  Lucaciu  en 
l'envoyant  siéger  au  mois  d'août  1897  à  la  Diète  de 
Budapest.  Mais  que  pouvait  un  groupe  d'une  quinzaine 
de  députés  contre  une  majorité  de  plus  de  300  voix  réso- 
lue à  faire  à  tout  prix  triompher  le  magyarisme  ?  En  1872 
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n«**  «^tiit  été  dotée  d'une  unÎTersité  maj^rare.  Mais  les 
lis  avaient  maintenu  leurs  positions  dans  l'en- 
seignement primaire.  Ils  entretenaient  à  leurs  frais 
3279  écoles  primaires,  dont  1984  appartenaient  au  rite 
orthodoxe  et  1295  au  rite  uniate.  En  1907,  Albert 
Apponyi,  ministre  de  l'instruction  publique,  porta  un 
coup  mortel  à  ces  institutions  en  menaçant  de  fermeture 
toute  école  où  l'enseignement  de  la  langue  magyare 
serait  considéré  comme  insoffisant.  Cet  mesures  provo- 
quèrent des  réclamations  qni  abontirent  naturellement 
à  des  procès  et  à  des  condamnations  à  la  prison  et  à 
l'amende. 

Les  condamnés  eurent  tout  lo  loisu  de  mcditer  le 
âuneux  brocard  : 

£xua  Hungiriam  non  est  vlta 
Aat,  si  ett,  non  est  iu. 

Après  l'école  l'Eglise,  même  uniate,  était  un  des  plus 
solides  remparts  de  la  nationalité  roumaine  en  Tran- 
sylvanie. Pour  l'afTaiblir  le  gouvernement  entreprit  de  la 
démembrer.  Il  aéa  dans  la  ville  de  Hajdu-Docog  un 
évèché  nouveau  auquel  fut  attribuée  one  partie  des 
fidèles  de  l'Eglise  unie.  Le  saint-siège  eut  le  tort  de 
donner  son  assentiment  à  cette  mesure.  Il  regarde  les 
choses  de  très  haut  et  ne  les  voit  pas  toujours  comme 
elles  sont.  Le  magyar  fut  déclaré  langue  rituelle  et 
soixante*quinze  paroisses  se  trouvèrent  détachées  de 
l'Eglise  uniate  roumaine.  Les  Roumains  réclamèrent  en 
vain  à   Rome,  en   s'appuyant  sur    une  r*  !e  de 

Léon  XIII,  un  pape  qui  connaissait  bien  .u:^  ..itaires 
d'Orient  et  qui  dans  une  encydique  antérieure  avait 
déclaré  l'Eglise  roumaine  intaii 
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IV 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  tous  les  incidents  de  la 
guerre  de  chicane  que  les  Magyars  durant  ces  dernières 
années  n'ont  cessé  de  faire  à  la  nationalité  roumaine. 
Contentons-nous  de  citer  quelques  chiffres. 

Le  9  avril  1903  le  journal  La  Tribuna  résumait  ainsi 
son  bilan  :  en  dix  ans  il  avait  payé  en  amendes  et  en 
frais  de  justice  56  918  couronnes,  soit  environ  60000  fr., 
et  il  avait  encouru  des  condamnations  dont  le  total  se 
montait  à  207  mois,  autrement  dit  dix-sept  ans  de  pri- 
son. Les  peines  subies  par  l'ensemble  des  journaHstes 
roumains,  dans  les  vingt  dernières  années,  constituent 
un  total  de  107  ans  de  prison  et  268  000  francs  d'amendes. 

L'ouvrage  de  M.  Sirianu  se  termine  par  un  chaleureux 
appel  à  l'intervention  du  royaume  de  Roumanie  pour 
délivrer  les  frères  irredenti.  On  sait  dans  quelles  cir- 
constances s'est  produite  cette  intervention,  comment 
après  un  brillant  début  elle  s'est  trouvée  paralysée  par 
la  défection  soudaine  des  armées  russes,  comment  la 
Roumanie  elle-même  s'est  trouvée  envahie.  Néanmoins 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  désespérer,  et  les 
compatriotes  de  M.  Sirianu  peuvent  se  réconforter  en 
méditant  la  conclusion  d'un  de  ses  chapitres  : 

m  La  liberté  de  la  Transylvanie  roumaine  ne  sera  enfantée 
que  dans  les  convulsions  de  la  grande  guerre  des  nations  euro- 
péennes. Jusqu'alors  les  Roumains  de  la  Transylvanie  devront 
encore  monter  le  calvaire  et  mériter  par  leurs  souffrances,  leur 
martyre,  leur  patience  et  leur  fidélité  à  l'idée  roumaine  la  déli- 
vrance et  la  restitution  de  leurs  droits  de  souveraineté  sur  la 
terre  de  leurs  ancêtres,  leur  légitime  héritage.  » 

Louis  Léger. 
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INFIRMIÈRE  BÉNÉVOLE 


—  Sophie,  rc veiller-moi  (kmâln  à  6  '/«  beuret. 

—  Mais.    niacljni<r     t«    ne    uiis   UmAis    descendue   k   cette 
heure-là  I 

—  Eh  bien,  \  ci  plus  tôt,  voiU  tout  ! 
Et  M-^  i>  V.,  ..,  (j'un  ^\f  digne. 

i/ctjit  u:  .^prochait  majestueusement  de 

la  cinquanUine.  Son  âge  se  cadiait  avec  peine  sous  un  tdnt 
éclatant,  mais  généralement  coogeftkmiié.  soos  un  embonpoint 
que  l'on  Kntait  cependant  réduit  à  son  minimum,  et  sous  la 
preeteaae  un  peu  raidie  de  ses  mouvements.  Ses  clieveux  pour- 
tant conservaient  leur  teinte  artificielle  de  blonde  tirant  sur  le 
rr  *  "e  dissimulait  l'empAtement  du  menton  en  tenant  la 
te  le  cou  tendu,  dans  l'attitude  iltSère  d'une  f^irafe 

paisible 

hllc  entra  .l^n  .  le  turcjii  •  m.  ^:.>n:. -rtaMiMncnt  c«>Ovl.o  Uni  un 
lar^c  cl  hu5piUlicr  lautcuil  de  cuir,  son  mari  lisait  le  /r»H/i 
EJle  ne  vit  de  lui.  en  entrant,  que  deux  iamt>es  etrnJucs.  au- 
diiiui  deaqueOet  le  Journal  déplié  formait  comme  un  grand 
peravent.  Mtb  celte  fouille  du  soir  avait  déjà  répandu  dent  la 
pièce  son  odeur  itine  d'Imprimerie  fraîche,  cette  odeur  subtile 
et  spéciale  qui  constitue,  avec  une  Impression  nette,  et  un 
format  royal,  la  supétiurilé  du  Timp$  sur  les  autres  journaux. 
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Avec  un  bruit  de  papier  froissé,  M.  Dubois-Dreuzr  abaissa  le 
voile,  découvrant  son  visage  et  son  buste. 

C'était  un  petit  homme,  chctif  et  mal  bâti.  AinM  lUmiJu  dans 
le  fauteuil,  sa  tête  ne  dépassait  pas  le  dossier.  Il  avait  une  bar- 
biche en  pointe  et  des  moustaches  maigres,  d'un  gris  jaunâtre. 
De  petits  yeux,  un  peu  clignotants,  lui  donnaient  un  air  malin 
de  gnome. 

Il  jeta  sur  sa  femme  un  regard  indifférent,  mais  non  craintif, 
comme  on  aurait  pu  le  croire,  étant  donnée  la  disproportion  de 
leurs  formes. 

Il  attendait  qu'elle  parlât,  ayant  appris  à  ses  dépens  l'inutilité 
et  même  le  danger  des  interrogations. 

Mais,  comme  M""*  Dubois-Dreuzé  ne  disait  rien  et  restait 
debout  devant  la  cheminée,  les  sourcils  froncés,  semblant  réflé- 
chir, et  que  ce  silence  était  lourd  de  menaces,  il  dit,  en  lui  ten- 
dant le  journal  pacificateur  : 

—  As-tu  vu  le  communiqué? 

(Depuis  la  guerre,  le  communiqué  avait  si  souvent  servi  de 
tampon  entre  eux,  que  M.  Dubois-Dreuzé  commençait  toujours 
à  en  essayer  la  vertu.  Mais,  cette  fois,  l'essai  ne  réussit  pas.) 

—  J'ai  bien  le  temps  de  m'occuper  du  communiqué  !  lui  fut- 
il  répondu. 

Il  se  passait  décidément  quelque  chose  de  grave,  et  M.  Dubois- 
Dreuzé,  malgré  sa  bonne  éducation,  faillit  demander  :  «  Qu'y 
a-t-il  ?  »  Heureusement  il  se  retint.  Seulement,  un  éclair  de 
curiosité  passa  dans  ses  yeux  comme  une  petite  flamme. 

M"«  Dubois  Dreuzé  l'en  récompensa  en  lui  jetant,  d'un  air 
magnifique  : 

—  J'entre  demain  comme  infirmière  à  l'hôpital  364,  près  de 
la  gare  Montparnasse. 

—  Tiens,  tiens,  tiens  !  fit  M.  Dubois-Dreuzé,  un  peu  surpris 
et  voulant  prendre  le  temps  de  se  faire  une  opinion. 

Sa  femme  le  foudroya  du  regard  : 

—  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  :  «  Tiens,  tiens,  tiens  !  » 

—  Mais  rien,  ma  bonne  amie.  Rien  qui  puisse  te  déplaire,  en 
tout  cas,  fit-il  calmement. 
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n%  avec  SA  lîefnme  ne  TetTriyaient  nullement  :  Il 

a.i  t  ujvuirs  à  son  honneur,  incapable  de  te  mettre  en 

.  peu  soucieux  d'avoir  le  dernier  mot.  décidé  à  le  lui  lais- 

r.  U  ne  suscttAÏt  certes  pas  les  orages,  seulement  il  les  suMs* 

sait  comme  on  subit  quelque  chose  d'Iuibituel  et  d'inèvitAble. 

M**  Dubois-Dreuzé  lui  jets  un  regard  méprisant  : 

—  Je  t'ai  déjà  prié  de  ne  pas  m'appeler  à  tout  propos  :  «  Ma 
bonne  amie.  • 

Puis,  comme  il  ne  répliquait  pas.  elle  reprit  : 

—  Oui,   j'entre  demain    matin   comme    infirmière    à    IhA- 
Ul  J64. 

—  ^  •  mt  m»cu\  •  tisir  :  au  M.  DuDoi»- 
Dreuzc  .  ^nt. 

De  nouveau,  sa  femme  eut  une  sacousae  : 

plaisir  1  »  Vraiment  !  tu  as  dat  mots....  Alora  tu 
ju«.  jir  uï$  cela  pour  mon  «  plaisir  !  »  Comme  si  ça 
nusait!  »  Tu   crois  que  c'est  pour  se  distraire  que  les 

nmes  passent  leurs  jours  et  leurs  nuits  au  chevet  des  bisiiéi  ? 

—  Non,  non!...  Mais  enfin...  tu  aurais  pu  t'occuper  autre- 
ment :  tricoter,  coudre.  C'est  utile  aussi. 

M.  Dubois-Dreuzé  disait  cela  au  hasard,  comme  il  aurait  dit 

autre  chose  ;  dans  le  fond,  il  lui  importait  fort  peu  que  sa  femme 

A.   ...:     .,  ^1^  .  ^^  n'était  qu'une  manière   de   soutenir    la 

•n. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  bonnes  volontés  partout,  fit 

M**  Uubois-Dreuaè,  la  téta  haute,  le  cou  tendu. 

Elle  marcha  dignement  vers  le  bureau,  un  meuble  d'aca)ou  à 
serrures  dorées  situé  entre  les  deux  fenêtres.  Sous  une  pile  de 
papiers,  elle  prit  un  volume,  et,  revenant  vert  ton  mari  auquel 
alla  tendit  le  livre 

—  Ttj  vois,  dit-elle.  voilà  avec  quoi  j'ai  travaillé  dtpub  loog* 

achette. 
Lllc  eUit  tellement  ficre  qu  clic  souriait  presque  amicalement, 
n  feuilleta  un  instant  le  volume. 

—  Ça  a  l'air  très  latértaiant.  dit-il. 
Alors  ella  expliqua,  complaisanta  : 
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—  Ça,  c'est  un  pansement  du  bras.  Ça,  c'est  pour  le  pied. 
Ça,  c'est  pour  l'aine.... 

—  Ah  !  oui.  fit  M.  Dubois-Drcu/.c  en  fermant  le  livre. 

Il  était  un  peu  choqué  de  l'entendre  déjà  parler  si  simplement 
de  tout  cela  ;  mais  il  sentait  en  même  temps  qu'il  eût  été  ridicule 
de  le  laisser  paraître.  Il  éprouvait  non  pas  de  la  jalousie,  mais 
quelque  chose  qui  heurtait  désagréablement  ses  habitudes. 

Il  demeura  un  instant  pensif,  les  yeux  sur  le  tablier  baissé  de 
la  cheminée. 

M"»  Dubois-Dreuzé  restait  debout.  Elle  avail  ouvert  de  nou- 
veau son  livre.  Dans  le  froncement  de  ses  sourcils  et  l'amincis- 
sement de  ses  lèvres,  on  eût  pu  lire  l'effort  de  son  intellect. 

Alors  M.  Dubois-Dreuzé  reprit  le  Temps.  Il  jeta  un  coup 
d'oeil  sur  la  première  page  et  dit  complaisamment,  mais  triste- 
ment : 

—  Tu  as  vu  ce  qui  se  passe  là-bas,  en  Grèce.... 

—  Non,  fit  sa  femme  sans  lever  les  yeux. 

—  Eh  bien  !  c'est  toujours  la  même  chose  ! 
Et  il  poussa  un  profond  soupir. 

Il  ne  parlait  de  la  guerre  qu'en  soupirant,  et  il  tenait  à  en 
parler  :  c'était  sa  manière  d'y  participer. 

—  Sais-tu  qui  va  être  furieuse  ?  dit  brusquement  M"*  Dubois- 
Dreuzé,  lui  jetant  un  regard  méprisant  déjuge  d'instruction. 

—  Non. 

—  C'est  Lucie  !  lança-t-elle  comme  un  défi. 
Son  mari  ne  comprit  pas  : 

—  Lucie  ?...  Pourquoi  ?...  A  cause  de  la  Grèce  ? 

M™*  Dubois-Dreuzé  haussa  les  épaules.  Elle  savait  pourtant 
que  son  mari  manquait  de  psychologie  ;  mais,  chaque  fois 
qu'elle  trouvait  l'occasion  de  le  constater,  elle  en  était  choquée 
comme  d'une  découverte  nouvelle. 

—  Mais  non,  voyons  I 

Puis,  se  penchant  un  peu  vers  lui,  et  scandant  les  mots 
comme  pour  seriner  quelque  chose  à  un  enfant  borné  : 

—  Par-ce  que  je  suis  in-fir-mièrc. 
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—  Mais  elle  autsf  est  infirmière,  et  depuis  un  an  bientôt, 
hasarda-t-il. 

M*«  Dubois-Dretué  se  redressa  : 

—  Oui,  c'est  entendu....  Mais  mon  hôpital  est  un  hôpital  de 
grands  blesses,  tandis  que  celui  de  Lucie.... 

Son  mari  l'interrompit,  réellement  surpris  : 

—  Mais...  c'est  un  avantage,  les  grands  blessés? 

—  Cest.  6t-elle.  le  regardant  cette  fois  avec  le  plus  profond 
noépHs.  sans  même  se  donner  la  peine  de  lui  fournir  d'autres 
eaplications.  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.... 

Elle  avait  vraiment  la  sensation  d'un  abime  entre  eux.  d'un 
abime  sans  fond. 

Il  se  contenta  de  cette  réponse,  pcrsuidr  que  c  cl-«U  cviUent, 
mais  ne  sach.mt  pas  pourquoi. 

Elle  touchait  à  son  but.  a  un  butdc^  ^  longtemps  déjà. 

Au  début  de  la  guerre,  lorsque,  auu-:  ^  .lie.  on  parlait  de 
blessés,  d'infirmières,  d'hôpitaux,  elle  avait  frémi  au  souvenir 
de  l'émotion  qu'elle  éprouvait  lorsqu'il  lui  arrivait  d'assister  à 
quelque  accident  dans  la  rue.  Elle  tenait  il  sa  sensibilité,  et  11 
lui  semblait  que  le  fait  de  voir  de  près  tant  d'horreurs  fôt  une 
preuve»  au  contraire,  d'insensibilité. 

«  Laissons  cela  à  celles  qui  peuvent.  pensait-cUc.  Moi.  je  ne 
pourrais  pas.  » 

Puis,  petit  à  petit,  autour  d'elle,  toutes  les  amies  y  étaient 
venues,  les  plus  vieilles  comme  les  plus  jeunes.  Elle  avait 
d'abord  résisté  à  la  tentation  de  les  imiter.  N'avaitelle  pas  dé- 
claré :  m  Moi.  jr  ne  pourrais  pas  ».  et  n'était-elle  pas  flére  de 
ne  pas  pouvoir 

Ce  qui  re(fra>ait  peut-être  le  plus,  à  ce  moment-la. 

difficulté  matérielle,  c'était  lignorance  dans  laquelle  c ...: 

de  toutes  ces  questions.  Mais  elle  vit  bientôt  que,  au  bout  de 
peu  de  temps,  toutes  semblaient  au  courant. 

Alors,  tout  en  continuant  à  dire      m  Mol.  je  ne  ; 
)€  suis  trop  sensible  ».  elle  acheta  le  Mmmtl  dâ  tinr.f^:    rr  > 


202  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

taUere,  travaillant  lorsqu'elle  était  seule,  secrètement,  comme 
si  elle  eût  fait  quelque  chose  de  honteux. 

Puis,  un  beau  jour,  elle  se  décida  à  faire  des  démarches  pour 
trouver  une  place.  Elle  s'adressa  de  différents  côtés,  à  des  amies 
pas  trop  intimes,  afin  d'éviter  les  questions  et  les  réflexions,  et 
on  venait  de  lui  promettre  du  travail  à  cet  hôpital  364,  près  de 
la  gare  Montparnasse. 

—  Nous  n'avons  ici  que  de  grands  blessés,  lui  avait  dit  la 
directrice.  Et  naturellement  il  faudra  que  vous  commenciez  par 
des  besognes  tout  à  fait  sans  intérêt. 

M"»  Dubois-Dreuzé  avait  accepté  avec  reconnaissance.  Devant 
la  réalisation  de  son  désir  d'entrer  dans  un  hôpital,  et  surtout 
dans  un  hôpital  de  grands  blessés,  elle  était  prête  à  tout.... 

Une  idée  lui  venant  subitement,  elle  alla  chercher  dans  un 
coin  de  son  panier  à  ouvrage  une  bande^  soigneusement  roulée, 
et  elle  s'arrêta  devant  son  mari  : 

—  Edouard  !  laisse-moi  te  faire  un  bandage  à  la  tête.  Tu 
verras  comme  je  sais  déjà  bien. 

M.  Dubois-Dreuzé  cessa  de  lire,  et,  croyant  avoir  mal  entendu, 
lui  fit  répéter  : 

—  Hein  !  Qyoi  ?  Qy'est-ce  que  tu  dis  ? 
Mais  elle  était  très  ferme  : 

—  Laisse-moi  te  bander  la  tête,  ça  durera  un  instant. 

—  Mais  voyons  I  Tu  es  folle  ! . . . 

—  Non....  Ça  me  sera  très  utile,  insinua-t-elle.  On  peut  me 
demander  ça.  demain  matin,  et  j'aimerais  me  rendre  compte 
sur  une  vraie  tête....  Je  n'ai  jamais  essayé  que  sur  le  bronze  du 
salon. 

Devant  1  obstination  de  son  mari  à  refuser  énergiquement, 
elle  devint  sévère,  l'accusant  d'égoïsme  :  comment!...  alors 
qu'elle  allait  se  dévouer,  faire  cela  tous  les  matins,  il  ne  pouvait 
pas,  lui,  se  sacrifier  un  instant?  Il  oubliait  donc  ce  qui  se  pas- 
sait sur  le  front,  et  ce  que  d'autres  supportaient  en  ce  moment? 

Elle  n'arriva  pas  à  le  convaincre  le  moins  du  monde  ;  mais 


LA  VOCATION  tOL  WF»  DOtOM-OOt'ZA  303 

kf  raisons  qu'elle  Invoquait  étant  â»  celles  auxquelles  on  ne 
peut  pas  répondre,  il  essaya  d'une  autre  défense  : 

—  Mais  j'ai  du  travail,  ce  soir  :  je  suis  en  retard  de  trois 
jours  pour  mes  communiqués. 

Alors  elle  fut  exceptionnellement  conciliante  et  proposa  : 

—  Eh  ^"•"  '"^  ce  que  !  -  »  ^i-'-  ^'  ^prè5.  je  te  ferai  ce 
bandage. 

Les  choses  avaient  tourné  d'une  manière  si  particulière  qu'il 
ne  put  refuser. 

n  se  leva  sans  hâte. 

Son  travail  consistait  à  racopier  de  sa  main  tous  les  commu- 
niqués fr  *ans  un  cahier  acheté  spécblement  pour  cet 
usage  ;  ^  <>re  un  pieux  hommage  qu'il  rendait  à  la  bra- 
voure de  nos  soldats  ;  c'était  encore  ta  manière  de  participer  à 
l'act 

D  ......;  .   ^ ;cau,  dont  les  dimensions  imposantes  le 

firent  paraître  plus  petit  encore.  Et.  comme  chaque  fois  qu'il 
allait  se  mettre  à  écrire,  il  jeta  un  coup  d'ail  sur  ce  que  conte- 
nait déjà  le  cahier,  sur  la  quantité  de  papier  déjà  noirci. 

—  Regarde  comme  ça  s'allonge  f  olMerva-t-il. 

Cette  (ois.  M*«  Dubois-Dreuzé,  la  téta  congastioonée,  n'en- 
s  penchée  qu'elle  était  sur  son  pied  déchaussé  qu'elle 
'    '«.«    bt  la  bande  blanche  montait  en  spirale  autour  du  mollet 
m  rine  que  découvrait  sa  jupe  relevée.... 

Plus  tard,  quand  Sophie  vint  annoncer  que  Madame  était 
servie,  elle  resta  un  moment  effirée  devant  M.  Dubois-Dreuxé 
qui.  U  téie  tout  entourée  da  bandalattat.  sembUit  InAnfanant 
misérable  tout  la  lumière  rota  de  la  lampe  électrique  placée  sur 
la  cheminée,  tandis  que  M*«  Dubois- Drtuaè.  à  quelques  pas. 
contemplait  ton  OMivre. 
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II 

M.  Dubois-Drcuzé  errait  comme  une  âme  en  peine  à  travers 
l'appartement.  Deux  fois  déjà,  Sophie  était  venue  lui  demander 
si  Madame  était  rentrée,  puis  s'il  fallait  attendre  Madame  pour 
servir.  Il  était  i  */*  h.,  et  il  n'osait  pas  déjeuner  tout  seul,  va- 
guement inquiet,  du  reste,  comme  on  l'est  devant  un  fait 
anormal. 

La  matinée  qui  venait  de  s'écouler  lui  avait  semblé  intermi- 
nablement longue.  D'abord,  ce  réveil  brusque  à  6  7*  h-.  "S 
coups  frappés  à  la  porte,  qui  l'avaient  fait  bondir  dans  son  lit 
comme  s'il  eût  reçu  une  décharge  électrique  : 

—  Hein  1  Quoi  ?  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

—  Il  est  6  V*  h.,  lui  avait-on  répondu. 

Il  n'avait  su  que  dire  :  «  Ah  !  oui  !  »  sans  comprendre. 

Puis,  comme  tout  rentrait  dans  le  calme,  il  s'apprêtait  à  se 
rendormir,  croyant  presque  à  un  rêve,  lorsque  sa  femme,  éveillée 
elle  aussi  par  le  heurt  à  la  porte  et  le  colloque,  mais  plus  lente 
à  s'en  rendre  compte,  comme  si  \ç  son  eût  mis  plus  longtemps 
à  traverser  sa  masse  compacte,  sa  femme  eut  un  brusque 
sursaut  : 

—  Edouard  !...  Quelle  heure  est-il  ? 

—  6  7*  h*  répondit-il  un  peu  bougon,  le  nez  dans  l'oreiller, 
ne  songeant  même  pas  à  la  coïncidence  étrange  de  ce  renseigne- 
ment qui  lui  était  demandé  juste  au  moment  où  on  venait  de  le 
lui  apporter  d'une  manière  inopportune. 

—  Est-ce  qu'on  a  frappé  à  la  porte  ? 

—  Oui,  je  crois. 

Il  ne  savait  plus  très  bien. 

—  Tu  aurais  pu  au  moins  me  prévenir. 
Et  M*"*  Dubois-Dreuzé  se  leva  lourdement. 

Alors  il  avait  senti  tout  à  coup  la  clarté  vive  de  la  lampe 
électrique,  à  travers  ses  paupières  fermées. 

—  Eteins,  voyons  1  avait-il  gémi. 
Mais  sa  femme  lui  avait  répondu  : 
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—  Tu  ne  veux  pourtant  pas  que  je  me  lève  dans  l'Ahscu- 
ritcl 

—  Tu  U  levés?  (Décidément  U  n<  .t  plus  rien.) 
Mais  pourquoi  ? 

Elle  retrouva  ion  grand  air  : 

—  Eh  bien  *  Et  mon  hdpiUl  ? 

C'est  vrai  !  Il  l'avait  oublié.  Alors  U  essaya  de  dormir  malgré 
tout.  mctUnt  toute  ion  éocrgit  à  fermer  les  yeux.  Hélas  !  il  en 
mit  même  tant  que  cela  le  révdlU  tout  à  (ait. 

M**  Dubois-Dreuzé.  du  resta,  M  levait  sans  précautions  :  ca 
qu'elle  (aisait.  d'autres  pouvaient  bien  te  dire  t 

Son  mari  essaya  une  protettation  : 

—  Tu  pourrab  finir  de  t  babiller  dans  le  cabinet  de  toi- 
lette. 

Mie  fut  ironique  : 

Ab  I  tu  es  bien  à  plaindre!  Tu  es  là  au  chaud,  dans  ton 
lit.  Tu  vas  pouvoir  dormir  toute  la  matinée.... 

Alors,  il  s'était  résigné,  du  moins  en  apparence,  entrevoyant 
avec  joie  le  moment  où  elle  serait  partie  et  où.  en  effet,  il  pour- 
rait fermer  de  nouveau  les  yeux,  dans  une  obscurité  b'ienfai- 
uinte. 

Mais,  quand  elle  eut  Cait  claquer  la  porte  derrière  elle,  le  som- 
meil était  parti,  et  si  grand  fut  le  dépit  qu'il  éprouva  de  ne  pou- 
voir dormir.  Je  ne  pouvoir  profiter  de  la  bonne  occasion,  que 
même  K>n  plaisir  de  rester  au  lit  en  fut  gité.  Aussi  U  tuAt'\nre 
lui  semhb-t-elle  interminable. 

ijDfiquc  uc  papier  a  cigarettes.  t 

t  rien  à  foire:  il  menait  l'exisi      - 
vrée  d'un  bourgeob  retiré  des  aflbiras,  et  d'ordinaire   il   ne 
%  apcrccvjît  pas  dcs  iMifaa  qui  pnnaisnt. 

ix  p  ^jf.Li.  vers  le  milieu  de  la  mitfiné*.  la  coMnlère  vint  lui 
dcntanJer  si  Madame  avait  donné  dea  ordres  pour  les  repas. 
Non.  ii  n'avait  entendu  parler  de  rien.  Et,  comme  cette  fille 
restait  U,  plantée  devant  lui.  à  attendra  qu*il  décidât  quelque 
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chose,  il  se  sentit  tellement  intimidé  sous  ce  regard  en  appa- 
rence si  complètement  indifférent  à  tout,  qu'aucune  idée  ne  lui 
vint.  A  ce  moment-là,  il  aurait  préféré  jeûner  toute  la  journée 
plutôt  que  d'avoir  à  suggérer  tel  ou  tel  plat. 

—  Faites  ce  que  vous  voudrez,  avait-il  fini  par  dire  brave- 
ment. 

Puis,  quand  elle  avait  ele  partie,  u  était  reste  surpris  de  ce 
qu'un  menu  fût  une  chose  si  compliquée,  lui  qui  avait  toujours 
pensé  le  contraire. 

Enfin,  à  i  h.  35,  M""'  Dubois-Dreuzé  rentra,  encore  rouge, 
afTairée,  apportant  dans  cet  intérieur  engourdi  le  tourbillonne- 
ment de  son  activité  maintenant  inutile.  Elle  allait,  venait  fer- 
mait les  fenêtres  avec  bruit,  appelant  la  femme  de  chambre 
d'un  bout  de  l'appartement  à  l'autre  : 

—  Sophie  I  donnez-moi  de  l'eau  chaude....  Vous  pouvez 
servir. 

Et  elle  se  laissa  tomber  à  table  avec  la  lourdeur  pesante  de  la 
tâche  accomplie. 

M.  Dubois-Dreuzé,  effondré  en  face  d'elle,  insinua  timidement  : 

—  Il  est  tard,  tu  sais. 

Elle  se  contenta  de  répondre  d'un  air  détaché  : 

—  Impossible  de  rentrer  plus  tôt. 
Ils  mangèrent  un  moment  en  silence. 
Puis  elle  dit  : 

—  Tu  ne  peux  t'imaginer  le  travail  qu'il  y  a  dans  une  salle 
comme  la  nôtre.  Je  ne  me  suis  pas  reposée  une  minute....  Mais 
c'est  si  intéressant  !... 

Songeant  surtout  au  rôle  qu'il  avait  joué  la  veille,  M.  Dubois- 
Dreuzé  demanda  : 

—  As-tu  fait  des  bandages  de  la  tête  ? 
Elle  fronça  les  sourcils  : 

—  Non  :  pas  la  première  fois,  j'ai  aidé  seulement.  (Elle 
n'avouait  pas  qu'elle  n'avait  fait  toute  la  matinée  que  nettoyer 
des  cuvettes  et  des  bassins.) 

Puis,  au  bout  d'un  moment,  elle  ajouta  : 
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—  Oti  I  j*al  beaucoup  de  chance,  il  n'y  a  comme  Infirmières 
que  des  dames  tout  à  bit  du  monde.  Notre  inflrmière-ma)or  est 
une  marquise,  et  il  y  a  dans  une  salle  une  M*«  de  la  Ferrandière  : 
un  nom  connu,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oh  !  certainement,  fit  M.  Dubois-Dreuzé  qui  ne  le  connais- 
sait pas  du  tout,  mais  ne  voulait  pas  avouer  son  Ignorance. 

Au  moment  oi  servait  le  café,  on  sonna. 

—  Qui  peut  N^  'le  heure? 

Cétait  M"«  Charavin,  la  cousine  de  M.  Dubois-Dreuié.  cette 
Lucie  dont  M»*  Dubob-Dreuié  avait  escompté  la  veille  la  dépit 
^t  !.  iiiousie. 

ntra  en  Intime  dans  la  salle  à  manger. 

Au  contraire  de  sa  cousine,  elle  était  étirée  et  amincie  comme 
un  légume  oublié  au  fond  d'un  panier.  Elle  avait    '  nis 

la  finesse  de  traits  qu'elle  avait  eue  autrefois  ^  .    <^> 

rétrécie.  et  son  visage  avait  maintenant  quelque  chose  de  fermé, 
de  pincé,  qu'accentuait  encore  sa  bçon  un  peu  sèche  de  parler, 
une  bçon  de  vous  lancer  les  mots  à  la  têt*"  .-nmm#.  M*-*  nr.w 
lectiles. 

—  Comment  ?  vous  êtes  encore  à  table  I 

—  Oui  :  je  suis  rentrée  tard  de  l'hôpital,  du  M-^  i/uoois- 
Dreuié  avec  la  modestie  du  triomphe  qu'elle  pressentait. 

M**  Charavin  n'entendit  pa^ 
~  Vous  ne  déjeunez  pas  si  tard,  d  iiabitudc. 
Air^rc  \f«*  n.,t>ois-Dreuzé  reprit  plus  haut,   avec   '"< 
mo . 

—  Oui,  je  suis  rentrée  tard  de  mon  hôpital. 
M**  Charavin  se  retourna  brusquement  : 

—  Tu  vas  donc  à  l'hôpiul  ? 

—  Cul,  fit  M**  Dubols-Drcuaè.  al  satlsâUtt  que  sas  maotons 
s'étalaient  en  érentail. 

—  Mab  depuis  quand  f  qutstionna  M**  Charavm  nrAf«  déjà 
k  %'olRMiser  de  ce  mystère.  Tu  ne  m'avala  rien  di: 

Sentant  la  situation  un  peu  tendue  et  délicate  entre  les  deux 
icrnmrv  V.  !>uhois-Of«uaé  s'était  rasab.  et.  las  ym»  baissés. 
tournait  ^  c  i nier  dans  sa  taaatdtciili 
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—  Depuis  ce  matin,  répondit  M"«  Dubois-Dreuzé,  la  con- 
science tranquille. 

Ainsi  c'était  tout  récent,  et  la  cousine  put  prendre  un  air 
aimable,  l'air  protecteur  de  quelqu'un  qui  a  fait  ses  preuves  et 
qui  a  affaire  à  une  novice. 

—  Ah  !  c'est  bien  intéressant,  dit  M"»«  Dubois-Dreuzé. 

—  Quand  tu  y  seras  depuis  un  an,  comme  moi,  nous  verrons 
ce  que  tu  diras,  fit  sa  cousine  avec  l'air  impérieux  de  la  per- 
sonne qui  en  sait  long,  mais  ne  veut  pas  parler.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'elle  laissait  entrevoir  que  la  médaille  avait  un 
revers  :  jusqu'à  présent,  elle  n'avait  jamais  fait  miroiter  que 
des  tableaux  séduisants  sous  les  yeux  envieux  de  M"»»  Dubois- 
Dreuzé. 

Celle-ci  était  trop  contente  pour  en  faire  la  remarque.  Son 
triomphe  lui  donnait  une  bonne  humeur  inaccoutumée  : 

—  Justement  je  voulais  te  demander  où  tu  achètes  tes 
blouses  :  là-bas,  elles  en  ont  toutes  de  décolletées  ;  j'étais  seule 
à  en  avoir  une  montante.  C'est  désagréable,  de  ne  pas  être 
comme  tout  le  monde. 

—  Oh  !  moi,  je  les  fais  faire  sur  mesure  :  celles  qu'on  achète 
toutes  faites  ne  vont  jamais  ;  on  a  l'air  d'être  dans  un  sac. 

—  C'est  vrai,  tu  as  raison. 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  elle  ajouta  : 

—  je  trouve  que  les  questions  de  toilette  ont  leur  importance 
là  comme  ailleurs.  C'est  vraiment  une  charité  d'essayer  de 
donner  à  ces  malheureux  une  vision  de  beauté  et  d'élégance  qui 
ne  peut  qu'adoucir  leurs  souffrances. 

—  Naturellement,  fit  M"«  Charavin  :  ils  y  sont  très  sensi- 
bles. 

—  C'est  de  la  pieuse  coquetterie,  conclut  M"«  Dubois-Dreuzé 
en  souriant. 

—  Je  n'aurais  jamais  pensé  que  cela  eût  de  l'importance, 
hasarda  M.  Dubois-Dreuzé. 

Mais  sa  cousine  lui  lança  un  coup  d'oeil  méprisant,  un  de  ses 
coups  d'oeil  d'autrefois  : 
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—  Il  n'y  a  que  les  femmes  pour  avoir  d«  la  délkatesM. 
dit-elle 

Et  tous  trois  se  levèrent. 

En  passant  dans  le  Inireau,  M.  Dubois-Dreuzé  demanda  : 

—  Et  Georges,  que  dit-il  ? 

Georges  Charavin.  ayant  (ait  ses  périodes  d'officier  de  ré- 
serve, avait  été  mobilisé  comme  capitaine  dans  un  état-major 
aux  environs  de  Venailles.  Ses  fonctions  et  son  uniforme  lui 
donnaient  le  plus  grand  prestige  auprès  de  ses  amb  qui,  presque 
tous,  comme  M.  Duhois«Dreuzr.  j^^UtiIent  en  spectateurs  à  ta 
grande  afbu 

M*«  Clharavin  prit  un  air  conikkntiei  et  important;  elle 
fronça  les  sourcils  : 

—  On  prépare  une  grande  offensive,  et  on  est  à  peu  prés 
sûr.  dans  les  milieux  bien  informés,  qu'elle  aura  un  résultat 
décisif. 

—  Mais  qu'appelez- vou«  un  r^iulut  Jécîtîf'  fit  M  DuhoU- 
Dreusè  en  hochant  la  tête 

Il  était  pessimiste  en  face  des  optimistes,  mais  devenait  opti- 
miste vis-a-vis  des  pessimistes. 

M—  Chamvin  releva  la  tctc.  Elle  avait  l'air  martial  et  prête 
a  tout 

—  M.i.s...  La  libération  du  territoire. 

—  Nuus  n'y  sommes  pas  eneor<>  fit  M.  Dubois-Dfeuaé,  le 
front  barré  d'une  ride  soucieuse. 

Alors  sa  femme  s'emporta.  Ble  ne  pouvait  supporter  un  tel 
manque  de  confiance.  Le  moindre  doute  émis  au  sujet  d'une 
victcire  prompte  et  complète  te  rèvotteit  comme  un  attentat  au 
devoir  de  patriotisme 

—  Comment  peux-tu  parier  ainsi  f  Tu  n'en  sais  pas  plus  long 
qu'un  autre»  et  tu  te  pecwete  de  décourager  tout  ta  monde  ?  On 
n'a  pas  le  droit  de  faire  cete  :  c'est  honteux  ' 

M-1     le  ne  parte  pas  en  public    nous  sommes  entre  nous, 
ilit  <Jouvcriicnt  son  mari. 

BiBL.  umv.  ucxxtx  14 
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Elle  reprit  : 

—  Eh  bien  !  Chacun  a  besoin  de  tout  son  courage. 
Il  essaya  encore  : 

—  Mais  c'est  mon  opinion...  je  n'ai  pas  la  prétention.... 
Elle  se  redressa,  magnifique  d'indignation,  et  conclut  : 

—  Quand  on  a  une  opinion  comme  celle-là,  on  la  garde 
pour  soi. 

Puis,  se  retournant  vers  sa  cousine  qui  assistait  muette  et 
indifférente  à  ce  débat  : 

—  Assieds-toi  un  moment....  Tu  n'es  pas  pressée? 

—  Si....  J'ai  des  courses  à  faire. 

—  Moi  aussi,  j'ai  des  courses.  Mais  nous  sortirons  un  peu 
plus  tard....  Nous  avons  bien  gagné  un  peu  de  repos. 

Et  M™«  Dubois-Dreuzé  sourit  avec  satisfaction. 

—  C'est  vrai  1 

Toutes  deux  s'assirent  dans  de  confortables  fauteuils.  Il  fai- 
sait bon  dans  la  pièce  chauffée  par  une  bouche  de  calorifère.  Un 
pâle  et  dernier  rayon  de  soleil  effleurait  quelques  meubles  et 
un  coin  du  tapis. 

Il  y  eut  un  silence  pendant  lequel  on  n'entendit  que  le  grin- 
cement de  la  plume  de  M.  Dubois-Dreuzé  occupé  à  recopier  dans 
son  cahier  le  communiqué  du  matin. 

A  voix  presque  basse,  comme  pour  une  confidence,  M"»*  Du- 
bois-Dreuzé commença  : 

—  Il  y  en  avait  un,  ce  matin,  dans  ma  salle.... 
Mais  on  frappa  à  la  porte. 

—  Entrez  1 

Sophie  entra,  portant  un  carton  : 

—  Madame,  c'est  la  lingère  avec  la  chemise  de  nuit. 
M"*  Dubois-Dreuzé  se  redressa  un  peu  dans  son  fauteuil  : 

—  Enfin  !  Ce  n'est  vraiment  pas  malheureux  1  Voilà  une 
semaine  qu'elle  me  l'a  promise....  Vous  pouvez  poser  le  carton. 

Sophie  continuait  à  attendre. 

—  Elle  demande  si  Madame  peut  la  payer.  Elle  a  été  malade  ; 
elle  dit  qu'elle  a  beaucoup  de  peine  et  que.... 

M"**  Dubois-Dreuzé  s'indigna  : 
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—  Comment  !  Après  m*avoir  bit  attendre,  elle  ote  demander 
â  être  payée  tout  de  »uite  !  !  Mais  c'est  le  monde  renversé.  DHes- 
lui  qu'elle  a  encore  de  la  chance  que  je  ne  la  renvoie  pas  avec 
Sijn  cjfton  et  m  chemise,  pour  lui  apprendre....   Enfln.  c'est 

Et  elle  se  tourna  vers  sa  cousine,  cherchant  une  approba- 
tion. M—  Charavin  hochait  la  tète,  en  effet,  en  signe  d'assen- 
timent. 

Sophie  espérait  encore  : 

—  Elle  dit  qu'une  autre  lois.... 

—  Eh  bien  !  une  autre  fols,  mol  aussi,  je  verrai.  Allons!  ne 
la  faites  pas  attendre  ' 

Et.  quand  la  porte  te  fut  refermée,  elle  regarda  sa  cousine  : 

—  Remarque  que  je  n'en  ai  pas  besoin,  de  cette  chemise,  je 
n'attends  pas  après  !...  Et  les  six  francs  de  &çon,  ça  m'est  aussi 
iicile  de  les  lui  donner  que  de  ne  pas  les  lui  donner....  Mais 
c'est  pour  le  principe  :  quand  on  est  trop  bon  avec  les  gens... 
après,  ils  se  moquent  de  vous. 

—  Evidemment,  fit  M**  Chavarin  sans  penser  à  ce  qu'elle 
disait,  parce  que  le  prix  l'avait  frappée. 

—  Six  francs,  c'est  pour  rien,  dit-elle. 

Alors  M»«  Dubois- DreuM  retrouva  sâ  sérénité  et  sa  bonne 
humeur 

—  Oui.  c  est  pour  rkn.  Surtout  que  tu  vas  voir  comme  c'est 
cousu. 

Et  elle  commença  à  dé£ilre  le  paquet. 

rcni^rijijc  t^uc  M.  Dubois-Dreusé 

Je  la  femme  de  chambre. 

Tout  incapable  qu'il  fût  de  grands  dévouements  et  d'actes 

héfdl^ues,  il  était  peu  Insensible  à  rinfiortune.  Lévocatk»  de 

tristesses,  de  misèrts,  même  non  suscitées  par  la  guerre,  le 

Kciudt  comme  le  gênait  une  tache  sur  un  vêtement  proprr 

—  Voila  de  l'argent  :  payci  cette  femme.  avait-Il  dit. 
Et.  plus  timidement,  Il  avait  ajouté  : 

—  Je  m'arrangerai  avec  Madame  I 
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Qiiand  il  rentra  dans  le  bureau,  ces  dames  continuaient  à 
examiner  la  chemise  étendue  devant  elles. 

Tu  me  donneras  l'adresse.  Ça  peut  vraiment  rendre  ser- 
vice, disait  M»"*  Charavin. 

—  Certainement,  répondit  M""*  Dubois-Dreuzé  ;  seulement 
ne  la  répands  pas  trop  :  elle  augmenterait  ses  prix. 

Et  elle  se  sourirent  avec  sympathie  et  bonne  humeur. 

ni 

Tous  les  matins,  c'étaient  les  mêmes  levers  hâtifs,  les 
mêmes  départs  précipités.  De  plus  en  plus  précipités  même, 
car  M"«  Dubois-Dreuzé  s'apercevait  chaque  jour  qu'elle  pouvait 
gagner  quelques  minutes  de  sommeil  en  se  faisant  davantage 
aider  par  les  autres. 

Sophie  avait  d'abord  protesté  contre  tant  de  matinalité,  mais 
sa  maîtresse  lui  avait  répondu  avec  une  indignation  froide  et 
noble  : 

—  Ce  que  je  fais  sans  y  être  contrainte,  vous  pouvez  bien  le 
faire,  puisque  je  vous  le  commande. 

Sophie  s'était  pliée  parce  que,  à  cette  époque  de  l'année,  elle 
savait  combien  il  est  difficile  de  trouver  des  places.  D'ailleurs, 
tout  compte  fait,  à  part  l'ennui  de  descendre  d'aussi  bonne 
heure,  elle  était  bien  obligée  d'avouer  que  ce  nouveau  régime, 
avec  l'absence  de  M™«  Dubois-Dreuzé  pendant  toute  la  matinée, 
ne  présentait  que  des  avantages  :  un  petit  coup  de  balai  par-ci 
par-là,  un  petit  coup  de  plumeau  à  droite,  un  petit  coup  de 
flanelle  à  gauche,  un  lit  retapé  à  la  hâte,  et  elle  avait  tout  loisir 
de  remonter  dans  sa  chambre  et  de  se  reposer  dans  le  calme,  ou 
de  faire  autre  chose. 

La  cuisinière  était  moins  satisfaite,  car  Madame  lui  lançait  un 
menu  à  la  hâte,  le  matin,  en  s'en  allant,  et  ce  menu  était  sou- 
vent incomplet  ou  incompréhensible.  Et  puis  il  fallait  tenir  le 
déjeuner  au  chaud  de  façon  à  ce  qu'il  restât  encore  mangeable 
à  l'heure  tar  iive  du  retour  de  M™^  Dubois-Dreuzé. 
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Cm  diflicultét  aviient  pourtant  leurs  compensations  :  en  ren* 
trant  du  marché,  il  n*y  avait  plus  il  craindre  de  voir  Madame 
ftMiiller  le  panier,  soupeser  les  sacs,  flairer  la  marchandise.  Le 
métier  i! *  facile  :  plus  de  contrôle,  et.  à  chaque  observa- 
tion, il  <  -lAc  de  répondre  : 

—  Madame  sait  bien  que  tout  augmente. 

M.  Dubois-Dreuzé.  de  son  côté,  s'était  résigné  à  être  réveille 
prématurément  :  il  suivait  d'un  œil  somnolent  tous  kf  prépara- 
tifs du  départ,  comme  on  regarde  un  spectacle  dont  on  connaît 
tous  les  détails  :  les  choses  étaient  assez  réglées  pour  qu'il  n'en 
éprouvât  aucune  impatience  ;  il  savait  que.  dans  un  temps 
déterminé,  tout  serait  fini.  Et  il  attendait  ce  moment.  Cétalt 
même  lui  qui  avait  la  mlscSoo  de  verser  le  ca(é  et  le  lait  dans 
b  tasse  de  sa  femme  et  de  lui  beurrer  ses  tartines,  misaioo  dont 
11  s'acquittait  sans  maugréer,  tant  il  scMîm-iît  linirrux  d^  r*«!tr 
au  lit.  tandis  qu'elle  se  levait. 

«  Qiuind  je  pense,  se  disait-Il.  que,  pendant  plus  de  trente 
ans,  c'est  moi  qui  suis  parti  ainsi  tous  les  matins  pendant  qu'Eu- 
génie restait  confortablement  au  lit  !  Il  est  bien  juste  que  ce  soit 
maintenant  elle  qui  parte,  et  moi  qui  reste.  » 

Rt  sa  jouissance  s'avivait  à  cette  comparaison. 

Qvtant  à  sa  femme,  elle  continuait  à  vivre  dans  la  fèlidté, 
jouissant  d'accomplir  quotidiennement  le  sacrifice  de  tes  petltat 
aises.  «  N'est -il  pas  honteui  de  se  dorloter,  quand  la  souffrance 
s'est  abattue  sur  le  monde?  •  Elle  avait  même  renoncé  à  ce 
qu'elle  appelait  ses  raffinements  de  propreté.  Il  lui  suflUait  de 
rester  AdéU  à  ses  habitudes  d'élégance.  «  Ces  pauvres  dkbfea 
y  sont  tellement  sansiblest  »  Et.  si  elle  abrégeait  sa  toilette,  au 
réveil,  pour  sortir  du  Ut  un  peu  plus  tard,  elle  emportait  sa 
houpette.  son  poudroir,  sta  bilOM  àê  bleu.  Et  elle  trouvait 
bien  le  temps  d'accentuer  set  vdoet  ou  de  raviver  ses  cheveux, 
entre  une  course  à  la  pharmadt  cC  im  babyage  dt  la  salle. 

Car  elle  éuit  rettét  clitrgét  àê  ctt  buttt  bttogwtt.  BDt  avait 
même  floi  par  le  complaira  dans  leur  humilité.  Qu'importa  de 
f  abftltttr  à  dtt  jpnctloot  dt  ctitt  tortt  tl  oa  le  rehausse  par  la 
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façon  dont  on  s'en  acquitte?  Il  suffit  d'apporter  de  l'intelli- 
gence et  de  la  bonté.  L'impérieuse  M"**  Dubois-Dreuzé  se  faisait 
douce  et  insinuante,  en  donnant  quelques  soins  à  ses  malades, 
et  elle  accompagnait  ce  geste  de  paroles  amicales  : 

—  Ne  vous  pressez  pas,  mon  ami.  Nous  avons  le  temps. 
Elle  ajoutait,  en  souriant,  avec  esprit  : 

—  Nous  ne  prenons  pas  le  train,  n'est-ce  pas? 

Puis,  ayant  su  trouver  des  brancardiers  de  bonne  volonté, 
elle  se  déchargea  sur  eux  des  corvées  répugnantes  qui  n'avaient 
pas  tardé  à  l'écœurer,  ayant  perdu  le  charme  sympathique  de  la 
nouveauté  en  même  temps  que  le  prestige  et  la  poésie  du 
dévouement.  Elle  avait  fini  par  trouver  que  c'était  de  la  sale 
besogne,  tout  simplement,  dont  un  vulgaire  manœuvre  pou- 
vait s'acquitter  tout  aussi  bien  qu'une  femme  du  monde. 
C'était  son  affaire,  à  lui,  plus  que  son  affaire,  à  elle.  Ce  qui  en 
une  femme  comme  elle  ne  pouvait  être  remplacé,  c'était  l'intel- 
ligence, les  bonnes  manières,  la  sollicitude  affectueuse.  Le  pre- 
mier venu  n'a  pas  les  intentions  délicates  d'une  personne  bien 
élevée. 

Donc,  M"«  Dubois-Dreuzé  avait  compris  que  son  devoir  était 
surtout  de  consoler  les  infortunés  qu'elle  avait  dans  sa  salle,  de 
leur  témoigner  de  l'intérêt,  en  leur  faisant  raconter  les  inci- 
dents de  la  campagne,  en  leur  demandant  «  comment  c'était 
arrivé  »,  en  leur  parlant  de  leur  famille,  de  leurs  affaires.  Elle 
se  spécialisa  dans  la  conversation  :  c'était  son  fort.  Elle  se  fit 
la  confidente  de  ses  blessés,  et  ils  lui  en  furent  reconnaissants. 
Ils  se  soulageaient  par  des  récits  aussi  copieux  que  le  permet- 
tait sa  loquacité.  D'ailleurs,  il  lui  était  toujours  facile  de  leur 
couper  la  parole  : 

—  Vous  vous  excitez,  ça  ne  vaut  rien.  Ecoutez-moi  plutôt. 
Il  est  vrai  que  ses  récits  tournaient  toujours  dans  le  même 

cercle,  et  qu'elle  avait  grand' peine,  en  lisant  les  journaux,  à  y 
trouver  quelque  sujet  de  causerie  qui  pût  varier  son  répertoire. 
Elle  finit  par  se  lasser  de  son  propre  bavardage  et  de  colporter 
de  lit  en  lit  les  mêmes  récits  dont  elle  n'arrivait  pa«>  à  modifier 
la  forme. 
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Dk  M  résigna  donc  i  Uitser  kf  blMtét  dérouler  leurs  expU- 
CAtions  verbeuses  de  fMysens  Incultes  ou  d'ouvriers  prolixes. 
Elle  les  écoutait  d'une  oreille  distraite,  si  bien  qu'elle  coote- 
dait  un  peu  taut  ce  qu'elle  entendait,  et  qu'elle  ne  savait  Jamais 
au  juste  si  le  n*  ai  était  veuf,  ou  divorcé,  ou  cêlibauire.  ni  si 
son  voisin  était  tisserand  ou  boucher.  Aussi,  après  quelques 
erreurs  de  ce  genre  sur  l'éUt  civil,  ou  la  Cimille.  ou  ta  profes- 
sion, elle  prit  le  parti  de  «enfermer  dans  les  généralités,  se 
bornant  à  poser  des  questions  vagues,  simplement  pour  moci- 
^'intéressait  à  ce  qu'on  lui  avait  dit. 
elle  agissait  moins  par  bonté  que  pour  se  persuader 
qi:  i  bonne,  et  pour  le  persuader  aux  auUes.  Elle  savou- 

rait son  abnégation  et  sa  qualité  de  cceur.  Blé  se  sentait  aimée. 
Les  illustrés  qu'elle  apportait,  les  gftteriM  dont  elle  rêgaUit  de 
temps  eo  temps  ses  «  chers  petits  ».  les  cigarettes  qu  elle  leur 
offrait,  quand  le  médecin  le  permettait,  la  complaisance  avec 
laquelle  elle  s'asseyait  à  leur  chevet,  hochant  majestueusement 
la  tête  à  leurs  récits,  sa  bonne  lace  rouge  sous  la  blancheur  de 
la  coiffe.  au-<lessus  de  la  blancheur  de  la  blouse,  l'avaient  ren- 
due sympathique  à  tout  l'hôpital.  Elle  redressait  les  oreillers 
avec  une  gravité  aflbctueuae.  tendait  gentiment  sa  montre  à 
ceux  qui  demandaient  l'heure,  versait  loigneustment  la  tbane 
dans  les  tasses.  Et  ces  menus  soins  flattaient  d'autant  plus 
]  osante  et  qu'on  lui  savait  gré  de  descendre  de 

K>i.  ^-.vvjv.u.  i^ur  s'occuper  d'aussi  menus  détails. 

Quelque  chose  pourtant  gitait  son  bonheur.  Elle  redoutait 
les  questions  sur  le  rôle  qu'elle  jouait.  Non  de  son  mari,  certes. 
L'excellent  M.  Dubols-Dreuié  savait  qu'il  n'avait  rien  à  gagner 
a  interroger  sa  femme.  D  en  avait  perdu  l' habitude.  Il  amor^t 
les  réponses  :  voOà  tout  U  n'aurait  pas  dit  : 

—  i  hôpital  quelque  elioea  d'intdresnint? 
O  se  v.v uit  de  : 

—  Ah  !  ce  que  tu  fids  doH  étw  blag  Intéraaaantt 

Cétait  laltaer  à  la  partie  adverse  de  décider  si  elle  esquive- 
rait l'obaervfttion  ou  si  elle  la  relèverait.  Suivant  les  drcons- 
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tances,  d'après  son  humeur,  elle  donnait  satisfaction  ou  non  à 
la  curiosité  discrète  de  son  mari. 

Combien  plus  redoutable  n'était  pas  la  cousine  Charavinl 
Ah  1  de  celle-là,  il  fallait  s'attendre,  lorsqu'on  se  verrait,  à  un 
interrogatoire  serré.  Heureusement,  ces  dames  ne  se  voyaient 
guère,  étant  retenues  chacune  par  son  service,  et  n'ayant  pas 
leurs  heures  de  liberté  au  même  moment.  Pourtant,  M»«  Cha- 
ravin  était  venue  plusieurs  fois.  C'était  évidemment  pour  écra- 
ser l'infirmière  novice  sous  le  poids  de  sa  supériorité.  La  novice 
avait  flairé  le  danger.  Elle  s'était  arrangée  de  façon  à  éviter 
les  visites  de  la  chère  Lucie,  qu'elle  espérait  bien  avoir  décou- 
ragée. Mais  on  pouvait  s'attendre  à  tout  de  la  part  d'une  femme 
aussi  tenace.  M'oe  Dubois-Dreuzé  sentait  qu'un  jour  viendrait 
où  elle  serait  mise  sur  la  sellette,  où  elle  aurait  à  répondre  à 
des  questions  précises,  à  avouer  qu'elle  n'avait  pas  été  admise 
à  l'honneur  de  faire  même  un  bandage.  Cela,  d'ailleurs,  il  était 
possible  que  Lucie  le  sût.  Elle  a  de  la  malice,  cette  grande 
fouine.  Elle  a  pu  se  renseigner.  On  ne  pourra  rien  lui  cacher. 

IV 

L'événement  prévu  ne  se  réalisa  pas.  On  n'eut  pas  l'occasion 
de  revoir  M"*  Charavin. 

Mais  un  événement  imprévu  se  produisit. 

—  Ah  1  elle  est  forte,  celle-là  I 

En  entendant  sa  femme  exhaler  sa  colère  en  ces  termes,  l'ancien 
fabricant  de  papier  à  cigarettes  comprit  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser,  cette  fois,  de  demander  pourquoi. 

—  Pourquoi?  Je  te  le  donnerais  en  cent,  je  te  le  donnerais  en 
mille,  je  parie  que  tu  ne  devinerais  pas.  Les  brancardiers  refu- 
sent le  service.  Entends-tu?  (Et  elle  scanda  ses  mots  :  Les 
bran-car-diers.) 

—  Ah  1  ils  refusent  le  service. 

—  Oui,  ils  se  sont  donné  le  mot.  Et,  tu  sais,  il  y  en  a  qui 
m'aidaient  pour  de  petites  choses,  qui  apportaient  les  plats,  qui 
vidaient  les  cuvettes,  etc.,  etc.... 
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—  Oui,  tu  m'A*  dit  Granlleu  et  Sérct.  MaU  tu  étais  très 
contint*  d'eui. 

—  Trèscontcntr  i:i  cu.^  au>M  ii>  cijicm  wor.icnii  Ja  moi.  Ja 
lAur  dUaU  de  pctiu  CAdeaux  de  temps  en  temps.  âlAlhAureu- 
Mment.  les  CAmArades  kur  ont  monté  le  cou.  Ils  ne  veulent 
plus  rien  sa  voir.  Ah!  c'est  une  jolie  cngcâOCAl 

—  Il  doit  y  avoir  un  moyen  de  les  fofttr. 

^  Dame!  si  on  avsit  de  1a  poigne...  Dans  Its  autres  hâpiUux, 
on  exige  d'eux  ce  qu'ils  faisaient  au  «  364  »  par  compUisanCA. 
MalhauTAUSAment.  notre  directrica  est  trop  bonne  avec  -  ^  ella 
las  a  laissés  prendre  un  mauvais  pli.  Il  n'y  a  rien  k  : 

—  Cast  écœurant. 

->Cest  dégoûtant.  Il   va  fiaUotr  que  jc  Cassa  un  tas  de 


Elle  baissa  la  voix,  et  ion  mari  ne  put  entendre  la  fin  de  la 
phrase 

Le  iiincr  .unN  ic  «iicncc.  ht,  comme  pour  respecter 

ce  silence.  .  me  voix  très  douce,  d'une  voix  Inaccoutu- 

mée, que  M**  Dubois-Dreuié  après  le  dessert,  murmura  : 

—  Ah!  une  idée.... 

Elle  parlait  si  bas.  ou  la  lecture  du  Ttm^  captivait  teUement 
M.  Dubois-Dreuzé.  qu'il  n'entendit  pas.  A  moins  qu'il  fit  comme 
i^U  n'entendait  pas.  Aussi  reprit-elle,  avec  plus  de  force,  mais 
toujours  avec  une  càlinerie  insolite  : 

—  DU  donc  Edouard,  il  vient  de  me  venir  une  idée,  une 
drâle  d  idée. 

—  Ah! 

—  SI  tu  te  (aisais  brancardier  au  «  364  •  ? 

Le  Tmmpt  s'abattit  avec  une  espèce  de  plainte,  tant  la  tecoum 
avait  été  brusque,  et  11  dématqna  un  visage  atone,  un  visage 
avec  les  yeux  vidée  qu'on  a  loca^*OQ  se  demande  ri  votre  iolv^ 
locolaur  se  moque  de  vous.  suppoaltfc)>  toufoort  disagréabls  et 
dkoocertan' 

—  Allooa  donc!  eut4l  l'air  de  dire 

—  Pourquoi  pas? 


2l8  BIBUOTHtQUB  UNIVSRSBLLB 

—  Mais,  ma  bonne  amie,  tu  n'y  songes  pas. 

Elle  ne  releva  pas  le  :  «  Ma  bonne  amie  »,  tant  elle  était 
décidée  à  l'indulgence.  Elle  se  montra  diplomate: 

—  Mais  si,  j'y  songe.  Je  sais  combien  tu  désires  te  rendre 
utile,  pendant  cette  guerre.  Tu  es  bien  portant.  Tu  es  encore 
jeune.  On  parle  de  la  mobilisation  civile.  Tu  risques  d'être  pris 
et  envoyé  je  ne  sais  où,  pour  faire  je  ne  sais  quel  service.  Si  tu 
t'engages,  —  tu  sais  les  engagements  spéciaux,  —  on  a  le 
choix.  Tu  t'engagerais  au  «  364  ».  Nous  serions  ensemble.  Je 
te  mettrais  au  courant.  Tout  le  monde  t'accueillerait  bien.  On 
me  connaît,  on  est  très  gentil  pour  moi.  On  serait  bien  aise 
d'avoir  enfin  un  brancardier  comme  il  faut.  M™«  de  la  Ferran- 
dière  disait  l'autre  jour  :  «  On  devrait  bien  trouver  des  hommes 
du  monde  qui  ne  peuvent  aller  au  front  et  qui  ne  demandent 
qu'à  se  dévouer.  »  Je  n'y  avais  pas  réfléchi  sur  le  moment; 
mais  je  viens  d'y  songer.  Ce  serait  tout  à  fait  ton  affaire.  Tout 
le  monde  te  facilitera  les  choses.  Et  tu  pourras  m'aider. 

La  barbiche  trembla.  M'""  Dubois-Dreuzé  s'en  aperçut: 

—  Qu'y  a-t-il?  Allons!...  Parle.... 

—  Je  ne  dis  pas  non.  Mais 

—  Mais  quoi? 

—  Mais...  mes  communiqués. 

—  Eh  bien  1  je  te  les  ferai,  naturellement. 

Dans  le  vocabulaire  de  M™»  Dubois-Dreuzé,  le  verbe  fair^ 
occupait  une  place  tout  à  fait  à  part.  Il  prenait  de  nombreuses 
acceptions,  très  variées,  et  pourtant  très  précises.  Sophie 
devait  faire  les  chambres  à  fond,  faire  les  lits,  faire  l'argenterie. 
La  cuisinière  faisait  les  chaussures;  ç\\q  faisait  aussi  la  cuisine, 
eWe  faisait  des  petits  pois.  M™'  Dubois-Dreuzé  reprochait  à  son 
mari  de  ne  s'être  pas  bien  fait  la  barbe,  et  elle  confiait  à  ses 
intimes  qu'elle  se  faisait  faire  les  mains  tous  les  quinze  jours. 

(Etrange  anomalie!  Elle  avait  résisté  à  la  mode  introduite 
par  les  médecins  qui  déclarent  :  «  Mon  client  fait  de  la  tempé- 
rature, il  fait  de  la  congestion.  »  Elle  persistait  à  employer  les 
expressions  d'autrefois  :  avoir  de  la  fièvre,  avoir  une  fiuxion  de 
poitrine.) 
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Ici.   l>»pfM4l«»n    *  faire   Ws  communiqués»   tlintlfUit  :    kt 
fKOpkr 
PiMi 

une  hé> 

ment  U  proposition, 
n   se  représentait  son  travail  .  autre 

qyç  1.  .  ,.«„^   fi  voyait  une  granJ.  — . —  . --r, et  fan- 

Uj  se  et  cnnfje^tionnée.  succéder  k  sa  calligraphie 

proprette  et  ioiuncc 

r  '    '  .K   a  lin    mot    i  ciTiniirra>**iii,    lui.    li    ciici- 

ch..  inalre.  A  U  vérité,  il  n'avait  pas  trouvé 

comment  s'écrtt  le  pluriel  de  «  Unce-bombe  ».  mais  il  avait  vu 
qu'il  ne  (aut  pas  d' accent  circonflexe  sur  «  zone.  »  Or  il  savait 
que  sa  femme  ne  s'embarrmsaerait  p«s  de  ces  scrupules,  qu'elle 
en  prenait  à  son  aise  avec  U  syntaxe  ;  l'accord  du  participe  ou 
le  redoublement  de  cerUines  lettres  lui  étalent  des  pièges  aux- 
quels elle  se  laissait  prendre  Cuilement.  étant  d'une  nature 
impétueuse  et  se  souciant  peu  d'aussi  infimes  détails. 

Comme  cette  impauoslté  ne  Tempéchait  point  d'avoir  de  U 
finesse,  elle  se  garda  bien  d'insister,  préférant  laisser  le  temps 
accomplir  son  œuvre. 

\jk  bonne  pâte  qu  était  M.  Dubols-Dreuzé  Anit.  en  effet,  par 
ir  à  la  pensée  des  services  qu'il  y  avait  à  rendre. 
)\  tait  :a%  de  ceux  qui  se  font  des  idéat.  Il  était  de  ceux 
^  1      i  rcnnciu  des  Idées  qu'on  leur  prèstiito  toutes  taltes.  U 
suKKcstion  qu'il  avait  subie  Is  travailla. 

mit  à  se  reprocher  de  n'avoir  pu  donné  une  forme  asset 
'- •"  -nsl  dire,  au  sentiment  patriotique  qu'il  y  avait  en 
h.  it  sacrifier  la  tenue  de  son  cher  carnet,  eh  bien  I 

Mrntiralt  à  ce  sacrifice  en  bce  de  la  grandeur  des  événe- 
11  tantlt  à  ••  rmdrv  utile,  la  seule  qutstkNi  était 
ctall  davantift  eo  Mingistnuit  les  fiules  de  la 
tenant  un  livre  d'or  de  r«rmée.  ou  en  se  livrant  à 
-tantts  et  moins  agréables. 
..  ..V  -.  v«.>,....v..«.;  i^s  ce  qu'elles  avalent  de  t»s  et  de  péni- 
ble. Mais  n'était-ce  pas  une  raisoci  de  plus  pour  les  accepter  ? 
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Ne  serait-ce  pas  céder  à  de  l'égoïsme  que  de  se  dérober  à  des 
corvées?  Après  tout,  sa  femme  s'en  était  bien  acquittée. 

—  Eh  bien!  c'est  entendu,  se  décida-t-il  à  dire  un  jour.  Mène- 
moi  à  ton  hôpital,  que  je  m'entende  avec  la  directrice. 

Et  ils  y  allèrent,  et  l'affaire  fut  conclue. 

Pendant  les  formalités  du  recrutement  et  de  l'incorporation, 
avec  tout  ce  qui  s'ensuit  :  les  séances  au  magasin  d'habillement, 
la  distribution  du  linge,  des  chaussures,  des  objets  d'équipement, 
l'essayage  et  l'ajustage  de  la  tenue.  M»"»  Dubois-Dreuzé  fai- 
sait des  réflexions  qui  auraient  dû  lui  être  venues  plus  tôt. 
Comme  toujours,  elle  avait  cédé  à  l'ardeur  de  son  tempérament, 
à  un  mouvement  d'irritation,  —  la  colère  est  de  mauvais 
conseil,  —  à  un  peu  de  jalousie  inconsciente  :  il  lui  déplaisait, 
sans  qu'elle  s'en  rendît  compte,  que  son  mari  restât  tranquille, 
les  bras  croisés,  alors  qu'elle  se  donnait  tant  de  mal,  elle  ! 

Mais  la  pensée  lui  vint  de  ce  qu'il  éprouverait  en  la  voyant 
dans  l'exercice  de  ses  modestes  fonctions,  en  constatant  la  petite 
place  qu'elle  occupait  dans  l'hôpital.  Elle  ne  pouvait  se  dissi- 
muler qu'elle  y  était  à  la  fois  très  populaire  et  un  peu  dédaignée, 
comme  ces  vieux  meubles  de  famille  qu'on  regarde  avec  quelque 
attendrissement,  mais  dont  on  ne  se  sert  pas.  Sans  bien  analyser 
les  sentiments  dont  elle  était  l'objet,  elle  avait  vaguement 
conscience  de  l'insignifiance  de  son  rôle.  Elle  n'était  guère 
qu'une  simple  dame  de  service,  et  son  rang  social  faisait  seul 
pardonner  son  inutilité.  Que  dirait  son  mari  s'il  venait  à 
savoir  —  et  comment  aurait-il  pu  l'ignorer,  la  voyant  à  l'œu- 
vre? —  qu'elle  ne  remplissait  aucune  fonction  importante? 
Allait-elle  donc  s'exposer  à  descendre  du  piédestal  que  lui 
avaient  dressé  la  majesté  de  ses  attitudes  et  l'autoritarisme  de 
ses  propos? 

Heureusement,  elle  eut  alors  le  souci  de  ce  que  sa  maison  ris- 
quait de  devenir,  maintenant  qu'il  allait  n'y  avoir  plus  personne 
pour  la  diriger.  Déjà,  depuis  qu'elle  avait  dû  en  laisser  la  sur- 
veillance à  son  mari,  la  valetaille  en  prenait  à  son  aise.  La 
femme  de  chambre  «  se  dérangeait.  »  L'appartement  était  «  fait  » 
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à  U  diable.  Mais  cétiH  U  cuisinière,  surtout,  qui  avait  besoin 
d'étrt  m  remise  au  pas.  »  Elle  dépensait  d'une  (a^on  extrava- 
gante, sous  prêteate  que  tout  renchérissait.  Comment  savoir  si 
alla  ne  surtaisait  pas  les  prix  ?  Impossible  d'aller  au  marché,  de 
pÉsaar  chez  les  fournisseurs,  comme  H  l'aurait  UUu.  L'économe 
de  l'hôpital  avait  bien  été  consultée  ;  mais  aile  s'approvisionnait 
aux  Halles  et  ne  connaissait  que  las  cours  de  la  venta  an  gros. 

—  Les  achats  vont  encore  devenir  de  plus  en  plus  dlflldles. 
On  va  taxer  le  pain,  le  sucre,  un  tas  de  choses.  Cette  Alla  ne 
pourra  pas  s'en  tirer,  si  on  ne  s'en  occupe  pas. 

A  cette  remarque,  que  M"*  Dubois-Dreuzé  fit  à  son  mari, 
la  veille  du  jour  où  U  allait  prendre  son  Krvice,  la  réponse 
s'imposait  : 

—  Je  ne  peux  pourtant  pas  m'en  occuper. 

—  Ohl  naturellement.  D'ailleurs,  tu  ne  saurais  pas.  reprit- 
elle. 

—  Tu  as  raison  :  je  n  ai  jamais  eu  le  goût  de  ces  choses-là. 

—  En  ce  moment  surtout,  c'est  particulièrement  peu  com- 
mode. 

(Il  se  rappcU  l  embarras  qu  il  avait  éprouve  lorsqu  U  avait  du« 
lors  de  l'entrer  Je  \a  femme  au  «  «64  ».  commander  les 
repas.) 

—  U  va  donc  encore  iallotr  que  je  me  dévoue.  dit-«Ue  en 
poussant  un  soupir  qui  ébranla  la  massa  gélatineuse  da  sa  par- 
tonna  et  gonfla  ses  mentons  superposés. 

—  Oh  • 

Ce  «oh  !  »  qu'il  poussa  était  un  «  oh  !  »  vague,  un  «  oh  :  » 
de  surprise,  mais  de  «un>rt««  tfvt!f1êrent«  il  rtjît  rtonnc.  mais 
ne  comprenait  pas. 

Elle  s'en  aperçut. 

' •  _-  ^f 

dt;..  :es 

dioass,  elle  ttra  sur  la  pavé  I... 

—  Tu  exagéras  blan  un  peu.... 

—  Naturillamsût  ;  c'est  une  simple  manière  de  parler.  Mais 
tu  sala  combien  |a  déteste  qu'on  gaspille.  D  m'est  bia6  égal  da 
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dépenser,  puisque  nous  n'avons  pas  d'enfant.  Seulement,  que 
ce  ne  soit  pas  Catherine  qui  en  profite.  Ah  I  si  c'était  pour  la 
défense  nationale!...  Ou  si,  seulement,  elle  nous  nourrissait 
bien...  Mais,  depuis  quelque  temps,  —  je  ne  sais  pas  si  tu  l'as 
remarqué,  —  clic  ne  nous  fait  manger  que  des  horreurs... 
Dépense  pour  dépense,  je  trouve  qu'il  vaudrait  mieux  en  faire 
profiter  les  réfugiés  des  pays  envahis... 

—  Ou  les  Serbes... 

—  Ou  les  mutilés... 

—  Ou  les  prisonniers  de  guerre. 

—  Il  ne  manque  pas  d'œuvres,  en  dehors  de  celles  auxquelles 
nous  donnons  déjà  de  l'argent.... 

—  Parfaitement. 

—  Alors,  j'ai  pris  un  grand  parti. 

—  Tu  as  bien  fait. 

—  Je  suis  contente  que  tu  m'approuves...  Eh  bien  !  je  quitte 
le  «  364.  » 

—  Ah  bah  ! 

—  Parfaitement...  Tu  sais  combien  j'y  tenais,  à  cet  hôpital, 
combien  j'ai  étudié  pour  y  être  admise,  combien  j'étais  fière  d'y 
être,  de  faire  mon  devoir  de  bonne  Française...  Ah!...  j'ai  eu  le 
cœur  bien  gros  en  envoyant  ma  démission. 

—  Ta  démission  !...  Comment?  Déjà  !... 

—  Oui,  aujourd'hui...  Je  n'ai  pas  voulu  te  le  dire  pour  ne 
pas  te  faire  de  peine...  C'est  cet  après-midi  que  j'ai  fait  mes 
adieux  à  ces  dames  et  à  mes  pauvres  petits...  Et  je  leur  ai  offert 
du  Champagne,  —  à  ceux  à  qui  c'est  permis,  bien  entendu,  — 
de  la  tisane  de  Champagne  :  c'est  meilleur  pour  la  santé...  Et 
nous  étions  tous  très  émus...  Et  je  leur  ai  dit  que  tu  me  rem- 
placerais, que  tu  leur  apporterais  des  cadeaux  de  temps  en 
temps,  toi  aussi...  Et  voici  déjà  des  paquets  pour  demain 
matin  :  il  y  a  du  chocolat,  des  cigarettes,  des  livres  d'images, 
des  disques  pour  le  grammophone...  Ils  fêteront  ta  bienvenue. 

Le  lendemain,  à  6  h.  7«»  Sophie  frappa  comme  de  coutume  à 
la  porte. 
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—  Alkms.  Edouard.  U  est  l'heure,  dit  M**  DuboU-Dreuic. 
du  ton  dont  le  procureur  de  U  République  annonce  à  un  con- 
damné à  mort  que  son  pourvoi  est  rejeté. 

D  y  avait  dans  ce  «  Il  est  l'heure!  »  de  la  pitié,  de  U  ten- 
dresse, de  l'autorité,  peut-être  même  un  peu  de  sacrète  gouail- 
lerie  aussi.  (H y  a-t-tl  pas  quelque  ironie  à  confier  au  nMglitrat 
qui  a  requis  la  peine  capitale  la  mission  de  prévenir  sa  victime 
que  l'échafaud  l'attend?) 

U  taisait  froid  dans  l'appartement  :  le  charbon  devenait  rare, 
le  concierge  n'allumait  le  calorifère  que  (Ublcmcnt  et  tard, 
malgré  U  rigueur  de  l'hiver.  M.  DuboU-Dreuxé  M  rHourna  dans 
too  Ut  sans  répondre  :  la  chaleur  des  couvertures  lui  semblait 
si  douce! 

—  Un  peu  de  courage,  lui  murmura-t-elle.  ce  n'est  qu'un 
moment  k  pâater...  Je  sais  ce  que  c'est,  moi.  depuis  quatre  mois 
que  ça  dure. 

Le  pauvre  ^ —  ^  dc«.iua  «•  :k;ic>ci  ,  «.i  n  p^rta  U  mam  >ui 

le  bouton  de  .ité. 

—  Non  t  s'écria-t-elle  ;  pas  de  lumière....  Tu  m'éveillerais  tout 
à  bit. 

Il  éteignit  la  lampe,  et  se  dirigea  à  tâtons  dans  la  chambra. 

—  Qu'est-ce  que  tu  cherches  donc  ?  demanda  M»«  Dubois- 
Dreuxé. 

-»  Mes  effets^  réponuii-n  u  une  vui.\  m^i  «^surce  ;  je  les  «vai) 
mis  sur  la  chaise. 

—  Tes  effets?  Je  les  ai  portés  au  cabinet  de  toilette,  pour  que 
tu  ne  t'habillas  pas  Ici...  Vas-y,  et  ne  fils  pas  de  bruit,  pour 
que  |e  puiisa  ma  rendormir. 

—  Ai-tu  commandé  le  déiaonar  ? 

—  Tu  ne  le  voudrais  pas  I...  Je  n'ai  pas  fiiit  lever  la  cuisi- 
nière, et  Sophie  a  dû  aller  aa  recoucher.  Mais  tu  trouveras  du 
pain  et  une  tablette  da  chocolat  sur  la  guéridon  de  l'inticham- 
bre.  Je  les  ai  préparés  hier  soir. 

Comme  il  sa  cognait aui  meublas,  an  marchant  dans  lobscu- 
rilc.  elle  se  Acha  : 
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—  Mais  ne  fais  donc  pas  tant  de  bruit  1...  Tu  vas  me  révcillcf 
tout  à  fait  ' 

Elle  se  retourna,  en  grommelant  : 

—  Est-ce  possible,  tout  de  même!...  Ça  se  croit  tout  permis 
parce  que  ça  va  faire  ce  que  j'ai  fait  moi-même  pendant  des 
mois...  moi  qui  ne  suis  qu'une  faible  femme  ! 

Elle  s'étira  voluptueusement  sous  la  chaude  lourdeur  de 
l'édredon  et  bailla  longuement,  mais  avec  mollesse,  pour  ne 
pas  effaroucher  l'assoupissement  qui  venait. 

Dans  la  demi-inconscience  par  laquelle  elle  prenait  plaisir  à 
se  laisser  envahir,  elle  crut  percevoir  les  ablutions  discrètes  de 
son  mari  ;  elle  devina,  plus  qu'elle  n'entendit,  un  pas  étouffé 
dans  l'escalier,  puis  la  porte  qu'il  ouvrait  et  refermait  avec  pré- 
caution. Elle  se  figura  vaguement  la  grimace  qu'il  faisait  sous 
l'aigreur  du  froid  matinal.  Et  un  frisson  de  béatitude  acheva  de 
détendre  l'alanguissement de  la  torpeur.... 

Jean-Bernard  David. 


•  •f»^»ttf»t»»»#»t>t»ati.at»ytttf%fftt; 
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MOOIIDI  BT  OBENIÈaB  rAATII  * 

Rupert  Brooke  commençait  à  se  ftùie  oonoaitre  au- 
tant par  ta  poésie  que  par  une  rare  beauté  personnelle, 
quand  sa  mort,  à  l'Age  de  vingt-huit  ans,  lorsqu'il  se 
rendait  aux  Dardanelles,  vint  lui  décerner  une  place  ï 
côté  de  Sir  Philip  Sidney,  comme  étudiant,  soldat,  poète 
et  patriote. 

Il  y  eut  dans  cette  ovation  soudaine  dont  il  fut  l'ob- 
jet un  élément  factice  auquel,  il  nooi  est  penn»  de  l'ea- 
pérer,  l'homme  ItdHnème  aurait  de  moins  en  moiot  ré- 
pondu. Bien  que  la  beauté  de  sa  personne,  la  joliesse  de 
ses  vers  et  l'aménité  de  ses  mamères  eunent  fait  naître 
chez  les  favorisés  da  ce  monde  un  ardent  déair  de  le 
combler,  le  jeune  poète  ne  se  détournait  pas  du  nmi 
travail  et  gardait  une  certaine  réeenre  qui  fiunit  pré- 
voir, pour  lui,  un  aveoir  meOleur  que  celui  d'enfiuit  gftté 
de  U  vogue.  A  l'université  de  Cambridge  il  semble  avoir 
partagé  et  chéri,  avec  set  jeuoea amis  deadeux  aezaa,un 


•  Po«r  U  prcmiH*  pwtH  voir  li  MiriliMi  éê  JMviv. 
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idéal  de  libre  camaraderie,  idéal  qu'ils  réalisèrent  sans 
payer  une  taxe  en  scandales  à  la  censure  publique. 

Dans  ses  vers  ornementés  et  enjoués,  il  badine  tant 
avec  les  thèmes  philosophiques  qu'il  finit  par  dévoiler 
des  ressources  latentes  d'une  portée  plus  grave.  Des  pro- 
blèmes de  l'individualité  :  les  communications,  laxonnais- 
sance  réciproque  entre  les  êtres  sont-elles  possibles? 
l'existence  est-elle  absolument  déterminée  par  le  temps 
et  l'espace  ?  —  y  sont  bizarrement  exposés,  mêlés  aux 
impressions  d'un  poisson,  par  exemple,  ou  à  celles  d'un 
seul  moment  au  cours  d'un  thé  dans  un  dinhig-room. 

Seule  la  finesse  légère  de  pareils  vers  les  sauve  de  la 
banalité.  Il  me  faudrait  citer  trop  abondamment  le  poète 
pour  illustrer  le  divertissement  qu'il  tirait  des  divagations 
auxquelles  est  sujette  la  pensée  humaine.  Mais,  parfois, 
le  frémissement  d'une  émotion  plus  grave  est  perceptible 
sous  le  masque  souriant. 

Sa  souveraine  préoccupation,  celle  qui  lui  a  inspiré  ses 
meilleurs  poèmes,  est  certainement  la  moins  convenable 
à  un  personnage  que  certains  imaginaient  taillé  pour  le 
rôle  d'un  Antinous  moderne,  auquel  l'élite  londonienne 
des  deux  sexes  aurait  tenu  lieu  d'Adrien  platonique  !  Ses 
pensées  rôdaient  sans  cesse  autour  de  la  mort.  Tout 
d'abord  il  s'en  fait  un  jeu,  puis  ses  méditations  sur  la 
conséquence  possible  des  fins  dernières  l'amène,  graduel- 
lement, à  plus  de  sérénité,  pour  lui  faire  atteindre  dans 
son  plus  beau  poème,  The  Dead^  1914,  un  degré 
d'expression  digne  des  classiques  de  la  langue  anglaise. 
Le  distant  détachement  de  la  tristesse  qui  émane  de  ce 
poème,  son  vaste  horizon  et  son  unifiante  candeur  exi- 
gent de  nous  le  plus  sincère  accueil.  Cette  fois,  tout 
effort  en  vue  d'étonner,  de  séduire  ou  d'amuser  a  dis- 
paru. Le  dévouement  à  l'Angleterre,   qui  fait  le  sujet 
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autret  sonnets  de  la  série  de  poèmes  de  1914,  fut, 
«ms  aucun  doute,  la  cause  des  louanges  plus  grandes 
qu'ils  recueillirent  ;  néanmoins,  les  penomies  qui  étaient 
capables  de  goûter  subitlemeol  ce  charme  furent  oon* 
sdentes  d'une  emphase  <  eo  ûuisset  »  dans  cet  teotathres 
de  dire  the  rtght  thing  at  the  right  moment^  bien  que 
la  mort  du  poète  soit  Tenue  redoubler  la  force  de  son 
appel. 

Les  poèmes  demandent  à  être  lus  à  haute  voix  par 
quelqu'un  qui  ait  l'instinct   de  la  mesure  et  du  ton,  et 

;idresse  nécessaire  au  maniement  de  l'un  et  de  l'autre. 

•  >ur  les  étrangers,  l'intérêt  doit  résider,  au  début,  et 
l^eut-ètre  pendant  longtemps,  dans  l'attitude  mentale  qui 
s'y  révèle. 

Cette  attitude  est  loin  de  jouer  un  rôle  secoodaire  ou 
ÎMignifiant  dans  l'impression  que  doit  produire  la  poésie, 
le  plus  beau  discours  de  l'honmie,  ainsi  qu'on  Ta  appe- 
lée, c'est-à-dire  le  moyen  d'ezpressîoQ  auquel  contribuent 
le  plus  grand  nombre  de  ses  facultés  combinées  en  un 
équilibre  harmonieux.  La  manière  de  se  comporter  de 
parle,  son  attitude  en  face  du  monde,  doivent 
iicv^:»Miiement  influencer  profondément  cette  harmonie. 
Son  pa«é,  son  présent  se  révèlent  à  ceux  doot  l'attention 
eat  suffisamment  soutenue  et  pénétrante,  par  des  indices 
<pis  entourent  et  dépassent  le  sens  pur  et  simple  de  tes 
phrases,  et  qui  se  dégagent  autant  de  l'assembUge 
niiVllf-s  forment  et  de  U  manière  dont  chacune  d'elles 
c  ou  précise  le  sens  général,  que  de  U  mélodie 
des  mots  et  du  rythme  de  leur  juste  énoodation. 

Cette  saveur  qui  émane  de  Torganisme  des  significa- 

.,«..*  ;.frQ^  çQ  gnmde  mesure,  communiquée  par  le 

oie,  mais  pour  ce  qui  concerne  les  beautés 

de  la  diction  et  du  rythme,  l'étranger  doit  s'en  rapporter 
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au  verdict  «  d'appréciateurs  indigènes.  »  Par  contre,  les 
facultés  de  comprendre  de  ces  derniers  se  trouvant  sou- 
vent absorbées  par  ce  rythme  et  cette  mélodie  des  mots, 
l'étranger  peut  être  plus  apte  que  ne  le  seraient  les 
compatriotes  du  poète  à  remarquer  le  courant  de  grave 
émerveillement  qui  sourd  de  cet  enjouement  apparent 
que  Rupert  Brooke  se  complaît  à  donner  à  son  art.  Ces 
yeux  scrutateurs  que  Ton  sent  derrière  ses  poèmes  ont 
été  fascinés  par  le  contraste  existant  entre  l'extrême  im- 
portance que  nous  attachons  à  la  vie  et  notre  relation 
étrangement  vague  à  son  vaste  mouvement,  ce  qui  n'est 
pas  fait  le  moins  du  monde  pour  soutenir  notre  espoir 
de  surprendre  la  vérité  tout  entière.  Ces  yeux  semblent 
s'animer  :  la  recherche  méthodique  n'a-t-elle  pas  recom- 
mencé l'examen  de  ce  qu'elle  avait  déclaré  entièrement 
fabuleux  ?  Les  portes  de  la  mort,  que  Spencer,  Renan  et 
Nietzsche  regardaient  comme  définitivement  closes,  sont 
bien  près  de  s'entr'ouvrir  à  nouveau.  Les  évaluations  pré- 
sentes, même  en  ce  qui  concerne  les  individus,  menacent 
de  continuer  à  se  transformer  dans  un  immense  au-delà  ; 
ces  transformations  seront  peut-être  bien  aussi  grandes 
qu'elles  l'ont  été  pour  la  race,  ainsi  que  nous  pouvons  le 
voir  dans  le  cours  de  l'histoire  et  des  temps  préhisto- 
riques. La  vigilance  amusée  de  Brooke  est  semblable  à 
celle  d*un  enfant  guettant  la  porte  hermétiquement  close 
d'une  armoire  qu'une  grande  personne  déclare  péremp- 
toirement vide  ;  la  porte  craque,  et,  mystérieuse,  semble 
remuer.  Les  compagnons  de  jeu  de  l'enfant  remarquent 
à  peine  son  inexplicable  attitude.  Lui-même,  il  croit  avoir 
vu  que  l'armoire  était  vide,  et  pourtant,  malgré  lui,  il 
est  fasciné  comme  s'il  s'attendait  à  voir  un  fantôme 
ouvrir  la  porte  ! 

Telle  fut  —  pour  nous  borner  à  une  esquisse  —  l'atti- 
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mde  de  Rupert  Brooke  avant  la  gutne.  Immédiatement 
après  l'ouverture  des  hostilités  il  s'engagea,  malgré  sa 
santé  délicate  ;  il  était,  alors,  tout  récemment  de  retour 
d'un  voyage  à  travers  l'Amérique,  par  les  iks  du  Paci- 
fique, à  la  recherche  de  la  .«anté,  de  cette  santé  qui  le 
trahit  avant  qu'il  eût  frappé  un  seul  coup,  bien  qu'il  ait 
pris  part  ii  l'expédition  des  fusiliers  marins  d'Anvers.  A 
l'heure  artiienr,  il  ro'apparait  aux  côtés  de  Grenfell  ;  tels 
que  je  les  envisage  tous  deux  à  travere  leur  œuvre,  ils 
sugf^èrent  des  statues  plus  dignes  de  l'acropole  de  la  dté 
suprême  qu'aucune  de  celles  auxquelles  les  perscnoaget 
publics  de  cette  époque  ont  eu  droit  jusqu'à  présent.  Ce 

r-  "  *  '•  <-  •  •' vjours  défectueux,  mais  ce  qui  est 

iiement  juste  ;  une  mort  précoce 
le  laisse  intact  et  non  diminué  par  le  décevant  travail 
de  la  réalisation.  Bronzes  délicatement  modelés,  ces 
jeitnes  héros  se  tiennent,  avec  leurs  pairs  venus  d'autres 
terres,  dans  le  jardin  élevé  qui  domine  la  dté  idéale, 
éi  outant  le  langage  de  leurs  «  amis  »  les  arbres.  A  leurs 
pieds  des  enfants  jouent  dans  l'herbe  et  des  jeunes  filles 
r' r-  '•  rit  du  pain  pour  indter  les  cdoinbea  à  descendre 
'*  héroïques  ;  tandis  que  potsr  les  hommes  qui 
en  passant,  un  regard,  l'inspiration  de  leon 
attitudes  est  la  seule  cho^  qui  reste  de  U  grande  guerre. 
L'ardeot  Grenfell  s'élance  en  avant,  Brooke,  avec  sa 
grice  sonnante,  édiappe  à  la  gênante  admiration  d'un 

ife  passé,  tous   deU  pour  saisir  par  U  main  !rur  non. 

vcllc  et  meilleure  amie  :  hi  Mort. 

I^  poésie  de  Rupert  Brooke  a   une  élégance  con- 

5oente  que  divers  critiques  ont  attribuée  soit  A  la  pau< 

vT*»*^  .!*.  sa  reine,  sott  à  la  drconspeotiOQ  d'un  artiste 

1  lit  eu  le  temps  de  polir  qu'une  des  nombreuses 

âuvttes  de  son  talent.  Dans  l'ara vre  de  Robert  Nicholls 
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la  variété  et  l'abondance  sont  plus  évidentes  que  la  capa- 
cité artistique  ou  l'excellence  du  choix.  Comme  pour 
compenser  ce  point,  l'auteur  a  inséré,  en  tête  de  son 
volume,  deux  citations  tirées  du  livre  de  M.  Mark  Liddell 
intitulé  An  Introduction  to  the  Scientific  Study  of  En- 
glish  Poetry.  Ces  passages,  quoique  ni  nouveaux,  ni  très 
bien  exprimés,  nous  portent  à  croire  que  l'attention  du 
poète  est  plus  absorbée  par  la  représentation  d'une 
expérience  passionnée,  ou  sa  réverbération  au  moyen  de 
scènes  imaginées,  que  par  des  subtilités  de  style  ou  de 
prosodie.  Pour  lui,  le  sens  des  mots  doit  inspirer  les 
cadences  du  son  ;  c'est  tout  ce  qu'il  entend  par  «  un 
rythme  d'idées  »,  car,  bien  entendu,  rythme  est  un  terme 
représentatif  qui  ne  peut  être  applicable  aux  idées  que 
par  métaphore.  La  poésie,  pense-t-il,  est  un  «  don  prodi- 
gieux du  cerveau  »,  fondamentalement  le  même  chez  tous 
les  hommes  ;  le  poète  n'excelle  que  grâce  à  des  organes 
plus  perfectionnés  de  perception  et  d'expression.  Con- 
ception formant  un  généreux  contraste  avec  celle  de  tel 
débutant  si  anxieux  de  caractériser  son  œuvre  qu'il  finit 
par  compromettre  son  talent  dans  sa  tentative  d'effacer 
toute  trace  de  sa  parenté  avec  d'autres  esprits.  Le  temps 
seul  pourra  nous  apprendre  si  Nicholls  aura  beaucoup 
parlé,  mais  d'une  manière  insuffisamment  distincte  pour 
vivre,  ou  s'il  remplira  la  promesse  partout  apparente 
dans  son  livre. 

Son  poème  intitulé  Faims  Holiday  est  de  bon  augure  ; 
c'est  un  écho  de  la  plus  suave  musique  de  l'anglais  clas- 
sique. Ce  n'est  pas  facile  à  imiter  ;  que  ceux  qui  pensent 
le  contraire  répètent  ces  beaux  accents  avec  autant  de 
fraîche  vigueur.  Nothing  cornes  of  nothing  (rien  ne  vient 
de  rien),  mais  de  l'imitation  admirative  naissent  les  grandes 
ailes  des  Muses.   Ce  poème  présente,  malgré  cela,  des 
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inéguIarUés  de  fonne  et  de  construction,  bien  qu  il  pro- 
mette k  chaque  ligne  plus  qu'il  ne  donne  en  réalité.  Avec 
1  anxieuse  sollicitude  de  quelqu'un  qui  s'attend  à  se  sur- 
paater,  Nicholls  ajoute  ces  mots  :  <  Oxford,  oommeooe* 
ment  du  printemps  1914  »  au  titre  de  soo  poème,  et 
nous  ioforme,  dans  un  avant-propos,  qu'une  partie  est 
adaptée  d'une  version  de  191 2»  et  qu'une  antre  a  été 

.posée  pas  plus  tard  qu'au  mois  de  juillet  1914.  Venir 
avec  autant  de  sérieux  à  l'aide  de  son  biographe  est 
r  ie  puérilité  charmante.  Un  autre  de  tes  poèmes 
U  uvant-guerre,  7V  Tower,  nous  décrit  Judas  après  la 
Cène.  Bien  que  la  structure  en  ait  été  trop  aiséoMOt 
établie,  le  morceau  renferme  les  indices  d'une  puissance 
Il  qui  peut  amener  à  la  réalisation  de  plus 
gTAiiucs  ciiuies.  Son  meilleur  poème  est  peut-être  bien 
Tke  Rechoning,  écrit  juste  avant  son  départ  pour  l'ar- 
mée. Il  est  assez  difficile  de  saisir  exactement  son  allu- 
sioo  à  la  Fortune.  Peut-être  a-t-il  voulu  dire  que  la  For- 
se  montre  heuretne  de  lui  procurer,  à  l'aide  de  la 
.^...ble  sommation  qu'elle  lui  (ait,  le  moyen  de  rectifier 
les  erreurs  passées.  Le  reste  est  touchant  dans  sa  smcé- 
rite,  d'autant  plus  que  l'exécution  est  d'un  ton  quelque 
peu  gran  it. 

\ttcnii>,  iicsiunt,  ardent,  enfantin,  et  pourtant  déjà 

Il  du  regret  des  choses  mal  laites...  tout  l'ingëoieiiz 
émoi  d'une  nature  ambitieuse,  mais  pas  eDCore  complète- 

it  mûrie,  par  quelle  image  illustrer  l'attitude  de  Robert 
Nicholb  dans  son  livre  ?  La  sculpture  est  trop  définie. 
Biais  une  fresque  au  Prytanée.  Pss  un  grand  panneau, 
ni  placé  au  centre.  Je  vott  un  jeune  garçon  luttant  en 
plein  vent  afin  de  dégager  ses  poignets  emprâonnésdans 
les  manches  boutoonées  de  soo  vêlement.  Flac,  flac,  ses 
compagnons,  tour  à  tour,  se  Jettent  k  la  nage,  pendant 
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que  lui,  luttant  toujours,  se  sent  défaillir  d'impatience, 
riant  presque  de  sa  mésaventure  et  rougissant  en  même 
temps  de  paraître  lambiner  en  arrière,  mais  se  sentant 
pourtant  tressaillir  de  joie  à  la  perspective  de  rejoindre 
ses  compagnons  et  d'arriver  premier  au  but.  Mais  beau- 
coup de  ses  poèmes  sont  pleins  de  rêves  !  Et  notre  jeune 
garçon  ?  N'était-il  pas  songeur  lorsqu'il  oublia  de  déta- 
cher les  poignets  de  son  vêtement  avant  de  le  passer  par- 
dessus sa  tête  ?  Voyez,  le  ciel  est  gris,  la  mer  agitée,  le 
vent  mugit  ;  seuls  ceux  qui  nagent  pour  l'honneur  ne 
remettront  pas  la  lutte. 

Avec  Siegfried  Sassoon  nous  avons  glad  confident  mor- 
ning.  Il  fait  bien  et  facilement  ce  qu'il  veut  faire.  Le 
rythme  de  ses  vers  ne  nous  fait  pas  rétrograder,  comme 
Robert  Nicholls,  jusqu'à  la  jeunesse  de  Milton  ;  il  nous 
fait  évoquer  John  Masefield  ou  Thomas  Hardy.  Le  plus 
long  de  ses  poèmes  est  un  monologue.  Celui  qui  en  fait 
le  sujet  est  im  vieil  amateur  de  la  chasse  qui  n'est  de- 
venu aubergiste  que  pour  voir  fondre,  au  lieu  de  s'ac- 
croître, le  bien  qu'il  avait  ;  il  débite  nonchalamment,  sur 
la  vie  et  la  religion,  des  incohérences  dont  le  piquant  est 
constitué  par  de  vulgaires  notions  du  ciel  et  de  l'enfer, 
présentées  sous  les  aspects  que  peut  suggérer  l'expé- 
rience bornée  d'une  vie  passée  avec  la  meute,  ou  der- 
rière le  comptoir.  Une  comparaison  entre  ce  poème  et 
Caliban  upon  Setebos  de  Browning  pourrait  servir  d'ar- 
gument pour  montrer  que  le  «  coup  de  sonde  »  du  jeune 
poète  est  plus  profond  que  je  ne  l'ai  suggéré. 

Au  premier  abord  le  livre  paraît  simplement  plein 
d'une  vivacité  soutenue  par  une  «  bonne  santé  »  et  une 
«  bonne  fortune  »  lihe  Utile  wanton  boys  who  swim  on 
bladders  (comme  de  petits  garçons  folâtres  qui  nagent 
sur  des  vessies). 
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r^  r9t  rarement  au«ii  heureux  que  Sastoon  l'a 

été  iUiiS  Siand'to  :  Good  Friday  ;  pourtant,  même  tes 
poèmes  goerrien,  lesquels  ne  portent  pas  au  delà  des 
apparences,  ont  plus  de  dialeur  et  moins  d'aridité.  Le 
cynisme  d'un  langage  plein  d'argot  caractérise  t>eaucoup 
de  poèmes  de  ce  dernier,  mais,  après  lecture  prolongée, 
quelque  chose  de  plus  profood  se  rérèle.  Parfois  il  lan- 
guit et  soupire  après  la  terre  natale  dans  la  cohue,  la 
boue  et  le  vacarme  des  tranchées  et,  une  fois  de  retour 
au  pays,  en  congé,  il  rôde  autour  de  la  demeure  qu'habi- 
tait l'ami  qui  n'est  plus,  visitant  les  bois  qu'ils  or*  «* 
souvent  parcourus  ensemble  et  cherchant  à  comn< 
quer  avec  lui  malgré  la  mort.  Son  cynisme,  qu'il  tient 
des  autres,  est  parfois  le  sien  propre  et  l'on  ne  peut  qu'en 
espérer  davantage,  car  dans  tout  cet  impressionnisnieaisé 
qu'il  module  sur  d'andens  thèmes,  afin  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  leurs  imperfections,  il  y  a  un  senti- 
ment de  la  vie,  le  don  de  la  réussite  immédiate  et, 
peut-être  bien  aussi,  la  promesse  de  quelque  chose  de 
mieux  pour  demain. 

En  dépit  de  toutes  ses  6ubles8es  Nicholls  pent  l'égaler 
en  cela,  peut-être  même  le  surpaseer.  Dans  Out  Dtad 
le  chagrin  qu'il  exprime  vient  de  ce  qu'une  voix  sem- 
blable à  la  nôtre,  un  esprit  avec  lequel  nous  étions  en 
communion,  ne  nous  ont  laissé  que  le  vide  de  l'absence. 
Où  que  nous  nous  trouvions,  l'accueil  bien  connu  ne  vien- 
dra plus  nous  surprendre.  Un  terme  a  été  atteint.  Le 
sonnet  semblable  de  Rupert  Brooke  exprime  splendide- 
ment l'étrange  crainta  révérendeose  de  cette  fiston  de 
vide  et  de  silence.  Quelle  pboe,  nous  demandons-nous. 
Dur  Dead  devrait-il  oocoper  dans  notre  vie  ?  Le  poète 
qui  voudrait  nous  convaincre  de  la  vérité  derrait  être 
non  seulement  hardi  et  francbement  sincère,  comme  ces 
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jeunes  gens,  mais  encore  prudent  et  plein  de  mansué- 
tude. 

A  côté  de  l'image  suggérée  par  l'attitude  de  Nicholls, 
celle  de  Sassoon  apparaît,  en  grand  uniforme,  ou  mieux, 
dans  un  abri  glacé,  où  il  se  tient,  pelotonné  sous  son 
grand  manteau,  après  s'être  montré  digne  de  ce  que  l'on 
attendait  de  lui  dans  les  épreuves  de  la  journée.  Ne  pou- 
vant dormir  et  trop  fatigué  pour  lire  le  livre  qu'il  tient, 
il  rêve  de  ses  jours  de  collège,  pendant  quelques  ins- 
tants, avant  d'éteindre  sa  lumière. 

Il  est  de  l'heure  présente  et  fait  partie  de  ce  qu'il 
reconnaît  de  meilleur  en  elle.  Ceux  qui,  dans  un  siècle 
d'ici,  regarderont  en  arrière,  discerneront,  peut-être,  plu- 
tôt chez  Nicholls  que  chez  Sassoon,  l'esprit  du  poète, 
indépendant  du  temps  et  approchant  toute  circonstance 
humaine  avec  la  joie  ou  la  peine  de  «  l'âme  sœur.  »  C'est 
l'œuvre  future  des  deux  poètes  qui  permettra  à  ces  lec- 
teurs d'un  autre  âge  de  mieux  juger  lequel  d'entre  eux 
mérite  une  place  dans  la  Palestre  de  l'immortelle  jeu- 
nesse, aux  côtés  de  Grenfell  et  de  Brooke,  dignes  com- 
pagnons pour  ceux  qui  lisent  avec  Platon,  ou  qui,  à 
cheval,  ont  croisé  Phidias  sur  la  route  et  qui  ont,  pour 
la  plupart,  mûri  et  changé  après  que  la  mort  eut  fait  son 
choix  parmi  ses  préférés. 

Thomas  Sturge  Moore. 


^'^* <.«è*#<.. »é>««tttèi 


LE  RÈGNE  DE  L'AVION 


Hi^r  .«.-/>fe  instrument  fragile  d'un  sport  périlleux  entre  tous. 
lu;  machiiM  de  guerre  si  redoutable  que  c'est  sur  elle 

que  loa  compte  en  bonne  partie  pour  provoquer  b  «  dédskNi  ». 
l'avkNi  sera  demain  un  véhicule  d' utilisation  courante. 

De  toutes  les  industries,  de  toutes  les  sciences  auxquelles  la 
guerre  a  dit  réaliser  des  progrès  Immenses,  l'aviation  est 
pcut-«tre  celle  qui  en  retirera,  ta  paix  revenue,  les  bénéfices  les 
plus  directs.les  plus  vastes  et  les  plus  durables. 

On  ne  sait  pour  l'instant  que  peu  de  chose  sur  ces  progrès, 
car  chaque  Etat  garde  jalousement  le  secret  à  cet  ^rd.  Et  cela 
est  fort  con^  Mais  renncmi,  qui  n'a  pas  les  mêmes  motiCi 

d'être  discret  traire,  public  d'abondantes  descriptions  des 

appareils  qu'il  a  réussi  à  prendre  à  son  adversaire.  Cest  ainsi 
que  nous  sommes  ranstignés  avec  une  sûreté  relative  par  ces 
indiscrétions  réciproques. 

Nous  n'avons  point  dessein  —  et  nos  lectaurs  nous  en  sau- 
ront gré  —  d'entrer  Ici  dans  des  considératioQS  techniques  sur 
les  divers  avions.  Et  nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage 
du  rôle  de  tout  premier  plan  que  l'aviation  joue  dans  la  guerre 
Actuelle.  Cest  de  l'avenir  Immédiat  de  la  navigation  aérienne 
que  noua  voudrions  parler  ki.  du  bouleveniment  pfolMid 
qu'elle  apportem  •<>'^«  ("^  r<-i  étions  économiques  et  sociales 
entre  les  peuples 

On  peut  sans  hyperbole  avancer  que  l'aviation,  qui  a  changé 
ia  Cace  de  la  guerre,  changera  la  (ace  du  monde. 
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Qp'on  songe  à  ce  que  représentera  la  presque  abolition  des 
distances!  Paris-Londres  en  deux  heures;  Berlin-Rome  en  une 
demi-journée  ;  bientôt  peut-être  la  traversée  de  l'Atlantique  en 
moins  d'un  jour!  Et  si  nous  rapprochons  à  notre  petite  échelle 
ces  chiffres  éloquents,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  fantas- 
magoriques et  qui  nous  sembleront  tout  naturels  dans  peu  d'an- 
nées, nous  trouvons  :  Genève-Zurich  en  une  heure  et  quart; 
Bâle-Lugano  en  une  heure,  etc. 

Et  nous  tablons  ici  sur  une  vitesse  qui  sera  sans  doute  dépas- 
sée avant  qu'il  soit  longtemps.  N'affirme-t-on  pas  que  certains 
appareils  atteignent  maintenant  l'allure  de  250  à  280  kilomètres 
à  l'heure?  Ce  qui  est  peut-être  exagération  aujourd'hui  sera  la 
vérité  demain. 

Indépendamment  de  la  vitesse  propre  de  l'avion,  il  faut  songer 
qu'il  va  droit  devant  lui,  comme  une  flèche,  insoucieux  des 
fleuves  et  des  accidents  de  terrain.  Les  montagnes  les  plus 
hautes,  si  elles  compliquent  sa  tâche  en  le  forçant  à  «  prendre 
de  la  hauteur  »,  ne  peuvent  l'arrêter  dans  sa  course.  Aussi, 
appliquant  rigoureusement  le  postulat  d'Euclide,  l'avion,  doué 
d'une  vitesse  double  de  celle  qu'atteignent  les  trains  les  plus 
rapides,  parcourt  en  outre  un  trajet  beaucoup  moins  long, 
puisque  direct. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  autrement  qu'à  titre  épisodique 
des  ballons  dirigeables.  Zeppelins  et  autres.  A  notre  sens,  — 
nous  ne  prétendons  d'ailleurs  pas  à  l'infaillibilité,  —  le  diri- 
geable sera  dans  peu  d'années  une  machine  désuète.  Les  avan- 
tages qu'il  présentait  par  rapport  à  l'avion  vont  diminuant 
d'année  en  année.  Il  avait  une  supériorité  essentielle,  que  lui 
conférait  sa  stabilité  propre;  alors  que  l'avion,  comme  une 
bicyclette,  emprunte  sa  stabilité  à  sa  vitesse,  le  ballon  flotte  en 
équilibre  stable  et  peut  planer  immobile  au-dessus  d'un  point. 
Il  peut  aussi,  théoriquement  du  moins,  s'élever  perpendiculai- 
rement et  redescendre  de  même.  Enfin  il  possède  la  force  de 
sustentation  nécessaire  pour  enlever  des  charges  extrêmement 
considérables. 
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Le  rr  I  médftUto  tst  que  cet  rooottrutuii  engm»  wnt 

d'une  w^..;_.;iOn  singulièrement  onéreuM  et  que  leur  cxi>* 
tencc  est  fragile.  Tant  qu'il  vogue  dans  l'air  libre,  où  il  est. 
pour  recourir  à  une  catachrise  nècsaMJre.  immergé,  le  diri- 
geable ne  craint  pns  les  vents,  dont  le  seul  eflet  néiute  peut 
être  de  le  dctoumtr  de  sa  route.  Mais  aussitôt  qu'il  s'approche 
de  terre,  le  géant  se  trouve  placé  daos  la  situation  la  plus 
déplaisante  :  proiectUe  lancé  à  la  vitesse  du  vent,  auquel  son 
énorme  masse  (jusqu'à  60000  mètres  cubes)  offre  une  prise 
dont  on  imagine  les  eflSets,  il  risque  de  se  trouver  brusquement 
en  contact  avtc  des  objets  immobiles,  art)res.  constructions, 
etc.,  contre  lesquels  il  vient  s'écraser  si  la  vent  est  violent.  Le 
dirigeable  est  la  navire  à  voiles,  susceptible  da  choisir  sa  route 
aussi  longtemps  que  les  vents  ne  sont  pas  trop  puissants,  mais 
désemparé  devant  les  bourrasques.  L'avion,  pour  continuer  la 
comparaison  qui  prend  ici  une  forme  quelque  peu  paradoxale, 
l'avion  est  le  sous-marin  des  airs. 

Les  avantages  que  nous  venons  de  reconnaître  au  ballon 
dirigeable  lui  sont  l'un  après  l'autre  ravis  par  l'avion,  qui  prend 
toujours  plus  de  puissance,  de  stabilité  et  da  force  portante.  Il 
existe  déjà  des  aéroplanes  qui  peuvent  enlever  des  charges  con- 
sidérables et  transporter  plus  de  vingt  personnes ^  l'évolution 
mondiale  des  aéroplanes  peut  se  caractériser  par  la  devise 
«  toujours  plus  grand.  •  Plus  la  taille  d'un  avion  augmente, 
plus  sa  sUbilitê  grandit  grâce  à  son  inertie,  et  plus  il  peut  por- 
ter -  %  lourde  charge;  sa  vitesse  linéaire  et  ascansidUMlle 
t?r  %i,  puisqu'on  peut  le  munir  de  roolaurs  plua  puis- 


era, le  Wplaa  rwM  5titrei|  volail  avec  plat  de  •» 
1917.  M  MplM  Mffkii»  HmméUrTmgt, 
Aberdaa  vel  àeeeeeu 

W 
•  k.  ie*.Oii  aflraie  qaele 
peel  porter  90  piatafin  «t  qtie  rAleaif  ■  •  ea 

•értoa  à  lèa  «MiMrw.  da  a  o»  300»  Hr,  doal  te  capedia  de  dMni« 

CM.  dt  TK.) 
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sants.  Remarquons  cependant  que  la  puissance  d'un  avion  ne 
croît  pas  en  raison  directe  de  la  force  de  son  moteur  :  il  inter- 
vient là  divers  facteurs,  en  particulier  la  résistance  à  l'avance- 
ment, qui  font  que,  toutes  proportions  gardées,  un  petit  avion 
sera  plus  rapide  qu'un  grand. 

Le  jour  où  quelque  fortuné  constructeur  aura  rcussi  a  réaliser 
pratiquement  l'hélicoptère,  démontré  expérimentalement  avec 
un  modèle  réduit  par  nos  géniaux  compatriotes  Armand  et 
Henri  Dufaux,  au  parc  de  l'Aéro-Club  de  France,  en  1905*, 
l'avion,  pourvu  d'hélices  sustentatrices  et  d'hélices  propulsives, 
évoluera  à  son  gré  dans  les  airs;  il  montera  verticalement, 
restera  immobile  au-dessus  des  points  qu'il  désirera  observer  — 
ou  bombarder  —  et  redescendra  verticalement,  alors  que  pour 
l'instant  il  ne  peut  monter  ou  descendre  qu'obliquement,  en 
glissant  sur  les  couches  aériennes.  Ce  sera  la  réalisation  du 
vaisseau  aérien  prévu  par  Jules  Verne  dans  son  ouvrage 
Robur-leConqiièrani,  écrit,  sauf  erreur,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  sinon  davantage. 

A  ce  moment,  le  dirigeable  n'aura  plus  qu'à  plier  bagage  : 
l'avion  lui  sera  supérieur  dans  tous  les  domaines  sans  excep- 
tion. 

Pour  nous  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  actuelle  de 
l'aviation  et  de  l'avenir  qui  l'attend,  il  nous  faut  parcourir  très 
rapidement  les  phases  de  son  développement  au  cours  de  ces 
dernières  années.  Nous  passerons  d'emblée  au  déluge,  et  ferons 
partir  de  191 3  notre  petite  revue. 

Ceux  de  nos  lecteurs  que  l'histoire  de  l'aviation  dès  ses  débuts 
intéresserait  particulièrement  en  trouveront,  sous  la  signature 
de  l'auteur  de  ces  lignes,  un  résumé  dans  la  livraison  de 
décembre  1914  de  la  Bibliothèque  UniverselU. 

Jusqu'au  début  de  1913,  l'aviation  avait  gardé  un  caractère 

'  Cet  appareil,  pesant  17  kilos,  avait  soulevé  une  charge  utile  de 
6  kilogrammes. 
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prtique  eYclusivemeot  «portif.  et  ton  utilité  pratique  étBH  fort 
diiculéc.  Seuls  t'y  adonnakot  quelques  jeunes  hommes  •  vides 
de  gloire  et  de  périls;  ils  rcacoatraleat  ceux-ci  toujours,  et 
celle-là  de  tempe  en  temps.  Les  chutes  mortelles  étaient  fré- 
quentes. On  ne  volait  guère  qu'en  public,  dans  des  «  exhibi- 
tions» psjrantes,  et  les  organisateurs  de  ces  manifestations  fai- 
saient de  fort  belles  aibires.  Certains  pilolts  aussi 

La  fcMjle  se  pressait  Crénétique  à  ces  réunions  et  porUtt  en 
les  aviateurs,  pour  qui  l'épithète  de  V-  -  — .u.^;. 
it  terne.  Il  est  de  fait  que  pour  v 
appereUsque  l'on  avait  alors,  et  en  connaissant  si  peu  l'élcnicnt 
fraîchement  conquis,  il  fallait  avoir  une  dose  de  courage  peu 
commune.  La  plupart  des  aviateurs  étaient  des  jeunes  gens  de 
condition  mécanique,  d'instruction  rudimentaire.  qui  voyaient 
dans  ce  sport  nouveau  le  moyen  de  gagner  vite  une  petite  for- 
tune avant  de  trouver  la  mort  qui  les  attendait  presque  sûre- 
ment. A  ces  profculonnels  se  joignirent  des  spoctimen  que 
tentait  un  nouveau  danger,  et  qui  s'y  adooaireot  avec  pesslon 

Petit  à  petit  on  se  rendit  compte  de  b  valeur  que  Tavion 
avait  au  point  de  vue  militaire.  La  France,  l'Allemagne  ouvri 
rent  des  écoles  militaires  d'aviation.  En  Suisse,  grice  à  Téner 
gique  initiative  et  à  la  persévérance  du  regretté  colonel  Audcoud 
une  souKription  fut  organisée  pour  attufer  à  Tannée  suisse 
sans  grever  le  budget  miliuire.  un  service  aérien  que  nos  vol 
sins  possédaient  déjà  et  dont  le  nunque  noua  eût  placés  dans 
une  situation  dèsastreusement  inférieure. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  eut  le  privilège  de  travailler  deux 
ans  durant,  comme  secrétaire  du  Comité  de  souscription,  aux 
c^tés  du  colonel  Audeoud  qui  présidait  ce  comité;  il  put  ainsi 
%0  rendre  compte  des  puissantes  facultés  créatrices  de  cet 
homme  d  une  intelligence  si  vaste  et  si  déliée,  et  de  l'afléctlon 
dont  son  nom  était  entouré,  en  Suisse  comme  à  l'étninger.  On 
pourra  à  bon  droit  donner  au  colonel  Audeoud  le  nom  de  père 
dr  l'aviation  mUitalre  subae. 

IVs  la  fin  de  191),  le  rôte  militaire  de  favion  comment  de 
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se  marquer  de  plus  en  plus  nettement.  Les  Allemands,  restés 
jusqu'alors  passablement  en  arrière,  se  mirent  avec  une  grande 
activité  à  regagner  le  terrain  perdu,  l'Etat  encourageant  par  tous 
les  moyens  fabricants  et  pilotes.  C'est  tinsi  que,  durant  la  pre- 
mière moitié  de  19 14,  l'Allemagne  s'attribua  les  principaux 
records  du  monde,  savoir  : 

Distance  sans  escale  :  K.  Ingold  (Allemand),  7  février  1914, 
/700  kiîom.  en  16  b.  20  m. 

Durée  sans  escale  :  Reinhold  Boehm  (Allemand),  Johannisthal, 
10  juillet  1914,  24  h.  10  m. 

On  construisait  alors  en  France  essentiellement  des  avions 
légers,  et  surtout  des  monoplans,  tandis  que  l'Allemagne,  aban- 
donnant ses  fameuses  «Tauben»  à  ailes  d'oiseau,  ne  fabriquait 
plus  guère  que  des  biplans  assez  lourds,  munis  de  moteurs  de 
100  HP,  uniformisés  à  la  suite  d'épreuves  militaires. 

Tous  les  appareils  de  cette  époque,  bien  que  relativement 
perfectionnés,  n'avaient  qu'une  capacité  limitée  de  charge,  une 
vitesse  réduite,  et  leur  marche  était  plus  ou  moins  capricieuse  ; 
les  aléas  étaient  trop  nombreux  pour  que  l'on  pût  organiser  des 
services  réguliers.  On  partait  quand  le  temps  le  permettait  et 
l'on  arrivait...  si  aucun  accident  ne  se  produisait  en  route. 

Cependant,  on  songeait  déjà  à  ce  que  l'aviation  pourrait 
devenir  un  jour.  Quelques  services  postaux  aériens  occasionnels 
étaient  organisés  pour  corser  l'intérêt  des  réunions  d'aviation. 
(Nous  en  eûmes  plusieurs  en  Suisse,  effectués  par  Bider.)  A 
Lausanne  —  sans  parler  de  tout  ce  qui  se  fit  à  l'étranger —  l'avia- 
teur Marcel  Lugrin,  mort  en  1915,  demandait  en  19 14  la  con- 
cession d'un  service  régulier  de  transports  de  passagers  entre 
Ouchy  et  Evian.  En  Allemagne,  une  compagnie  organisait  avec 
succès  des  voyages  de  plaisir  en  dirigeable,  avec  itinéraire  fixe. 

Un  grand  projet,  qui  depuis  des  années  tentait  les  chercheurs, 
la  traversée  de  l'Atlantique^  recevait  un  commencement  d'exécu- 
tion :  on  construisait  en  Amérique  un  immense  vaisseau  aérien, 
amphibie  plutôt,  pouvant  tenir  la  mer  au  cas  où  le  vol  lui 
serait  devenu  impossible. 
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C«t  appareil»  btpCiaé  VAmmiat,  poisédait  deux  moltoft  loi 
assurant  enicmblc  une  puissance  de  180  HP.  pesait  itoo  kg.  et 
pouvait  transporter  tmc  charge  de  500  kg.  Lu  guerre  interrom- 
pH  les  etaais  entrepris  en  vue  de  la  traversée  de  l'océan,  et 
XAmêrieû,  acheté  par  le  gouvernement  anglais,  fut  employé  à 
U  protection  des  vaisseaux  qui  transportaient  les  troupes 
ar»'''*î*^  en  France.  Les  services  qu'il  rendit,  grâce  au  pokls 
u:  pouvait  transporter  et  qui  lui  permettait  de  se  charger 

d'une  cargaison  de  bombes  contre  les  sous-marins,  furent  si 
importants  que  l'Amirauté  britannique  fit  aussitôt  construira 
une  trentaine  d'appareils  analoguea. 

Un  autre  appareil  de  grandes  dimensiont  était  construit  en 
Russie,  le  Sikcfiky  ou  llU'àiomnmti^,  biplan  de  30  à  55  m. 
d'envergure  (il  s  est  (ait  en  plusieurs  graruSeurs),  portant  quatre 
moteurs  de  1 50  HP  et  pouvant  commodément  loger  16  à  3o  pas- 
sagers, dans  une  vaste  cabine  vitrée.  Cet  appareil  fut  pataaM»- 
ment  employé  par  l'armée  russe. 

Au  moment  où  la  guerre  éclata,  les  belligérants  ne  poaté- 
datent,  tous  réunis,  pas  même  autant  d'avions  qu'il  ne  s'en 
perd  maintenant,  en  six  mois,  sur  le  seul  front  occidental.  Et 
ces  avions  n  étaient  pas.  loin  de  là,  les  machines  de  guerre  qu'ils 
sont  devenus  depuis  lors.  Ils  transportaient  quelqualbb  trob  ou 
quatre  petites  bombes  et  n'étaient  même  pas  armés.  Les  pre- 
miers asiateura  ennemis  qui  se  rencontraient  dans  las  airt 
n  essayaient  donc  pas  de  Se  nuire  :  iU  coundent  chacun  à  ta 
tâche  qui  était  d'explorer,  de  reconnaître  le  terrain,  de  repérer 
le  tir  erie.  quelquefois  de  bombarder  lai  ou  lai  point. 

b;4....  .  ..,  ^armèrent  de  carabinea.  puis  de  mUraillausaa.  et 

la  guerre  aérienne  s'organlM.  pour  attaiodia,  au  bout  d'un  an, 
une  formidable  ialifiillé. 

♦ 

U  nous  est  Impoisibla  da  parler  ici  de  l'aviation  da  gMna  : 
la  matière  est  si  vasU  qu'elle  remplirait  dea  volumaa  aatiart.  Et 
a  ailleurs  cala  aoiM  éloignacait  du  sujet  que  nous  avons  entre- 
pru  de  trallar. 

Conatatona  tiaaplaaiant  lea  réeuHatt  acqub. 

aiBL.  tmtv.  uooox  lO 
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Les  principaux  belligérants  possèdent  actuellement  des  avions 
de  divers  modèles,  les  uns  petits,  mais  extraordinairemcnt 
rapides,  volant  à  une  vitesse  de  200  à  250  km.  À  l'heure,  et 
montant  à  6000  m.  en  moins  d'une  demi-heure  (ce  sont  les 
avions  de  chasse)  ;  les  autres,  de  grandes  dimensions,  munis  de 
deux,  trois  ou  quatre  moteurs  développant  ensemble  une  force 
allant  jusqu'à  800  ou  1000  HP,  et  capables  de  transporter  plus 
d'une  tonne  de  charge  utile.  La  stabilité  de  ces  appareils  est 
considérable  ;  leur  solidité  est  extrême  ;  ils  sont  munis  de  tous 
les  perfectionnements  imaginables  et  restent  en  contact  avec 
la  terre  par  un  poste  de  T.  S.  F. 

Nous  citerons  parmi  les  appareils  géants,  qui  nous  intéressent 
surtout  ici,  le  biplan  anglais  Handley-Page,  le  biplan  allemand 
Gotha  (héros  des  attaques  sur  Londres),  et  le  triplan  italien 
Caproni  ;  il  a  été  parlé  plus  haut  de  leur  jeune  ancêtre,  le  biplan 
russe  Sikorsky. 

Enfin,  pour  les  reconnaissances  maritimes  et  la  garde  des 
côtes,  les  usines  Curtiss,  à  Buffalo,  construisent  un  gigantesque 
hydro-tri  plan,  ou  plutôt  un  canot- volant,  à  trois  hélices  et  six 
moteurs  d'une  force  totale  de  1000  HP.  Cette  machine  qui,  en 
cas  de  besoin,  peut  tenir  la  mer  même  par  gros  temps,  et  porte, 
à  cet  effet,  une  hélice  spéciale,  est  établie  pour  un  équipage  de 
huit  hommes  ;  elle  est  armée  de  canons  et  de  mitrailleuses.  Son 
poids  total  est  de  dix  tonnes. 

Tous  ces  appareils  ont  une  envergure  de  30  mètres  au  moins 
et  sont  capables  de  transporter  1000  à  2000  kg.  de  charge  utile, 
en  sus  de  leurs  réserves  d'essence  et  d'huile.  La  vitesse  de  cer- 
tains d'entre  eux  atteint,  assure-t-on,  160-200  km.  à  l'heure  (on 
parle  même  de  200  à  250,  mais  cela  nous  paraît  exagéré)  et 
ils  peuvent  tenir  l'air  dix  à  douze  heures,  ce  qui  leur  assure  un 
rayon  d'action  de  2000  km.  au  minimum.  On  se  représente 
malaisément  l'énormité  de  ces  monstres  aériens,  véritables  mai- 
sons volantes,  ayant  une  trentaine  de  mètres  de  largeur  (enver- 
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gure)  environ  ao  m.  dt  long  et  6  à  8  m.  de  hauteur.  Les  hèlicet 
à  elles  seules  ont  presque  deux  fbb  Ift  longueur  d'un  homme. 
Ce  ne  sont  pss  là  des  possibilités  ;  ce  iont  des  chiffres.  Ces 
appsrciU  existent  et  font  chaque  jour  leurs  preuves.  D  y  a  quel- 
ques mois,  l'un  d'eux,  avec  plusieurs  psosagers.  a  6dt  le  vojrage 
Londres-Salon  ique . 

Lorsqu'on  pourra  aménager  en  courriers  aérle&t  ces  avions 
actuellement  alourdis  par  leur  armement  et  leur  cargaison  de 
bombes,  on  aura  du  jour  au  lendemain  à  disposition  des  appn- 
reib  prêts  à  assurer  les  services  Internationaux. 


<  >  qui  semblait  naguère  une  otopie  est  maintenant  une 
S  Des  relations  postales  aèriennet  régulières  existent  entre 
t  It.iie  et  la  Sardaigne.  On  projette  d'en  installer  incessamment 
rn  K5iva^c  et  en  Suède.  Mais  cela  n'est  rien  encore.  Les  Alle- 
mands 5<xcupent  d'organiser  un  «  Orient  •  Express  •  Berlin- 
Constantinople  (Bagdad  est  pour  le  moment  hors  de  cause),  avec 
des  lignes  secondaires  desservant  les  principales  villes  de  l'em- 
pire. 

Les  Alliés  ont  l'intention  d'ouvrir,  sitôt  après  la  guerre,  une 
1  u:nc  Londres-Paris.  Le  vo3rage  durerait  a-)  heures  et  coûte- 
r.i  t  £  5.  Le  Urif  des  coUs  postaux  serait  de  2  shillings  par 
^  '.ivres. 

ri  projet  d'infiniment  plus  large  envergure  est  à  l'étude,  à 
l...nJres.  sous  la  direction  de  lord  Montsgu.  D  ne  s'agit  de  rien 
•'  n«  que  d'une  Molli  é*t  ImJdt  ùirùmmé.  Tout  le  plan  est  déjà 
>  :  le  départ  aurait  lieu  de  Londres  à  sept  heures  do  matin  ; 
b  I  rcniicre  escale  se  ferait  à  Marseille,  de  midi  à  une  heure, 
pour  le  lunch  :  la  seconde  à  Naples.  oà  les  voyageurs  passa 
raient  b  nuit  ;  le  second  )our  ils  se  rsndralent  à  Alexandrie,  avec 
r  .  .  .  i  milieu  du  jour  en  Crète.  Le  tmisièine  Jour  s'ellectue- 
rait  retape  Akxandrle-SoC-Basra,  et  le  quatrième  celle  de  Basra- 
n»n.iar.Abbas-Korrachi.  On  couvrirait  ainsi  en  8)  heures,  dont 
cures  de  vol  effectif,  une  distance  de  4530  milles  anglais. 
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alors  que  jusqu'ici  on  comptait  avec  les  meilleurs  bateaux  un 
voyage  de  14  a  15  jours. 

Le  plan  de  lord  Montagu  prévoit  rcxtcnsion  de  la  ligne  à 
Calcutta-Singapore  et  de  là  à  l'Australie. 

Plus  tard  on  pourra  supprimer  les  escales  de  nuit  et  voyager 
sans  autres  arrêts  que  ceux  nécessités  par  le  ravitaillement  en 
essence  ;  la  route  sera,  de  nuit,  Jalonnée  par  des  phares  spéciaux. 
De  là  à  la  traversée  de  l'Atlantique  il  n'y  a  qu'un  pas,  mais  ce 
pas  est  large. 

La  plus  grande  difficulté  provient  de  l'impossibilité  de  trans- 
porter la  quantité  nécessaire  d'essence  et  d'huile,  qui  pèserait  au 
minimum  1000  à  1500  kilos  ;  on  pense  tourner  cette  difficulté 
en  faisant  stationner  à  des  endroits  déterminés  des  vaisseaux 
ravitailleurs  avec  lesquels  l'avion  communiquerait  par  télégra- 
phie sans  fil.  Ces  vaisseaux  porteraient  des  plates-formes  d'at- 
terrissage, ou  bien  l'avion  descendrait  sur  les  flots  mêmes. 
Théoriquement,  avec  les  appareils  actuels,  la  traversée  pourrait 
s'effectuer  en  16  à  20  heures  et  nous  avons  vu  que  le  record  de 
durée  sans  escale  est  fort  supérieur  à  ce  chiffre.  Mais  entre  une 
performance  sans  lendemain  et  un  service  régulier  la  marge  est 
grande. 

On  a  étudié  toutes  les  routes  que  pourrait  suivre  l'avion 
transatlantique,  soit  par  la  ligne  Labrador-Groënland-Islande- 
Ecosse,  soit  par  la  ligne  méridionale  Açores-Portugal  ^  Mais  les 
auteurs  semblent  s'accorder  pour  préférer  la  ligne  des  grands 
vapeurs,  qui  garantiraient  les  secours  les  plus  rapides  en  cas  de 
<(  panne.  » 

Il  a  déjà  été  noirci  sur  ce  thème  de  vastes  étendues  de  papier, 
et  les  gens  à  imagination  vive  ont  donné  libre  cours  à  leur 
fantaisie.  On  a  préconisé  tous  les  systèmes  possibles  d'appareils 
(on  en  a  même  construit  quelques-uns)  et  les  routes  les  plus 
extraordinaires. 

Le  célèbre  constructeur  Fokker,  qui  jouit  en  Allemagne  d'une 

*  De  Saint  John  (Terre-Neuve)  à  Saint-Miguel  (Açorcs)  la  distance 
serait  de  aïoo  km.  et  de  Saint-Miguel  à  Lisbonne  de  laoo  km. 
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considération  toute  particulière,  aurait,  perait-il.  déclaré  que  la 
projet  lut  paraisaait  fort  réalisable,  mais  qu1l  faudrait  consacrer 
un  )our  et  demi  à  deux  jours  à  la  traversée.  Nombre  d  autrw 
personnages  en  vue  du  monde  aérien  sont  de  cette  opinion. 

Qlielque  confiance  que  nous  ayons  dans  l'avenir  de  l'avlatloo. 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d*un  certain  scepticisme  quand 
on  nous  parle  d'un  prochain  service  transatlantique  aérien. 

Peut-être  avons-nous  tort.  Tant  d'événements  merveilleux  se 
sont  succédé  depub  huit  ans  qu'on  doit  s'abstenir  de  rien 
repottiaer  de  propos  délibéré,  et  qu'il  dut  partir  du  principe 
que  tmU  at  pouiéU.  Mais,  vraiment,  les  difficultés  (courants, 
V'  rntf ,  etc.).  à  quoi  se  heurte  la  travanèt  de  l'Atlantique 

w,.»   rmidables  que  l'on  a  peine  i  conceiroir  commmt  ..n 

pourrait  ks  surmonter  dans  l'état  actuel  de  l'aviation. 

Qp'un  aviateur,  assisté  d'un  second  pilote  pouvant  le  rem- 
placer en  cas  de  défaillance,  et  montant  un  appareil  spécialement 
construit  à  cet  efTct.  réussisse  un  jour  prochain  à  (aire  la  tre- 
vcraée,  ayant  choisi  les  plus  Csvorables  conjonctures  atmosphé- 
riques et  s' étant  assuré  de  toute  une  flotte  pour  jalonner  sa 
route,  cela  ne  prouvera  pas.  loin  de  là.  que  Ton  puisse  dès  It 
leiuSenuin  orf^niser  un  service  régulier.  Il  se  peut  qu'au  coo* 
traire  les  aviateura  aient  eu  à  lutter  avec  des  difficuHèt  telles  que 
ceb  reente  l'exécution  du  projet. 

Mais  si  b  triferiéa  dt  TOcéan  peut  nous  sembler  encore  dif* 
Acib  à  admettre,  il  n*en  est  pas  de  même  des  mrrkm  poftBux 
par  avions,  que  noua  croyons  devoir  la  développer  dès  b  fin  de 
b  guerre  et  très  largement.  De  même  b  tourbma  aèrito  prendra 
probablement  une  très  grande  exteoiioQ. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  semt>b  nécessaire  de  dire  que 
nou«  n  envisageons  pas.  même  dans  un  avenir  lointain,  b  rem- 
pUcement  par  raêfopbne  de  fous  les  moyens  de  transport 
actuellement  existants.  Pour  bs  lourdes  clHffM  surtout,  ba 
vobs  brrées  et  fluviales  restttont  toujours  utUbées.  Il  y  aurait 
absurdité,  du  seul  point  de  vue  mécanlqoe  d^.  à  dépenser  de 
la  force  pour  enlever  à  une  certaine  hauteur  un  poids  que  Ton 
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peut  tout  aussi  bien  faire  rouler  ou  flotter.  Et  les  avions  n'au- 
ront peut-être  jamais  la  puissance  et  la  grandeur  nécessaires 
pour  transporter  des  diz:iine!>  de  milli-  kilos.  A  vues  humaines 
cela  parait  irréalisable 

L'avion  ne  sera  donc  appelé,  a  notre  avis,  qu'à  effectuer  des 
transports  rapides  de  personnes,  de  lettres  et  de  colis  postaux. 
Si  la  consommation  d'essence  est  assez  onéreuse,  surtout  dans 
le  moment  présent  *,  il  faut  songer  que  les  frais  de  premier 
établissement  d'une  ligne  aérienne  sont  relativement  minimes  ; 
ils  se  composent  à  peu  près  uniquement  du  coût  de  la  machine 
(un  appareil  biplace  à  un  moteur  coûte  en  ce  moment  une  qua- 
rantaine de  mille  francs).  C'est  dire  qu'il  n'y  a  aucune  compa- 
raison avec  les  frais  d'installation  d'une  ligne  de  chemin  de  fer. 

Ces  conditions  nouvelles  vont  forcément  provoquer  une  légis- 
lation nouvelle.  On  peut  avoir  la  certitude  qu'après  la  guerre  la 
circulation  aérienne  ne  continuera  pas  d'être  libre  comme  elle 
l'était  auparavant. 

La  formule  «  l'air  est  libre  »,  admise  jusqu'alors  par  les  con- 
férences internationales,  a  reçu,  dès  le  premier  jour  de  la 
guerre,  le  plus  éclatant  démenti.  En  Suisse  même,  un  des  pre- 
miers soins  du  Conseil  fédéral  a  été  de  proclamer  que  la  neutra- 
lité helvétique  s'étendait  aussi  bien  au  domaine  aérien  qu'au 
territoire  terrien  et  aux  eaux.  Et  les  incursions  d'avions  étran- 
gers ont  été  considérées  par  nos  voisins  aussi  bien  que  par  nous- 
mêmes  comme  des  violations  de  neutralité. 

Le  professeur  A.  Mercier,  de  Lausanne,  a  publié  sur  ce  thème, 
dans  la  Galette  de  Lausanne,  une  étude  particulièrement  fouillée, 
que  nous  recommandons  à  l'attention  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  seraient  désireux  d'étudier  plus  à  fond  cette  importante 
question. 

Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  les  Etats  s'occupent  de  l'éven- 
tualité de  réglementer  la  circulation  aérienne.  Il  existait  même 

*  Un  moteur  de  100  HP  consomme  à  peu  près  40  à  45  liU-es  d'essence 
et  4  ou  5  litres  d'huile  à  l'heure.  Le  grand  biplan  anglais  Handley-Page 
700  HP  ne  consomme  pas  moins  de  150  kg.  d'essence  à  l'heure. 


tmc  «  Ommitsioci  inteffutionak  du  droit  aéronautique  ».  qui 
s\U\\  rcuf.c  pour  la  dernière  fois  à  Bruxelles,  en  juin  1913.  et 
où  la  Suisse  ^it  représentée  par  le  colonel  Audeoud.  Mais  à  c« 
momtot  d^à  kt  Etats  avaient  quelque  peine  à  s'entendre  et  à  la 
dernière  cooftftnce  de  la  Fédéntioa  iotematiooale  on  coosUUit 
les  fortes  diveritences  d'Idées  qui  se  maoltetaient  entre  les 
groupes  .<  '*nt  ennemis. 

Il  est  v..i>...  ^^t  la  formule  «  l'air  est  libre  »  a  vécu.  Les 
\\As  étendront  leur  souveraineté  aux  routes  aériennes  comme 
aux  terres  et  aux  eaux 

L'Assemblée  fédérale  a  rcccnimcnt  .urnis  jc  principe  ac  1  in- 
troduction dan>  la  constitution  fédérale  d  un  article  )7  t4f  ainsi 
con^u 

«  La  législatloo  sur  la  navlgatiofi  aérienne  est  du  domaine  de 
la  GMfédérràon.  • 

Des  dispositions  arudogues  sont  ou  seront  adoptées  par  tous 
les  autres  Etats.  En  attendant  que  les  peuples  apaisés  puissent 
reprendre  les  pndfiques  confèreiices  internatiooaies,  oo  étudie 
de  tous  cMés  les  bases  juridiques  d'une  régkmeiitition  de  la 
circulation  aérienne. 

Les  difficultés  sont  légion.  Au  point  de  periiection  où  la  cons- 
f,..  ».  .,  K^.  '*^-^tnes  volantes  est  actuellement  arrivée,  la  garde 
cnnes  est  illusoire.  Ce  seul  fait  le  démontre 
que.  en  pleine  guerre,  dispount  des  plus  puissantes  organi- 
sations déimives  que  l'oci  puisse  jamais  songer  à  rasseroblef . 
les  bclligéffants  ne  peuvent  pas  empêcher  eotièrenMat  les  in- 
cursions des  avions  ennemis  au-dessus  de  leurs  lignes.  Com- 
T.cni  donc  Stmger  à  défendre  efficacement  toutes  les  frontières 
a  un  pays? 

Seules  des  dbpoaltloM  légales.  Axant  à  U  circulation  aérienne 
des  règles  bieo  délMmioées.  peuvent  pcrowttre  un  contrôla 


Deux  poéntt  sont  à  coasMétar  en  vue  de  la  sécurité  mili- 
u\xc  et  «économique  des  Etats  :  rintcrdiction  de  survoler  cer- 
taines réglons  d*impoftaiioa  mllllalra  et  la  répression  de  la 
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contrebande.  Maintenant  que  les  avions  peuvent  transporter 
des  marchandises  par  centaines  et  centaines  de  kilos,  les  fron- 
tières douanières  sont  pratiquement  abolies.  La  surveillance  est 
impossible.  La  seule  solution  vraiment  efficace  serait  d'entourer 
chaque  pays  d'un  filet  de  6  à  7000  mètres  de  hauteur,  ne  lais- 
sant que  quelques  ouvertures  à  ras  du  sol.  Il  suffit  d'énoncer  la 
chose  pour  en  montrer  d'emblée  tout  le  ridicule. 

On  a  donc  cherché  à  établir  des  mesures  applicables  aux  ma- 
chines aériennes,  non  point  dans  les  airs,  lorsqu'elles  franchis- 
sent les  frontières,  mais  au  moment  où  elles  s'envolent  et  à 
celui  où  elles  atterrissent. 

Un  des  premiers  projets  quelque  peu  complets  établis  jus- 
qu'ici est  dû  à  la  commission  juridique  de  l' Aéro-Club  de  Hon- 
grie ;  nous  le  trouvons  reproduit  dans  le  numéro  de  septembre 
dernier  du  Bulktin  de  V  Aéro-Club  suisse.  Ce  projet  est  ingénieux  : 
il  prévoit  que  dans  chaque  pays  on  installe  des  «  ports  aériens.  » 
Nul  appareil,  public  ou  privé,  ne  devra  atterrir  ailleurs  que  dans 
un  de  ces  ports,  où  fonctionneront  des  bureaux  de  contrôle  et 
de  douane,  tout  comme  dans  un  port  maritime.  En  cas  d'atter- 
rissage forcé  hors  d'un  port,  par  suite  d'accident  ou  de  simple 
avarie  de  machine,  les  autorités  locales  veilleront  à  ce  que  les 
marchandises  que  l'aéroplane  pourra  contenir  ne  soient  pas  dé- 
chargées ;  si  l'avion  est  hors  d'état  de  reprendre  son  vol,  sa 
cargaison  sera  acheminée  par  voie  de  terre  jusqu'au  plus  pro- 
chain port. 

Voilà  pour  le  côté  commercial. 

Comme  mesures  d'ordre  militaire,  chaque  pays  indiquera 
ses  «  zones  interdites  »  qu'en  aucun  cas  les  machines  aériennes 
ne  devront  survoler. 

Les  avions,  dirigeables,  etc.,  devront  être,  comme  les  autos 
et  autres  véhicules  terriens,  munis  d'une  plaque  de  police  et 
d'un  numéro;  ils  seront  dûment  enregistrés  dans  le  pays  auquel 
ils  appartiennent. 

Tout  cela  suppose  évidemment  une  convention  internationale 
entre  tous  les  Etats,  avec  un   organisme  central  composé  de 
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.4.  u  .....  u  f.^5  1^  p^yj  contractants.  Il  ne  s'agiri  plus, 
:  U  cas  jusqu'ici,  d'un  pouvoir  sportif  central» 
mau  d'un  office  international. 

>  SuisM  serait  toute  désigne*  pour  recevoir  le  «  Bureau 

oatiofitl  de  la  drcubtloQ  aérteaiie.  » 

n  est  extrêmement  probable  que  tôt  ou  tard  on  adoptera  un 
arrangement  de  ce  genre   '  '^n  dans  les  airs  étant  pure- 

ment et  simplcmeot  asM  rculation  terrestre  ou  mari- 

time ;  on  étudie  déjà  les  futurs  règlements:  par  exemple,  d'après 
une  revue  allemande,  les  «  avions  de  plaisance  ».  appartenant  à 
à  des  particuliers,  ne  devront  pas  dépasser  Taltitude  de  6oo 
mètres  ;  la  couche  aérienne  comprise  entre  6oo  mètres  et  1400 
métrca  sera  réaenrée  aux  avkms  de  commerce;  celle  entre  1400 
et  jooo  m.  aux  avions  rapldet  (pofles  nttiocialet.  etc.).  Enfin 
les  courriers  internationaux  pesas  font  à  plus  de  aooo  mètres. 

le  temps  n'est  peut-être  plus  très  éloigné  où  la  limousine 
aérienne  telle  existe  déjà)  aura  détrôné  la  voiture  automobile 
comme  celle-ci  2  fait  disparaître  les  équipages  «  hippomobiles  » 
et  ou  les  riches  in.iustriels,  les  financiers  opulents  auront  pour 
leurs  voyages  d'aflaires  et  leurs  promenades  d'agrément  des 
avions  confortablement  aménagés,  conduits,  naturellement,  par 
un  «  avlochattffcur  »  ou  plus  élégamment  «  LufUahrxeugsfuhrer.  » 
Les  gens  de  condition  plus  modeste,  appelés  par  leur  profi»- 
slon  à  voyager  rapidement  et  pour  lesquels  le  temps  est  de 
l'argent,  prendront  le  démocratique  omnibus  aérien  ;  ceux  que 
le  mal  de  mer  épouvante  nargueront  les  flots  impultanntt  :  et 
les  jeunes  gens  demanderont  pour  leurs  étrennea  des  avions  ml- 
teb  que  ceux  que  le  coofltnicteur  allemand  Grade 
pouvoir  arriver  à  produire  pour  2  ou  «000  francs,  et  qui 
seront  les  motocyclettes  de  l'air 

Utopies  que  tout  cela,  dira-t-oo.  A  quoi  |e  réponds  :  Qui 

R.   W.    D'EVUISTAC. 


^♦♦♦♦♦^♦♦♦^^♦♦♦^♦^^^♦^^^^♦♦^♦^i^^i^»»»»»»» 


UN  COIN  DE  POLOGNE 

A  PARIS 


Croirait-on  qu'en  plein  Paris  de  guerre  il  existe  des 
oasis  paisibles  où  l'on  ne  parle  point  du  cataclysme 
actuel  ?  Cela  est,  pourtant.  Et  il  va  de  soi  que  cela  se 
trouve  dans  l'île  Saint-Louis,  c'est-à-dire  dans  cette 
contrée  historique  et  comme  figée  dans  sa  gloire  très 
ancienne  :  un  îlot  de  maisons  centenaires  qui  s'abritent 
derrière  la  cathédrale  de  Paris. 

Là,  sur  un  quai  baigné  de  soleil  et  devant  l'eau  verte 
de  la  Seine,  il  y  a  la  Bibliothèque  polonaise,  dont  le 
bibliothécaire  n*est  rien  moins  que  Ladislas  Mickiéwicz, 
le  fils  du  grand  poète  polonais  Adam  Mickiéwicz  qui 
—  naturellement  —  fut  exilé  presque  toute  sa  vie. 

Le  grand  poète  n'est  point  un  inconnu  à  Lausanne, 
puisqu'il  y  professa,  aux  alentours  de  1840,  dans  la  vieille 
académie,  et  que  son  médaillon  de  bronze  orne  actuelle- 
ment un  mur  du  bâtiment  de  la  Cité. 

Adam  Mickiéwicz,  c'est  toute  une  époque  !  Celle  de 
1830  à  1848;  âge  d'or  du  romantisme  durant  lequel 
certains  hommes,  portés  vers  le  plus  haut  idéal,  tentè- 
rent comme  Icare  de  s'élever  très  haut  au-dessus  des 
vilenies  humaines  et  —  toujours  comme  Icare  I  —  s'y 
cassèrent  les  ailes. 

N'importe.   L'idée   généreuse  reste  quand  même    le 
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flambeau  illuminant  la  poigninla  réalité  :  oo  s  eo  aper- 
çoit bien,  par  le  temps  qm  court  1  C'est  pourquoi  les 
«  hommes  de  48  »  m'apparmisseot  comme  de  bons  génies, 
chargés  de  nous  consoler,  de  nous  hausMr  au-datsus  des 
misères  de  l'époque  actuelle. 

Ladislas  Mickiëwicz  n'est  plus  jeune,  comme  on  le 
pense  bien.  Lui-même  rérèle  avec  tme  souriante  bon- 
homie qu'il  €  côtoie  les  quatre-vingts.  »  Vous  na  nierez 
pas  que  c'est  l'âge  parfait  pour  un  génie  bienâûsant.  Et 
son  physique  est  tout  à  fait  conforme  aux  idées  qu*il 
représente* 

Figurez  •  votts ,  dans  une  chambre  lambrissée  de 
vieilles  boiseries,  ornée  de  portraits  du  dix-huitième 
siècle,  encombrée  de  livres  à  reliures  délideusement 
dénKxlées,  —  figures  «vous  un  grand  homme  maigre, 
à  peine  voûté,  —  presque  pas  1  —  dont  la  figure  à  la 
fois  rêveuse  et  malicieuse  s'éclaire  de  deux  yeux  bleus, 
et  de  la  plus  noble,  de  U  plus  abondante  chevelure 
d'argent  Ladtslas  Mickiéwics  a  la  voix  douce,  les 
mains  fines,  la  geste  rire,  la  parler  fin  et  nuancé.  Il 
s'exprime  dans  un  français  que  ne  désapprouverait  point 
un  universitaire  très  difficile.  A  œU  rien  d'étonnant  1 
'^'  unet  il  vivait  déjà  à  Pteris,  6ûsait  ses  éludes  à 

1  ....wi.uiion  Saint»>Barbe,  et  entendait  dans  le  salon  de 
son  père  de  passionnées  cansarias  antre  Adam  Mic- 
kiéwics, George  Sand,  Blicfaalet,  Quinet,  bref,  tous  les 
persoimagas  connus  de  ce  temps-là.  Lui,  collégien,  n'était, 
dit-il,  qu'un  petit  garçon  insupportable  comma  on  l'est 
d'ordinaire  dans  l'âge  qu'il  est  convenu  d'appeler  €  in- 
grat. »  A  l'appui  de  ce  dire,  il  conte,  avec  infiniment  de 
charme,  deux  anecdotes.  Void  la  pramière  : 

A  Sainte-Barbe,  la  coutume  était  que  chaque  €  nou- 
veau »  devait  ètra  coiqiDM  adopté  par  un  «  anden  » 
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chargé  de  le  protéger  contre  toute  brimade  et  répondant 
de  lui.  Or  donc,  George  Sand  ayant  particulièrement 
recommandé  au  directeur  le  beau-fils  de  Quinet,  nommé 
Asaki,  on  confia  ledit  Asaki  aux  bons  soins  du  jeune 
Ladislas  Mickiéwicz.  Ladislas  ne  demandait  qu'à  justi- 
fier l'honorable  confiance  qu'on  mettait  en  lui.  Mais  son 
malheur  voulut  que  ledit  Asaki  fût  encore  plus  détestable 
qu'il  n'est  toléré  chez  un  collégien  !  Bref,  il  exaspéra  si 
fort  son  ange  gardien  que  celui-ci,  à  bout  de  patience^ 
lui  flanqua  une  pile  tellement  vigoureuse  que  le  surveil- 
lant (le  vrai)  accourut....  Les  deux  garçonnets,  crispés, 
haletants,  ruisselants  de  sueur,  échangeaient  des  regards 
haineux.  Sévère,  le  surveillant  demanda  : 

—  Qui  est  le  protecteur  d' Asaki  ? 

Et  Ladislas,  rouge  de  honte  cette  fois,  dut  répondre 
piteusement  : 

—  C'est  moi.... 

Ainsi  les  grandes  puissances  «  protègent  »  les  petites • 
Seconde  anecdote  :  certain  soir  il  y  avait  belle  com- 
pagnie dans  le  salon  de  M.  et  M™*  Adam  Mickiéwicz. 
Parmi  les  hôtes  illustres  figurait  Chopin.  Mais  Chopin 
s'ennuyait  cruellement  !  Et  du  reste  le  petit  Ladislas 
aussi  :  ne  s'avisait-on  pas  de  parler  politique  ?  Pour  le 
grand  musicien,  c'était  un  terrain  aride  ;  pour  le  jeune 
collégien,  c'était  le  pays  du  noir.  Mais  Chopin  sauva  la 
situation,  et  c'est  ce  qui  lui  conquit  à  jamais  le  coeur  du 
petit  garçon,  en  ce  temps-là,  paraît-il,  de  glace  pour  la 
musique. 

Donc  Chopin  dit  soudain  au  milieu  d'une  trêve  : 

—  Donnez-moi  un  chapeau  mou  I 

On  trouve  l'objet,  on  le  lui  apporte.  Et  voilà  Chopin 
qui  se  transforme  à  vue  !  Pétrissant  le  chapeau,  modelant 
sa  figure,  se  grimant  comme  un  acteur  avec  des  crayons 
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tires  de  tes  poches,  l'Orpliée  des  sidoos  présente  eo  sa 
penoone  trots  hommes  succasrift  :  le  tsar  (à  tout  sd- 
gneor  tout  hooneur  I)  rempereur  d'Autriche,  le  roi  de 
Prusse.  Puis  il  anncooe  graYement  : 

—  C'est  bien  simple,  mes  amis  1  Vous  ares  mainte- 
nant le  secret  de  la  Triple-Alliance^ 

C)n  rit  beaucoup,  et  ce  soir-là  la  politique  n'alla  pas 
plus  avant  Mais  le  garçonnet,  radieux,  extasié,  comprit 
d'un  coup  ce  que  ses  parents  voulaient  dire  quand  ils 
affirmaient  que  €  Chopin  avait  du  génie^-  » 

Nous  sommes  venus  pour  voir  le  Musée  polonais.  Et 
Ladtsias,  dont  la  vie  entière  n'est  qu'tm  hymne  d  amour 
et  d'admiration  poor  tOQ  illustre  père,  nous  dit  : 

—  Montons  un  étage,  et  je  vous  montrerai  les  curio- 
sités. 

LsL  première,  c'est  un  très  grand  et  beau  portrait 
d'Adam  Mickiéwicz,  qui  a  ced  de  curieux  qu'il  rappelle 
les  portraiu  romantiques  de  Chateaubriand.  Le  poète 
polonais  est  représenté  assis»  téta  mu  (quoiqu'il  porte 
un  manteau)  sur  un  farouche  rocher.  Et  le  vent  souille 
dans  sa  chevelure,  agite  sa  cravate,  tandis  que  lui  con- 
temple l'espace  d'un  air  inspiré.  A  côté,  une  autre  efSgie 
plus  sévère,  €  plus  vraie  »  aussi,  aaiure  son  fils,  montre 
un  visage  énergique  au  regard  dardant.  Le  costume  est 
aussi  «  boutonné  »  que  celui  du  portrait  romantique  est 
ouvert  par  la  tempête,  car  un  col  quasi  militaire  enserre 
roulement  cette  belle  tète  volontaire  qui  vous  regarde 
droit  dans  les  ymau  II  parait  que  lorsque  des  passant! 
visitent  le  musée,  il  leur  arrive  de  dire  en  s'arrécant  d'un 
cxnip  : 

—  Tiens  I  rxàd^  certes,  un  général  de  Napoléon 
premier.... 

Ce  dont  liulislas  rit  à  part  soi,  sans  les  détromper. 
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Mais  son  visage  devient  grave,  et  son  doigt  nous  indique 
une  vitrine  : 

—  Le  masque  mortuaire  de  mon  père. 

Sur  un  coussin  de  velours  blanc,  la  belle  effigie  est  là, 
mais  tordue,  mais  tourmentée  par  une  souffrance  atroce. 
Adam  Mickiéwicz  est  mort  du  choléra,  à  Constantinople. 
Et,  comme  tout  ce  qui  vient  de  lui  est  sacré,  dans  une 
vitrine  voisine  on  voit  les  poignées  de  bronze  du  cer- 
cueil qui,  de  Constantinople,  a  rapporté  sa  dépouille  à 
Cracovie.  A  côté,  voici  des  souvenirs  récoltés  par  lui  sur 
le  champ  de  bataille  de  Waterloo  ;  des  bagues,  des  bijoux 
lui  ayant  appartenu.  Et  une  curieuse  monnaie  hongroise, 
marquée  d'un  aigle^  —  l'aigle  polonais,  —  qui  eut  cours 
parmi  les  insurgés  en  1 83 1 . 

Voici  encore  la  médaille  «  des  trois  anabaptistes  >, 
comme  dit  Georges  Renard  :  Michelet-Quinet-Mickié- 
wicz,  frappée  en  l'honneur  des  trois  amis  qui,  à  ce  mo- 
ment-là, excitaient  si  fort  l'enthousiasme  de  la  jeunesse. 

Au^  époques  de  persécution,  on  est  obligé  de  s'ingé- 
nier ;  Adam  Mickiéwicz  s'ingénia.  Son  grand  ouvrage,  le 
plus  célèbre  :  Les  pèlerins  polonais^  était  ardemment 
demandé  en  Italie,  mais  Mickiéwicz  était  exilé,  donc 
suspect.  Sa  première  édition,  traduite  en  italien  et  por- 
tant ce  titre  audacieux  :  /  Pelegrini  Polachi  (les  pèle- 
rins polonais)  fut  arrêtée  à  la  frontière.  Alors  on  fit  une 
édition  spéciale  en  changeant  la  couverture  du  livre. 
Celle-ci  ne  portait  aucun  nom  d'auteur,  et  le  titre  était 
devenu  :  I  Pelegrini  (Les  pèlerins).  La  douane  italienne 
ne  fit  aucune  difficulté  devant  ce  qu'elle  prit  pour  un 
livre  de  piété  I 

De  ses  mains  patriciennes,  Ladislas  manie  avec  amour 
le  joli  volume  à  couverture  grenat  ;  il  nous  montre  la 
feuille  de  garde,  le  titre  italien,  l'absence  du  nom  suspect, 
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et  tout  en  reposant  tvec  des  gestes  feutrés  le  chef- 
d'œtnrre  [Mtemel  à  m  place,  il  rit  doucement.... 

Encore  un  masque  mortuaire  !  Celui  de  Chopin. 
Devant  cette  calme  élégance  et  ce  profil  d'une  aristo- 
cratie un  peu  hautaine,  nous  nous  attardons.  Cela  nous 
vaut  une  nouvelle  anecdote  : 

Chopin  s  en  était  venu  visiter  Adam  Mickiéwicz  sans 
se  douter  que  le  grand  ami  avait  préotément  tme  mer- 
curiale à  lui  faire.  Mickiéwicz  commence  : 

Vraiment,  Chopin,  je  ne  te  comprends  pas  !  Tu  es 
d  une  santé  délicate,  tu  as  besoin  de  ménagements,  et  tu 
perds  ta  force  à  fréquenter  les  sakms,  où  tu  joues  lea 
«  talons  rouges  »  pour  de  grandes  dames  auxquelles  tu 
6ÛS  trop  d'honneur.... 

On  voit  le  thème.  D  alx^rd  C  hejun,  un  peu  boudeur, 
un  peu  renfrogné,  ne  dit  mot.  i*uis  comme  le  sermon 
continue  et  qu'il  n'est  point  dans  la  nature  du  musicien 
d'en  supporter  beaucoup  de  cet  acabit,  il  se  dirige  sou- 
vers  le  piano.  Il  ouvre  l'instrument,  s'assied,  et 
uicntôt  ses  doigts  mélodieux  ont  fait  le  miracle  !  Adam 
Mickiéwicz,  incapable  de  résister  à  la  divine  musique 
(car  Chopin  joue  des  airs  patriotiques),  oublie  totalement 
Mrs  ^TivU  contre  le  nugiden. 

Voici  une  gravure  du  peintre  Ostrowski.  Ce  nom  ne 
nous  dit  guère,  à  nous  autres  Français.  Mais  aux  fiera 
Polonais  il  dit  beaucoup,  à  cause  d'une  réponse  fière. 
Car  ce  même  Ostrowski,  chargé  par  le  grand-duc  Coofl» 
tantin  de  peindre  un  général,  oublia  deux  boutons  d'or- 
donnance. Et  furieux,  plus  laid  encore  dans  sa  colère 
qu'il  ne  l'éuit  à  l'éut  calme  (où  cette  laideur  était  ce- 
pendant légendaire),  le  grand*duc  dit  au  peintre  officiel  : 

—  Sais  tu  bien  que  pour  l'oubli  de  ces  deux  boutons 
je  peux  te  fiure  pendre  f 
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A  quoi  l'artiste  répondit  : 

—  Et  Votre  Altesse  Impériale  sait-elle  que  je  pour- 
rais la  peindre  telle  que  je  la  vois  en  ce  moment  ? 

Ladislas  Mickiéwicz  a  une  prédilection  particulière 
pour  ces  traits  d'un  ferme  caractère.  Toute  son  enfance, 
toute  sa  jeunesse,  toute  sa  vie,  furent  bercées  des  reven- 
dications d'Adam  Mickiéwicz,  de  ses  protestations 
contre  l'emprise  russe,  de  sa  douleur  du  servage  de  la 
Pologne.  Aussi  est-ce  d'une  voix  très  allègre  qu'il  nous 
conte  encore  ceci  : 

Il  avait  une  très  jeune  sœur,  laquelle  fut  invitée  un 
jour  à  un  dîner  officiel,  chez  le  ministre  français 
Léon  Faucher.  Celui-ci  avait  épousé  une  Polonaise, 
M"' Wolowska.  Malgré  cela,  il  était  devenu  en  1848  un 
ennemi  des  Polonais,  et  surtout  des  démocrates  ;  chacun 
savait  cela.  Mais  la  très  jeune  Mickiéwicz  n'était  point 
encore  au  courant  des  affaires  politiques,  et  sa  claire 
conscience  d'enfant  lui  faisait  paraître  toutes  simples  des 
choses  que  d'autres  trouvaient  compliquées.  Aussi  ne 
faillit- elle  point  à  dire  en  plein  dîner  officiel  : 

—  Pourquoi,  mon  cousin,  ne  laisses-tu  pas  Kossuth 
venir  en  France  ? 

Ce  qui,  paraît-il,  jeta  un  froid  intempestif  parmi  les 
convives. 

Nous  sommes  arrêtés  devant  un  portrait  de  George 
Sand,  grande  amie,  on  le  sait,  d'Adam  Mickiéwicz.  La 
romancière,  toujours  à  l'afifût  des  idées  nouvelles,  avait 
demandé  au  grand  Polonais  de  lui  expliquer  ce  qu'était 
le  €  messianisme  »  alors  fort  à  la  mode.  Mickiéwicz 
commence.  Mais  bientôt  il  s'aperçoit  que  George  Sand 
absorbée,  faisant  son  «  regard  en  dedans  »  si  connu  de 
son  entourage,  emmagasinait  ses  dires  dans  un  but  uti- 
litaire. Mickiéwicz  s'arrête  net  : 
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~  Je  pane  que  Tooi  songez  à  faire  on  romin  avec 
ce  que  je  vous  dis  ! 

George  Sând  avoue.  Alors  Mickiëwkz  indigné  : 

—  Restoos-en  U!  Etre  écouté  de  la  sorte  par  quel- 
qu'un qui  cherche  à  tirer  parti  de  vos  paroles,  cela  me 
£ut  le  même  effet  que  si,  au  milieu  d'une  déclaration 
d'amour  à  une  femme,  celle-d  m'arrêtait  pour  me 
demander  de  Targent  ! 

Et  le  messianisme  eut  tort.  Ce  qui  n'empêcha  pts 
George  Sand  d'en  mettre  beaucoup  dans  Consutio. 

Mais  nous  sommes  dans  Im  partie  do  musée  coosacrée 
aux  gravures.  Il  y  a  plusieurs  effigies  de  Poniatawski, 
le  fameux  héros  des  guerres  uapoléouniennes.  Dans 
kmUs,  il  est  toujours  représenté  Êûsant  des  adieux 
pathétiques  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  lesquels  ruis- 
sellent de  larmes  émouvantes.  Le  malheur  est  que 
Poniatowski  vécut  —  et  mourut  —  célibataire  1 

Voici  une  gravure  révolutionnaire  sur  Kosdusko 
(Paris  1794,  9,  rue  Saint-Jacques).  Le  héros  polonais 
est  représenté  cuirassé,  l'épée  à  la  main,  et  autour  du 
portrait  court  cette  épigraphe  : 

//  a  combattu  le  despotismt  dans  Us  deux  himisphèrts  ! 

Et  l'on  reconnaît  là  le  goût  grandiloquent  de  la  Révo- 
lution. D'autres  gravures  du  même  temps  représentent 
les  Tolonais  dansant  la  carmagnole  et  plantant  un  arbre 
de  la  Liberté  sur  lequel  Ootte  un  drapeau  tricolore  1 
Ainsi  les  candides  «  patriotes  »  se  âguraient  que,  néœs* 
sairement,  à  Varsovie  lea  choses  se  passaient  oomme  à 
Parts.  On  le  voit  :  le  Musée  polonais  est  plein  de  choses 
curieuses.  Moins  curieuses,  cependant,  que  la  causerie 
de  son  conservateur.  Ausn  rerenooe^ioas  sans  cesM  à 
cette  causerie  et,  pour  notre  bonheur,  Ladisbs  Blickié* 
wicx  est  toujours  en  fonds. 

17 
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J'ai  envie,  surtout,  de  savoir  les  impressions  d'Adam 
Mickiéwicz  sur  Lausanne.  Elles  ne  se  font  point  attendre. 

Le  professeur  à  la  vieille  académie  aima  fort  notre 
ville  (qui  à  cette  époque,  je  pense,  était  une  délicieuse 
petite  cité,  portant  franchement  son  caractère  suisse, 
huguenot,  vaudois,  attendu  que  l'univers  n'y  affluait 
point....) 

Il  habitait  Beau-Séjour,  une  antique  maison  dans  un 
vieux  jardin,  qui  existent  encoref  nous  dit  son  fils.  (Vrai- 
ment ?  y  a-t-il  encore  de  vieilles  demeures  authentiques, 
chez  nous  ?)  Il  avait  de  bons  amis,  dont  deux  des  meil- 
leurs furent  Vinet  et  Juste  Olivier.  On  se  réunissait  le 
soir,  autour  d'un  verre  d'eau  sucrée,  et  l'on  causait  de 
façon  charmante,  parfois  assez  vive,  attendu  que  la 
révolution  future  faisait  entendre  de  sourds  grondements. 
Si  bien  que,  quittant  Lausanne  en  1840,  Adam  Mickié- 
wicz la  prédisait  déjà  à  ses  amis.  Ceux-ci,  paraît-il, 
furent  im  peu  suffoqués  de  la  prédiction  —  et  cepen- 
dant, cinq  ans  après,  elle  était  un  fait  accompli  ! 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi  d'apprendre  aux  lecteurs 
lausannois  ce  qui  s'ensuivit. 

Rentrons  donc  en  Pologne.  Car  dans  cette  maison 
uniquement  consacrée  à  une  patrie  dont  il  fut  toute  sa 
vie  éloigné,  Ladislas  Mickiéwicz  nous  fait  réellement 
les  honneurs  de  son  pays  absent. 

Quel  amour  pour  ce  pays  I  Un  amour  jeune,  vivace, 
plein  d'espoir.  Si  beau,  chez  ce  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  que  nous  en  sommes  émus.  Mais  souvenons-nous 
que  les  chants  sublimes  de  son  père  frappèrent  ses 
oreilles  dès  qu'il  fut  en  âge  de  les  entendre.  Rappelons- 
nous  un  des  plus  beaux,  ces  admirables  strophes  à  la 
Pologne  : 
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tur  un  fcul  être,  comme  1  insecte  sur  U  roM  :  Il  ne  s'est  repoiè 
ni  sur  une  Cimille.  ni  sur  un  siècle  I  Moi,  j'aime  touta  un« 
nation  ;  J'ai  uisi  dans  mes  bras  toutes  ses  génératlofif  pttaéet 
et  à  venir;  je  les  al  pressées  ici  sur  le  cœur,  comme  un  ami, 
un  amant,  un  époux,  comme  un  père,  je  voudrais  rendre  à  ma 
patrie  U  vie  et  le  bonheur,  je  voudrais  en  Caire  radmir4tion  du 
monde...  » 

Et  voyez  un  peu  comme  tout  recommence  :  en  ce 
moment,  où  la  France  vole  au  secours  de  ta  sœur 
latine  l'Italie,  quoi  de  plus  €  actuel  »  que  ce  froolis- 
pice  du  Mémorial  dé  la  Légion  polonaiu  de  1848,  — 
im  livre  de  Ladislas  Mickiéwicz,  —  écrit  en  souvenir  de 
la  valeureuse  lëfion  pokmaÎM  créée  par  ion  père  ?  Car 
ce  poète  professeur  devint  par  la  force  des  choses  im 
soldat  ;  et  lui  aussi  vola  avec  ses  compatriotes  au  secours 
de  l'Italie.  Aussi  le  livre  de  Ladislas  porte-t-il  fièrement 
ced  à  la  première  page  : 

A  I  ii.iiic 

relevée 

Ubre,  lodéptfidafilt  et  Une. 

La  Pologne 

encore  su  tombeau,  mais  vivante  ; 

partagée,  mais  pourT 

esclave  de  corps,  mais  1  prit, 

et  que  console  et  Ibrtifle  dans  son 

attente  l'heureux  destin  d'une 

Natioo-ScMir. 

Ne  dirait-on  point  que  ces  parolas  enflamméfw  sont 
d'aujourd'hui  f  Aussi  est-ce  par  elles  que  je  veux  termi- 
ner ce  portrait  d'un  patrioU  polonais  fils  de  l'apôtre  da 
patriotisme  polonais. 

LotnsB  Georgk^.Rrkard. 
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De  tous  les  pays  consommateurs,  la  Suisse  est  certainement 
celui  qui  se  trouve  dans  la  situation  la  plus  difficile  et  la  plus 
dépendante  au  point  de  vue  de  l'approvisionnement  de  blé. 
Non  seulement  sa  production  ne  représente  pas  même  i6  7t  7» 
de  ses  besoins,  c'est-à-dire  le  chiffre  le  plus  faible  que  nous 
ayons  constaté,  mais  encore  elle  ne  possède  aucun  accès  direct 
à  la  mer  et  ses  entrepôts  se  trouvent  en  bonne  partie  à  l'étran- 
ger. Et  ce  qui  ajoute  à  la  gravité  de  cette  situation,  c'est  que 
nos  fournisseurs,  qui  étaient  encore,  il  y  a  moins  de  trente  ans, 
les  pays  voisins  France,  Allemagne,  Autriche  Hongrie,  sont 
aujourd'hui  très  éloignés,  en  partie  même  au  delà  des  mers. 

Et  pourtant,  si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  en  arrière,  on  cons- 
tate que  les  céréales  appartiennent  aux  plus  anciennes  cultures 
de  notre  pays,  puisque  les  recherches  de  G.  Heer  en  ont  fait 
connaître  plus  de  dix  espèces  cultivées  à  l'époque  des  palaffites. 
Aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  la  culture  du  blé  était 
importante  dans  des  régions  d'où  elle  a  totalement  disparu 
depuis  lors.  Les  cantons  de  la  Suisse  centrale,  les  hautes  val- 
lées du  Jura,  produisaient  des  céréales  ;  l'Obwald  cultivait  assez 

>  Pour  les  deux  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  novembre  et 
décembre  191 7. 
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de  blé  pour  en  cxportv.  «t  l'arrivée  de  ses  beteeux  de  grains 
détermlMit  le  prix  du  marché  à  Luceme  *. 

Cest  surtout  à  pertir  du  développement  des  chemins  de  kr 
et  de  la  navigation  maritime  que  la  concurrence  extérieure 
commence  à  se  dire  sentir,  tout  d'abord  des  régions  voisines, 
puis  des  régions  touiours  plus  éloignées,  pour  devenir  de  nos 
jours  tout  à  fêii  universelle.  Tandis  que.  vers  1850  à  1860.  la 
Suisse  produisait  encore  de  quoi  couvrir  sa  consommation  pen- 
dant 15^  à  395  jours,  aujourd'hui  c'est  k  peine  plus  de  60  jours 
que  notre  production  pourrait  suffire.  Il  est  donc  devenu  nécea- 
sairc  de  procéder  i  des  importations  croissantes,  dont  on  te 
fera  une  idée  par  le  tableau  ci*après.  qui  Indique  le  détail  de  nos 
importations  en  quintaux  pour  1911.  dernière  année  normale 
avant  les  guerres  balkaniques,  ainsi  que  pour  le«  années  de 
guerre  mondiale  1914,  1915  et  1916: 

Itll  1914               1915               1910 

I    Roaate  >  199  i77  »  <»7J  3*5         «74  52? 

a.  Roamame  1  017  73$  105  aS6 

y  Canada  4$?  «44  59*  77© 

4   EUU-Unia  340  S9S  1  683  074     4  S7^  9^1     S  4O3  576 

S.  Allcma^^nc  193  636  13a  $0$                                         \4 

6   Argentine  lao  96a  17S  3$!          66  413        575  ii4 

7.  Attstraltc  35  04a 

t.  Aotrca  paya  It  397 


I       3«46o|         4  4t7J 


t39 


Totaux     4  393  su  *  4  407  991     4  •«4  4ot    S  979  ^S 

Valeur  en  mille  fr.         110  155        118687        >7^  99i        KS  508 

Ce  tableau  suggère  d'intéressantes  réflexions  au  sujet  des 

(lifTicultrs  de  ravitaillement  de  la  Suisse  au  cours  de  la  guerre 

e  ;  nous  y  reviendrons  dans  la  suite.  Mais  nous  devons. 

K'ut  u  abord,  exposer  le  problème  de  notre  approvisionnement 

•  Voir,  à 
4ftaa  U  Smmê  mm 

IflipertatloM  m  mm  liât Im  à  4^^*  telaïaaa  «I  m  lyttà  5S9aa78 
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en  temps  normal,  et,  en  particulier,  les  questions  soulevées  par 
le  transport  de  ces  quantités  considérables  de  blé  vers  la 
Suisse. 

Autrefois,  la  Suisse  faisait  venir  presque  tout  le  blé  qu'elle 
importait  de  Russie  par  la  voie  de  Marseille-P.  L.  M. -Genève. 
Mais  le  blé,  comme  matière  encombrante,  supporte  difficilement 
les  coûts  de  transports  élevés  résultant  de  longs  parcours  par 
voie  ferrée.  L'absence  d'une  voie  navigable  bien  aménagée  de 
Marseille  à  Genève  et  les  tarifs  trop  onéreux  des  chemins  de  fer 
français  ont  été  les  causes  principales  du  délaissement  de  cette 
voie  par  les  importateurs  suisses.  Depuis  l'ouverture  du 
Gothard  surtout,  le  port  de  Marseille  s'est  trouvé  fortement 
concurrencé  par  Gênes,  qui  semble  désigné,  par  la  nature 
même,  à  servir  d'intermédiaire  entre  les  ports  de  la  Russie 
méridionale  et  la  Suisse.  Et,  cependant,  le  port  italien  n'a  pas 
tardé  à  être  distancé  à  son  tour,  pour  une  cause  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  qui  avait  désaffecté  Marseille  :  l'absence  complète 
de  toute  voie  fluviale  de  Gênes  vers  la  Suisse. 

Les  pays  septentrionaux  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de 
cette  situation  pour  attirer  les  transports  de  blé  russe  sur  leur 
propre  territoire.  Grâce  aux  avantages  du  grand  port  hollan- 
dais Rotterdam  et  du  trafic  par  le  Rhin  ^,  renforcés  par  des 
tarifs  énormément  dégressifs  des  chemins  de  fer  allemands,  ils 
ont  réussi  à  gagner  de  plus  en  plus  le  marché  suisse.  Ainsi,  on 
sait  qu'en  1911,  par  exemple,  l'importation  totale  en  Suisse 
s'est  répartie  à  peu  près  de  la  manière  suivante  :  27  000  wagons 
par  la  voie  du  Rhin,  12  000  par  Marseille  et  4000  par  Gènes.  De 
sorte  que,  grâce  surtout  à  la  navigation  du  Rhin,  le  transport 
de  Rotterdam  à  Zurich  est  moins  coûteux  que  de  Gênes,  bien 
que  le  trajet  kilométrique  soit  double. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  conditions  de  supério- 
rité d'une  route  sur  une  autre  varient  suivant  les  régions  envi- 
sagées. Voici,  par  exemple,  quelques  cas  pratiques,  que  nous 

'  Entre  Rotterdam  et  Mannheim.  on  payait  en  1874  pour  une  tonne  de 
blé  7  mk.  3o;  en  1900^  3  mk.  97  ;  en  1905,  3  mk.  84  et  en  1910,  a  mk.  33. 
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allons  essayer  de  résoudre  d'après  Ir  «ulvant  ;  cocnbkfi 

coûta  la  transport  de  100  kg.  de  b -cs^.  le  grand  port 

de  la  mer  Noire,  jusqu'à  Berne,  Zurich  ou  Brunnen.  le  grand 
«ntrepôf  de  la  Suisse  centrale  ? 

Czpédteloa  par  la  vote  4« 


RhMUaM. 

"cèoea    " 

M»». 

i.Baroa: 

rr. 

ïi. 

Fr. 

fret 

1,584 

0.800 

0.800 

chemin  de  fer 

1.810 

a. 510 

a.a68 

?.»04 

^110 

3068 

«.teich; 

Fr 

Fr. 

Fr. 

frtt 

«.$84 

0.800 

0.800 

chemin  de  fer 

l.^^o 

^^40 

»,46$ 

3.gi4 

-    «40 

}j6ç 

S.  Brunnen  : 

rv. 

Fr. 

Flr. 

fret 

I.3«4 

0.800 

0.800 

chemin  de  fer 

3   O-TO 

a.  140 

^.«75 

a»940  3»07f 


D'autres  facteurs  à  considérer,  outre  les  frais  de  transport. 
Nont  le 5  droits  d'entrée  de  o  fr.  30  par  quintal,  et  le  coût  du 
transbordement,  qui  a  Ueu  deux  fols  par  le  Rhin  (à  Rotterdam 
et  a  Mannheim)  et  une  fois  par  Gènes  et  par  Marseille  ;  mais  le 
tarif  varie  considérablement  d'une  place  à  l'autre  :  à  Mannheim. 
le  transbordement  et  la  mise  en  sacs  coûtent,  par  exemple. 
1 1  pitnnigs  par  quintal,  tandis  qu'à  Marseille  Ua  sont  de  plus 
du  double. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  Suiate.  par  le  fait  de  ta  situatioo 
centrale  eo  Europe,  peut  ètn  divisée  eo  plusieurs  aoMS  pour  le 
trmaiport  des  blés  de  U  mer  Noire  :  les  régions  du  nord,  de 
I  est  cl  une  partie  du  centre  qui  sont  desservies  normalement 
par  U  voie  du  Rhin  ;  le  reste  de  b  Suisse,  qui  constitue  la  tone 
de  Marseille  et  de  Génes.  La  ligne  de  dénarcaHon  ne  peut  natu- 
rellement pas  être  tracés  d'uns  tmaikn  absolus  et  déûnitive. 
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parce  que  les  tarifs  de  transport  sont  en  évolution  constante, 
aussi  bien  sur  terre  que  sur  mer,  en  raison  de  la  concurrence 
que  se  font  les  diverses  voies  d'acheminement. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  ces  voies  sont  encore  suscep- 
tibles de  bien  des  progrès.  L'objectif  de  la  Suisse  doit  être  pré- 
cisément de  porter  ses  efforts  sur  l'amélioration  de  toutes  ses 
voies  de  transport,  sans  exception  *,  de  manière  à  les  mettre  en 
concurrence  continue  entre  elles  pour  le  plus  grand  profit  des 
consommateurs. 

Ainsi,  pour  la  voie  du  Rhin  ",  une  amélioration  sensible  con- 
sisterait à  effectuer  le  transbordement  du  blé  non  plus  à  Mann- 
heim,  mais  le  plus  loin  possible  en  amont  du  fleuve.  On  a 
calculé,  par  exemple,  que  les  consommateurs  économiseraient 
une  somme  de  i  million  500  000  francs  sur  les  frais  de  trans- 
port de  400000  tonnes  de  blé  par  eau  jusqu'à  Bâle,  au  lieu  du 
transit  par  transbordement  à  Mannheim.  Chacun  connaît,  à  ce 
propos,  les  tentatives  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
Suisse,  par  lesquelles  on  cherche  à  rendre  le  Rhin  navigable 
jusqu'au  lac  de  Constance  et  même  plus  loin  encore.  Ces  tenta- 
tives ont  déjà  donné  des  résultats  très  encourageants,  comme 
en  témoignent  les  chiffres  ci-après  concernant  le  trafic  du  Rhin 
jusqu'à  Bâle,  exprimé  en  tonnes  : 

Montée  Descente  Total 

1908  13    877  I    600  15   477 

1913  62   376  34  277  96  653 

En  1914,  d'après  les  appréciations  de  M.  Gelpke,  ingénieur, 
le  trafic  aurait  atteint  130000  tonnes  si  la  guerre  n'avait  pas 
éclaté  au  milieu  de  l'année  et  suspendu  momentanément  les 
expéditions  par  cette  voie. 

'  Et  non  pas  uniquement  de  la  voie  du  Rhin,  comme  le  propose  un 
publiciste  étranger,  M.  V.-S.  Ruelens-Marlier,  dans  un  ouvrage  de  propa* 
gande  intitulé  Lt  Rhin  libre.  Neuchàtel,  Attinger,  1916. 

*  Pour  toute  cette  question  des  voies  de  transport,  voir  l'intéressant 
ouvrage  publié  par  l'un  de  nos  étudiants,  M.  le  D'  Jean  Lupold  :  Lt  pro- 
bVnnt  (U  la  navigation  intérieurt  en  Suisse.  Neuch&tel,  WolÉrath  &  Sperlé, 
»9»5- 
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Dans  U  domaioe  des  céféaks.  cts  projets  ont  reçu  éfalemeiil 
une  première  application,  en  ce  tens  que  le  transbordement  des 
blés  et  leur  mise  en  aacs,  au  lieu  de  le  dire  à  Mannheim, 
s'effectue  parfois  à  Strasbourg  ou  Kehl  ou  même  exceptionneUa- 
ment  à  Bile.  Mais  Mannheim  rasta  toujours  le  port  de  transbor- 
dement la  plus  sûr.  sur  lequel  on  peut  compter  en  tout  temps, 
alors  qu'en  été  1911,  par  axampla.  Ica  transporta  fluviaux 
jusqu'à  Strasbourg  ont  dû  être  restreints  et  même  complète- 
ment suspendus  jusqu'à  Bàle. 

'  r  ce  qui  est  du  port  de  Gènes,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
.  i..;.;ae.  à  bien  des  égards,  la  voie  d'acheminement  la  plus 
rationnelle  pour  les  blés  russes,  notamment  au  point  de  vue  de 
U  longueur  et  de  la  durée  des  transporu.  En  temps  normal,  les 
blés  qui  partent  d'Odessa  s'en  vont  à  RoCtardam  an  ai  jours  et 
parviennent  de  là  en  18  et  35  jours  à  Zurich  ;  c'est  donc  avac 
une  tnoytnnû  de  40  à  50  jours  qu'il  fiiut  compter  pour  avoir  un 
chargement  de  blé  russe  dans  nos  entrepôts.  Par  contre, 
d'Odessa  à  Gènes,  les  vapeurs  emploient  7  à  10  jours;  le  blé 
peut  être  à  destination  au  bout  de  ao  à  50  jours,  au  maximum, 
en  tenant  compte  du  stationnement  habituel  au  port  de  Gènes. 

Pour  doonar  une  nouvelle  impulsion  aux  transports  par 
Gènes.  U  suflbait  donc  de  réduire  dans  una  mesura  suiRsante 
lea  tariis  de  chemins  de  1er  italiens.  A  cette  An.  le  départe- 
ment  fédéral  des  chemins  de  fer  avait  eovoyè  à  Rome,  au  com- 
mencement de  191a.  una  délégation  chargée  d'obtenir  une 
rcdiKtion  de  tarif  de  la  caotimaa  par  loo  kg.,  moyennant  quoi 
U  Sulsaa  a'angagaait  de  son  cM  à  en  cootantir  une  de  aj  à 
ad  oaatiaMa.  Aprèada  longs  pourpurlars,  —  car  alla  venait  justa- 
mant  d'accorder  una  réduction  da  jo  cantbnaa  sur  les  blés  à 
destination  de  la  Suisse.  —  llulie  accepU.  Mais  cette  axcallanta 
maaura  n'a  malhaurauaament  pas  pu  être  ratîAéa  du  fkit  daa 
K'..  ^tde  fer  ttdéraus.  qui  sa  sont  prévalus  de  reprèaaillaa 
elles  de  rAUamafna,  laqualla  aurait  pu,  alla  auaai.  abalaaar 
»cs  UriCi.  n  en  réaoHa  donc,  conuna  la  relevait  la  N^mwiU 
Gmtttê  éê  Zmtùè  à  calli  occasion,  qua  «  c'est  par  égard  aux 
relations  des  chemins  de  fet  ftdèraux  avec  te«  chemins  de  kr 
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allemands  qnc  nous  aurons  renoncé  à  détourner  le  trafic  par  une 
réduction  sur  la  ligne  du  Gothard  »,  —  une  réduction  qui  aurait 
rapporté  une  économie  d'un  million  de  francs  au  moins  par 
année,  au  dire  d'un  grand  journal  italien. 

Qyant  à  Marseille,  on  peut  pronostiquer  un  grand  avenir  aux 
transports  par  cette  voie,  le  jour  où  la  navigation  serait  assurée 
sur  le  Rhône  jusqu'à  Genève  et,  à  plus  forte  raison,  jusqu'à 
l'intérieur  de  la  Suisse.  Il  faut  reconnaitre,  sans  doute,  que  les 
conditions  de  navigabilité  du  Rhône  sont,  bien  inférieures  à 
celles  du  Rhin,  en  raison  de  la  vitesse  du  courant.  Une  compa- 
raison avec  d'autres  cours  d'eau  est  instructive  :  pour  s'élever  à 
100  m.  au-dessus  du  niveau  de  l'embouchure,  il  faut  remonter 
le  Rhône  sur  une  longueur  de  215  km.,  la  Seine  sur  556,  le 
Rhin  sur  621,  l'Elbe  sur  662,  et  la  Volga  sur  2000  km.  Néan- 
moins, l'aménagement  du  Rhône  jusqu'en  Suisse  serait  de 
nature  à  rendre  encore  d'immenses  services  à  notre  pays,  sur- 
tout après  l'ouverture  du  canal  reliant  Marseille  au  Rhône.  C'est 
à  quoi  travaille  depuis  quelques  années  le  Comité  franco-suisse 
du  Haut-Rhône,  dont  les  efforts  semblent  devoir  enfin  aboutir  à 
une  solution  de  principe  avant  la  fin  de  la  guerre  actuelle. 

Nous  venons  d'examiner  ainsi  deux  causes  essentielles  de  nos 
difficultés  d'approvisionnement  :  l'insuffisance  de  notre  produc- 
tion nationale  et  l'absence  de  tout  accès  direct  à  la  mer.  Un 
troisième  élément  de  difficulté  résulte  à  son  tour  des  précédents 
et  vient  les  renforcer  dans  une  grande  mesure  :  c'est  le  fait  que 
les  entrepôts  de  nos  blés  se  trouvent  en  bjonne  partie  à  l'étran- 
ger, et  notamment  à  Mannheim,  la  grande  place  de  transit  et 
de  commerce  du  blé  de  l'Allemagne  du  sud.  Sans  doute,  des 
entrepôts  suisses,  destinés  principalement  aux  céréales  ont  été 
créés  aussi  par  nos  chemins  de  fer  dans  une  dizaine  de  stations 
de  transit  du  réseau  fédéral,  notamment  à  Morges  et  à  Brunnen. 
Depuis  le  i"  août  1912,  l'usage  de  ces  entrepôts  est  absolument 
gratuit  pour  les  céréales,  tandis  que  jusqu'alors  cette  faveur 
était  réservée  aux  seuls  entrepôts  distants  de  200  km.  de  trajet 
au  moins  de  la  frontière.  Malheureusement,  comme  le  consta- 
tait M.  le  conseiller  national  Hirter  aux  chambres  fédérales,  cette 
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mesure  n  a  eu  aucun  résultat,  et  nos  eomoMrçaiitB 
)u»qu  a  U  guerre  à  entreposer  la  plut  grandt  partit  de  letirt  blit 
à  Mannheim  plutôt  qu'en  SuÎMe  ;  il  semblait  même  que  le  mal 
eOt  encore  empire  dans  une  forte  mesure*. 

La  raison  principale  de  cet  état  de  choses  réside  dans  les 
économies  de  transport  résultant  de  rentrepostfa  à  Mannbelm, 
d*oà  les  blés  peuvent  être  réexpédiés,  une  fois  vendus,  immi  seu- 
lement en  Suisse»  mais  encore  dans  toute  l'Allemagne  du  sud  et 
même  parfois  en  France.  En  d'autres  termes,  la  sphère  d'expé- 
dition des  blés  est  beaucoup  plus  étendue. 

Un  autre  a\'antage  que  le  commerce  recherche  dans  les  entre- 
pôts se  trouve  dans  la  tbcultê  de  réexpéditkm  en  transit.  On 
entend  par  U  la  possibilité  d'entreposer  provbdfBment  des  Méa 
et  de  les  réexpédier  ensuite,  une  fois  vendus,  à  leur  lieu  de  des» 
tlnation.  en  payant  la  même  taxe  que  pour  le  transport  direct. 
sans  interruption.  Void,  par  exemple,  des  Mes  qui  sont  entre- 
posés à  Bàle,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un  acquéreur.  Après 
;ijes  semaines,  ils  sont  vendus  à  Soleure  et,  par  suite,  réex- 
i-vv^.cs  à  leur  lieu  de  destination  finale.  Eh  bien,  la  taxe  de  trans» 
port  par  chemin  de  fer.  par  exemple.  Mannheim-^le  entrep<yt. 
puis  Bàle  entrepôt-Soleure,  serait  la  même  que  si  l'expédition 
avait  eu  lieu  directement  k  Jestinatioo  de  cette  ville.  Or.  Il  fuit 
consister  Ici  que  nos  chemins  de  fer  n*ont  pas  m  accorder  à  la 
place  de  Bâie  toutes  les  liscilités  de  réexpédition  qui  seraient 
désirables,  même  pour  certaines  régions  desservies  plus  directe- 
ment par  Bàle.  notamment  pour  U  ligne  Brougg-Baden -Zurich 
«t  U  ligne  Schaffhouse-Wlnterthour-Ziegelbrtlclce.  M.  Preiswerli- 
(T.  dans  une  conttreoce  felte  à  l'assemblée  générale  de  la 
>ocieté  commerciale  el  Induttrialla  da  Bàle*.  le  15  mai  1913. 
cItBit.  entre  beaucoup  d*autfae,  cette  anomalie  :  l'expédition  de 
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blé  Mannhcim-Bâlc  entrepôt-Brougg,  soit  317  km.  coûte  ao  fr. 
de  plus  (155  fr.  au  lieu  de  135)  par  wagon  que  l'expédition 
directe  Mannheim-Waldshut-Brougg,  soit  337  km.  ;  donc  20  fr. 
de  plus  pour  20  km.  de  moins!  Faut-il  s'étonner,  après  cela,  si 
le  commerce  préfère  entreposer  son  blé  à  Mannheim,  plutôt  qu'à 
Bàle,  et  l'expédier  ensuite  par  les  chemins  de  fer  badois  sur 
Waldshut,  c'est-à-dire  par  la  voie  la  plus  longue,  qui  se  trouve 
être,  en  même  temps,  le  meilleur  marché? 

Mais  voici  encore  une  autre  cause  de  dépendance  du  marché 
extérieur  en  matière  de  blé,  ou  plutôt  de  farine.  Nous  enten- 
dons parler  ici  de  la  concurrence  artificielle  et  ruineuse  faite  à 
notre  meunerie  par  certains  pays  étrangers,  et  dont  on  a  pu 
craindre  l'anéantissement  complet  de  cette  industrie.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  nos  moulins  ne  soient  pas  à  la  hauteur  au  point 
de  vue  technique.  Bien  au  contraire,  ils  ont  toujours  été  à  la 
tête  des  progrès  immenses  réalisés  au  cours  du  siècle  dernier. 
C'est  en  grande  partie  à  des  ingénieurs  suisses  que  sont  dues  les 
inventions  fondamentales  qui  ont  bouleversé  l'industrie  de  la 
meunerie,  notamment  les  machines  à  cylindre  qui  ont  remplacé 
de  plus  en  plus  les  meules  d'autrefois.  Ce  caractère  progressiste 
de  la  meunerie  suisse  s'explique  sans  doute  par  le  fait  qu'elle 
s'est  vue  contrainte,  plus  tôt  que  celle  de  tout  autre  pays,  à 
importer  la  majeure  partie  de  sa  matière  première  :  de  sorte 
qu'elle  a  été  aussi  obligée  de  s'adapter,  dans  sa  fabrication,  aux 
blés  des  provenances  et  des  qualités  les  plus  diverses. 

D'après  la  statistique  de  juin  191 3,  le  nombre  des  moulins 
assujettis  à  la  surveillance  fédérale  des  fabriques  s'élevait  à  159, 
dont  141  moulins  à  blé.  La  production  effective  de  ces  141  mou- 
lins a  été  en  1912  de  47  066  wagons  de  100  q.,  tandis  que  la 
production  maximum  possible  serait,  y  compris  les  moulins  agri- 
coles* : 

'  Petits  moulins  de  l'ancien  système,  qui  s'occupent  principalement  de 
moudre  les  blés  de  leur  région  contre  une  rétribution  fixe,  autrefois  en 
nature,  aujourd'hui  presque  toujours  en  espèces  (a  à  3  fr.  par  100  kg. 
de  blé).  Ces  moulins  ont  diminué  dans  une  plus  forte  mesure  encore  que 
la  culture  des  blés  indigènes,  dont  ils  dépendent  d'ailleurs  complè- 
tement. 


4)  en  temps  nor nu..     .  6a  049  wagoo*.     7^  ooowigoas. 

è)  eo  (orçaot  l'exploiutlon     79  a>a       »  95  000        » 

Si  foQ  considère  la  capacité  de  production  que  nous  venons 
d'exprimer,  si  l'on  sonfe  que  notre  meunerie  eat  tout  à  fiit  à  la 
Hauteur  au  point  de  vue  technique  et  qu'elle  est  proléféa  par 
un  droit  d'entrée  d<  par  quintal,   tandis  que  les  Mes 

ne  paient  que  o  fr.  30.  û  semble  que  nos  moulins  devraient 
être  k  même  de  satisiaire  entièrenoent  la  consommation  natio- 
nale, qui  a  été.  en  1915,  de  6)  195  wagons  de  blé.  En  réalité, 
cependant,  il  n'en  «ft  pas  ainsi,  parce  qu'il  Caut  tenir  compta 
des  encourifMmts  artifidaU  accordés  par  ccruins  pajs  voi* 
sins  aux  exportations  da  &fina  et  qui  suscitent  une  concurrença 
ruineuse  à  notre  industrie. 

Nous  revenons  ainsi  aux  trop  iameusas  primes  à  l'exportation, 
qui  ont  provrtqué  tant  de  récriminations  parmi  les  meuniers  au 
c«»urs  ilci  ilcrrucres  années  avant  la  guerre.  Pendant  longtemps, 
c  C5t  surtout  l'industrie  française  qui  menaçait  notre  meunerie 
sui!ksc.  et  enc^»Te  aujourd'hui  il  est  certain  que  le  système  fran- 
çais dci  Acquiu  à  caution  recèle  Indirectement  une  sorte  de 
prime  à  l'exportation  des  iarines.  Mais  depuis  190a  et  plus 
encore  depuis  1907-1908.  c'est  surtout  la  cortcurrenca  germa- 
nique qui  est  devenue  extrêmement  menaçante.  Aussi  ne  parU- 
rons-nous  ici  que  du  système  allemand  des  èom  êimportatiom, 
dont  nous  eûmes  d^  l'occasion  d'exposer  les  grandes  lignes  à 
propos  du  commerce  des  blés  en  Allemagne. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu,  à  ce  propos,  nous 
suivre  dans  l'arsenal  législatif  allemand  se  souviennent  de  ces 
bons  d'importation  {Em/uhrubtiné)  par  lesquels  tout  exporta- 
teur de  blé  ou  de  farine  obtient  le  droit  d'importer  en  franchise 
une  quantité  équIvalanSi  — >  comme  droit  d'entrée  —  de  mar- 
ges de  diverse  nature.  Os  se  souviennent  aussi  des  argu* 
mcnts  par  laaquela  nous  croyons  avoir  démontré  que  las  bons 
d'Importation  sont  daaUnés  à  écra  da  véritables  primas  à  l'es- 
portation  des  céritfas  aC  da  lauit  pcodiilts  dérivés,  comma  la 

fjf'nc. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  brlne.  on  se  trouve  «n  i.r^««n.-«4*une 
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difficulté  particulière,  qui  est  aussi  un  nouvel  élément  de  prime 
à  l'exportation.  Dans  l'application  détaillée  du  système,  il  faut 
naturellement  déterminer  la  proportion  de  matière  première 
importée  qui  correspond  à  la  marchandise  réexportée  ;  il  faut 
déterminer,  par  exemple,  les  déchets  qui  seront  prévus  dans  le 
calcul  de  l'équivalence  entre  les  entrées  de  blé  et  les  sorties  de 
farine.  En  d'autres  termes,  combien  faut-il  de  blé  pour  produire 
une  quantité  déterminée  de  farine,  ou  encore,  si  l'on  préfère» 
quelle  quantité  de  blé  pourra-t-on  importer  en  franchise  en 
échange  de  loo  Kg.  de  farine  exportés?  C'est  là  que  surgissent 
des  difficultés  à  peu  près  insurmontables,  car  on  ne  peut  pas 
calculer  exactement  et  uniformément  quelle  quantité  de  blé  est 
nécessaire  pour  produire  une  quantité  déterminée  de  farine.  En 
pratique,  on  s'en  tire  tant  bien  que  mal  en  fixant  des  équiva- 
lences qui  sont,  le  plus  souvent,  trop  favorables  pour  les  indus- 
driels.  de  sorte  que  ceux-ci  bénéficient,  de  ce  chef  encore,  d'une 
véritable  prime  à  l'exportation  de  leurs  farines. 

Ainsi,  en  Allemagne,  jusqu'à  1900,  le  remboursement  des 
droits  s'effectuait  sur  la  base  d'un  rapport  fixe  :  75  kg.  de  farine 
exportés  donnaient  droit  à  l'importation  en  franchise  de  100  kg. 
de  blé.  A  cette  époque,  le  gouvernement  décida  d'introduire  un 
nouveau  système  destiné  à  retenir  dans  le  pays  les  farines  infé- 
rieures, très  recherchées  par  l'agriculture  pour  l'alimentation  du 
bétail,  et  à  forcer  au  contraire  l'exportation  des  farines  de  pre- 
mière qualité,  fabriquées  spécialement  par  les  grands  moulins 
modernes.  A  cet  effet,  les  farines  furent  divisées  en  cinq  classes 
diverses,  suivant  leur  degré  de  finesse,  et  pour  chacune  fut  fixé 
un  rapport  indiquant  la  quantité  de  blé  nécessaire  à  la  produc- 
tion. Mais  le  rapport  pour  les  farines  supérieures  fut  fixé  à  un 
niveau  trop  élevé,  plus  élevé  relativement  que  pour  les  autres, 
de  manière  à  inciter  à  l'exportation  de  celles-là  et  non  de  cel- 
les-ci :  jusqu'au  i*""  octobre  1909,  l'équivalence  légale  fut  de 
100  kg.  de  farine  première  qualité  correspondant  à  160  kg. 
de  blé  ;  depuis  lors,  ensuite  des  réclamations  de  la  Suisse,  elle 
fut  abaissée  au  rapport  de  100  à  150  kg.  Même  à  ce  taux  réduit. 
les  meuniers  suisses  prétendent  que  le  remboursement  des  droits 


NOTE!  FAIM  QOOTIOUN  V  i 

c»i  u  c  ci  cache  une  prime  âu»  ci^^KiTUiK^n».  ii  uut 

bien  c  en  tout  cms.  que.  depoU  1906  surtout,  te  régiiiM 

de  r Allemagne  n'a  paf  oaflté  de  provoquer  dit  protattatiocif  da 
tous  tas  voisins,  noa  faulament  de  Suliaa.  nuà$  tocora  d'Au- 
triche-Hongrie  et  de  Russie. 

En  ce  qui  concerne  la  Suisse,  c'est  surtout  à  partir  du  mo\% 
de  juin  1906  qu'elle  s'est  ressentie  du  système  allemand,  parce 
qui  cette  date  est  entré  en  vigueur  la  nouveau  taril  douanier, 
qui  portait  la  droit  d'entrée  sur  les  b^s  da  )  mk.  50  à  5  mk.  50 
par  quintal,  augmentant  dans  la  même  mesure  les  primef  à 
rexporUtkw  des  briocs.  Aussitôt  las  axportatiocis  da  (trinas 
allemandes,  et  surtout,  comme  Q  était  à  prévoir,  daa  qualitëa 
supérieures  prirent  des  proportions  telles  que  l'existence  de  noa 
u  suisses  parut  très  sérieusement  compromise 

<  >t  ce  qui  ressort  d'une  manière  frappante  des  cinùro  û  nu- 
p<  rtution  ci-après  : 
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Q. 

Allemagne.    326  469 
France.            37  060 
Autres  pays,     17  791 

78  019 

148  686 

97  909 

381  320  424  607 

ou  1 1  829  et  8  oao  milliers  de  francs. 


En  1908.  la  «  guerre  des  (srines  9  était  devenue  si  meurtrière 
p  ir  nos  moulins  que  ceux-ci  adrassèrant  aui  chambras  lédè- 
r^lo  unep^*'*" '^  ''  terminant  par  cas  mots  significatifs  :  «Nous 
vous  prion  lent  de  nous  protéger.  MUnU  sémn  U  mimé 

Depuis  lors  la  question  n'a  pas  casse  a  tvt  a  1  ordre  du  jour. 
nais  jusqu'ici  aucona  solution  n'ait  Inltrvanua.  si  ca  n'est  In 
icgère  diminution  das  équivalences  décrétée  par  l'Allemagne  à 
;  jrtr  du  i^^octobra  1909  et  que  noua  avons  déjà  mentionné* 

pr«v;cJrrnment. 
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A  vrai  dire,  leseul  remède  à  la  situation  critique  des  meu- 
niers consisterait  dans  l'augmentation  correspondante  des  droits 
d'entrée  sur  la  farine,  qui  sont  de  2  fr.  ^o  par  quintal,  tandis 
qu'ils  sont  de  12  fr.  75  (10  mk.  20)  en  Allemagne  et  de  11  à 
16  fr.  en  France.  Malheureusement  cette  mesure  n'a  pas  pu  être 
prise,  parce  que  la  Suisse  était  liée  au  droit  d'entrée  par  son 
traité  de  commerce  avec  l'Allemagne,  échu  au  31  décembre  1917. 
Par  contre,  il  semble  que  notre  pays  aurait  pu  faire  usage  de 
l'art.  4,  alinéa  2,  de  sa  loi  douanière  du  10  octobre  1902,  sui- 
vant lequel  le  Conseil  fédéral  est  autorisé,  dans  les  cas  «  où 
l'effet  des  droits  de  douane  suisses  est  paralysé  par  des  primes 
d'exportation  ou  faveurs  analogues,  à  prendre  les  dispositions 
qui  lui  paraîtront  appropriées  aux  circonstances.  »  Mais  cette 
mesure  non  plus  n'a  pas  pu  être  prise  à  l'égard  de  l'Allemagne, 
parce  que  celle-ci  a  toujours  contesté  formellement  l'existence 
d'une  prime  à  l'exportation  de  ses  farines  et  aussi  parce  que  le 
système  des  bons  d'importation  existant  déjà  lors  de  la  conclu- 
sion de  notre  traité  de  commerce  avec  l'Allemagne  était  connu 
de  nos  négociateurs  qui  ne  se  sont  pas  élevés  avec  assez  d'insis- 
tance contre  ce  système. 

Sans  être  prophète,  on  peut  donc  prédire  en  toute  certi- 
tude que  cette  question  des  farines  va  revenir  sur  le  tapis  lors 
de  la  conclusion  de  nos  futurs  traités  de  commerce,  où  l'une  des 
principales  revendications  de  la  Suisse  sera  certainement  l'aug- 
mentation des  droits  d'entrée  dans  une  mesure  telle  que  notre 
industrie  n'ait  plus  à  souffrir  des  primes  à  l'exportation  de 
l'Allemagne. 

Georges  Paillard. 

(La  fin  prochainement.) 
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SUISSE 

Déccoibrc 

}.  Ouverture  de  la  stsskMi  constitutive  des  chambres  fédé- 
rales. M.  Henri  Calame  (Neuchàtel)  est  élu  président  du 
Conseil  national.  M.  Bolli    (Schaffhmise)  président   du 
Conseil  des  EUts. 
S-  Ir    '         '  ^nis  s'engagent  à  lournir  a  la  ^isM.  jusqu'à  la 

r ne  xécolte,  340000  tonnes  de  céréales  panifLj. 

blés,  dont  les  deux  tiers  au  moins  de  froment. 

6.  Des  avions,  d'origine  française,  lancent  5  bombes  à  Muttenz 
(Bàle^ampagne)  et  8  à  Menziken  (Argovie);  pas  de 
victimes. 

10.  Mort,  à  Genève,  de  M.  L.-A.  Rochat.  fondateur  de  la  Croix- 
Bleue. 

<  r  Flection  du  Conseil  fédéral.  M.  Robert  Haab.  de  WldenswU 
(Zurich),  directeur  général  des  C.  F.  F.,  ministre  ad  le* 
Urim  de  Suisse  à  Berlin,  succède  à  M.  Forrtr,  nommé 
directeur  de  l'Office  international  des  chemins  de  kr. 
Les  six  autres  membres  sortants  sont  réélus. 
r  colonel  Biberstdn.  d'Olten.  est  appelé  au  commande- 
ment de  la  a"«  division  en  remplacement  du  colonel  de 
Loys. 

jo.  Le  Conseil  des  Etats  adopte  la  révision  constitutionnene 
concernant  l'augmentation  du  nombre  des  membres  du 
Conseil  lédéral.  U  vole  l'introduction  du  système  propor- 
tionnaliste  pour  lea  élections  au  Conseil  nttiooal  en  ce 
sens  que  •  les  caalons  ayant  plus  de  10  représentants 
atai^  mcnr.  utxxix  18 
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pourront  être  divisés  en  arrondissements  de  5  mandats 

au  moins.  »  La  minorité  se  prononce  pour  la  formule 

«  un  canton,  un  arrondissement.  » 
21.  L'arrêté  sur  le  relèvement  des  taxes  postales  est  voté. 
27.  Le  colonel  Philippe  Mercier,  conseiller  aux  Etats,  à  Claris, 

est  nommé  ministre  de  Suisse  à  Berlin. 

ÉTRANGER 
Janvier. 

9.   Démission  de  M.  Trépof,  président  du  ministère  russe.  — 

Mort  de  M.  Paul  Stapfer,  doyen  honoraire  de  la  faculté 

des  lettres  de  Bordeaux. 
I  I  .   Les  gouvernements  de  l'Entente  répondent  négativement 

aux  propositions  de  M.  Wilson  demandant  la  réunion 

d'une    conférence   en    vue    de   la    paix.    —   Le    prince 

Galytzine  est  nommé  président  du  ministère  russe. 
18.   Le  général  Beliajef  remplace  le  général  Schouwajef  comme 

ministre  de  la  guerre  russe. 
23 .   Combat  naval  entre  torpilleurs  anglais  et  allemands  près 

de  la  côte  hollandaise  ;  un  bateau  anglais  et  un  allemand 

sont  perdus. 
27.   Par  313  voix  contre  135,  la  Chambre  française  accorde  sa 

confiance  au  cabinet  Briand. 
29.   Cérémonie  des  honneurs  rendus  aux  drapeaux  des  Alliés, 

au   Zappeion   d'Athènes,    comme  satisfaction   pour   les 

événements  de  l'automne  dernier. 
3  I  .   L'Allemagne  décrète  le  blocus  complet  le  long  des  côtes  de 

la  Grande-Bretagne,  de  la  France  et  de  l'Italie  et  impose 

une  réglementation  spéciale  du  trafic  entre  l'Amérique  et 

l'Europe. 

Février. 
3  .   Le  gouvernement  des  Etats-Unis  rappelle  son  ambassadeur 

à  Berlin,  M.  Gérard,  et  remet  ses  passeports  au  comte 

Bernstorff. 
4.   M.  Wilson  invite  les  Etats  neutres  à  s'associera  sa  ligne  de 

conduite  envers  l'Allemagne. 
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6.   M*  rt  Jr  :  écrivain  Edouard  Dnimocit,  fondateur  de  U  Lihrê 

i6.  Mort  d'Octive  Mirbeau,  écrivain  et  dramaturge. 

aa.  Sept  vapeurs  hoibndais,  chargés  de  céréales,  partis  de 
Darthmouth  et  de  Falmouth.  sont  coulés  par  un  sous- 
marin  allemand,  bien  qu  on  les  eût  garantb  de  n'être  pas 
inquiétés.  Le  gouvernement  allemand  prétend  que  ces 
vapeurs  n'ont  pas  quitté  les  ports  anglais  à  l'heure 
Bxée. 

24.  Prise  de  Kut-eUAmara.  en  Mésopotamie,  par  les  Anglais. 

35.  Les  Allemands  reculent  le  long  de  l'Ancre. 

a6.  Malgré  le  renforcement  du  blocus  par  T Allemagne,  le  navire 
américain  OrUâms  arriva  à  Bordeaux.  Le  RoAaU^  arrive 
deux  jours  plus  tard. 


a.  Le  chef  de  l'état-major  autrichien  von  HôtBtndocf  fit  rem- 
placé par  le  général  von  Straussenberg.  *  On  apprend 
les  démarches  fiiites  par  l'Allemagne  auprès  du  Mexique 
et  du  Japon  en  vue  d'un  complot  contre  les  Etats-Unis, 

t.  Le  comte  Ferdinand  Zeppelin  meurt  è  Tàga  de  soixant»> 
dix-neuf  ans. 

9.  Des  troubles,  causés  par  la  famine,  écbtent  il  Pétrograd. 

1 1 .   Prise  de  Bagdad  par  les  Anglais. 

la.  Le  tsar  ayant  prononcé  la  susperuion  de  U  Doumi.  ^'  llc- 
ci  désigne  un  comité  qui.  soutenu  par  les  révuluUon- 
naires  et  la  garnison  de  Pétrofcr^.  sa  constitue  en  gou- 
vernement provisoire. 

n     Les  troupes  allemandes  coftiuiumi  «  cv«cucr  ic 
tions  sur  r  Ancre.  —  Le  prince  L voir  forme  un  n 
national  rutst;  arrestation  des  anciens  ministres;  la 
plupart  des  grandca  vUlea  fdhérant  au  mouvtment  révo- 
lutionnaire. Combats  Mnglants  dans  les  rues  de  Pétro- 
grad  entre  les  révolutionnaires  et  la  police. 

1 4  Le  général  UauUy,  ministre  françab  de  la  guerre,  donne  sa 
déakalon.  —  Les  Rusasa  s'emptnot  de  Kennandiab.  en 
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Perse.  —  Rupture  des  relations  diplomatiques  entre  la 
Chine  et  rAUcmagne.  —  Mort  de  M"  Fernand  Labori. 

15.  Abdication  du  tsar  Nicolas  II;  son  frère,   le  grand-duc 

Michel,  est  nomme  régent. 

16.  Forte  avance  française  entre  l'Ancre  et  l'Oise.  —  Un  zeppelin 

est  abattu  à  Compiègne. 

17.  Les  Français  occupent  Noyon,   Roye,  Nesle  et  Péronne  ; 

les  Anglais,  Bapaume.  —  Démission  du  ministère 
Briand. 

19.  M.  Ribot  constitue  un  nouveau  ministère  et  prend  le  porte- 

feuille des  affaires  étrangères.  M.  Painlevé  devient 
ministre  de  la  guerre. 

20.  Le  grand-duc  Michel  refuse  la  régence;  le  gouvernement 

provisoire  annule  la  nomination,  faite  par  Nicolas  H,  du 
grand-duc  Nicolas  comme  chef  suprême  de  l'armée 
russe. 

2 1 .  La  Chambre  française  accorde  à  l'unanimité  des  440  votants 

sa  confiance  au  ministère  Ribot.  —  Le  gouvernement 
provisoire  russe  décide  l'internement  du  tsar  et  de  la 
tsarine  à  Tsarskoié-Selo. 

23 .  Publication  d'un  manifeste  du  gouvernement  russe  annu- 
lant les  mesures  de  russification  prises  en  Finlande  et 
convoquant  la  Diète  finlandaise. 

25.  L'Allemagne  étend  le  blocus  à  l'Océan  arctique,  sauf  les 
eaux  norvégiennes. 

Avril. 

3 .  Les  Français  progressent  sur  un  front  de  3  kilomètres  entre 

Somme  et  Oise. 

4.  Le  Congrès  américain  adopte  une  résolution  proclamant 

l'état  de  guerre  entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne. 
6.   Rupture  des  relations  diplomatiques  entre  les  Etats-Unis  et 

l'Autriche. 
8.   Théodore  de  Wyzewa,  écrivain  et  critique  d'art,  meurt  à 

Pans. 
30.   Les  Allemands  abandonnent  la  rive  de  TAisne  entre  Condé 


I9«7  —  IIÉin>m  ^  ""'' 

cl  v,ujpirc  ,  les  Français  font  19000  priw>nnicr»  et  »  cm- 

pjirçnt  d  une  centaine  de  canoof. 
ai .  Le  général  von  Blssing.  gouverneur  de  la  Belgique,  nieurt 

à  Bruxelles. 
a8.   Le  Congres  américain  adopte  par  999  voix  contre  96  le  bUI 

de  conscription. 


4.  Prise  de  Craonne  par  les  Français.  —  Un  ministère  grtc 

Zaimis  succède  au  ministère  Lambros. 
la .   Réceptjoo  enthousiaste  du  maréchal  Joflire  ci  uc  .Vi.  t  ixânl 
aux  Etats4Jnb. 

0  général  Pétain  est  nommé  généralissime  de  l'armée 
française,  et  la  géaéral  Foch  chef  de  rêUt-msjor  général. 
L^  général  Pétain  reprend  le  commandement  d'un  groupe 
d'armées. 

c  socialiste  Adler.  qui  avait  tué  le  comte  Sturgkh,  prési- 
dent du  cabinet  autrichien,  est  condamné  à  mort.  Sa 
peine  est  commuée  plut  tard  an  calla  des  travaux  forcés. 
rte  avance  italienne  dans  le  Carso. 

Juin 

4  La  Chambre  française  vote  par  455  voix  contre  55  un  ordre 
du  jour  de  confiance  dans  le  gouvernement,  proclamant 
aussi  le  principe  d'une  paix  s*n*  jnnr»;.>ns  maU  ^vrc 
restitution  de  l'Alsace^Lorraine 

%  .  Nomination  du  général  Brousailolf  comme  commandant  en 
chef  de  l'armée  russe. 

;.  I.es  Angbis  occupent  la  ligne  Meatines-Wytschaetr.  en 
Flandre 

\KrKJli"n    vie  l,.  nsîjr.lirr   r.  :  Ac    •«r^vC     en    :.r.  rsr    .!c    »«»n 
flh. 

Juillet 

i  homme  d'Etat  belft  Schollaert  meurt  au  Havre, 
i  roubles  en  Hollande  à  cause  de  b  rareté  des  vivres. 
I    Mort  du  céièhieaclNrai^lilt  Sir  Herbert  Tr«{. 
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12.  Dcnussion   de   M.   de   Bethmann-Hollweg,    chancelier   de 

l'empire  allemand. 
14.  M.   Michaelis,   directeur    impérial   de   l'alimentation,    est 
nommé  chancelier  de  l'empire. 

18.  Le  roi  d'Angleterre  prend  le  nom  de  u  Windsor  »  pour  lui 

et  sa  famille. 

19.  Le  Reichstag  allemand,  sur  la  suggestion  de  M.  Erzberger, 

fait  une  manifestation  en  faveur  de  la  paix  et  adopte  les 
crédits  de  guerre,  malgré  l'opposition  socialiste. 
23.  L'armée  russe  recule  de  la  Zlota  Lipa  au  Dniestr.  —  Le 
conseil  des  ouvriers  et  des  soldats,  réuni  avec  les  délégués 
des  paysans,  proclame  un  gouvernement  provisoire 
investi  de  pouvoirs  dictatoriaux. 

25 .  Les  Russes  évacuent  Tarnopol  et  Czernowitz. 

26.  Kerensky  devient  dictateur  à  la  tête  d'un  gouvernement  de 

Salut  public  russe. 

Août. 

I  .    Propositions  de  paix  de  Benoît  XV  aux  chefs  des  nations 

belligérantes. 
5.  M.  von  Kiihlmann  remplace  M.  Zimmermann  comme 
secrétaire  d'Etat  allemand  aux  affaires  étrangères,  et 
M.  Wallraf  remplace  M.  Hellferich  comme  secrétaire 
d'Etat  à  l'intérieur.  —  Kerensky  proclame  l'état  de  siège 
pour  toute  la  Russie. 
10.  La  conférence  du  Labour  Party  anglais  se  prononce,  par 
I  846000  voix  contre  550000,  en  faveur  d'une  participa- 
tion à  la  conférence  de  Stockholm. 

13.  M.  Bonar  Law  annonce  à  la  Chambre  des  communes  que 

l'Angleterre,  la  France,  l'Italie  et  les  Etats-Unis  refuse- 
ront d'accorder  des  passeports  aux  participants  de  la 
conférence  de  Stockholm. 

14.  L'ex-tsar  Nicolas  II  est  transféré,  avec  sa  famille,  de  Tsars- 

koié-Selo  à  Tobolsk,  en  Sibérie.  —  La  Chine  déclare  la 
guerre  à  l'Allemagne. 

20.  Nouvelle  bataille  de  Verdun,  succès  français. 
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jftairt  d»  CMTuption.  dite  du  Bomm^  i^o»^*  P<^r  l« 
compte  de  l'Allemjf^ne.  éclate  en  Franc 

nticrc  liberté  de 
circulation  de  la  marine  argentine. 

V  la  guerre  russe  Soulcomlinof  est  con- 

>ion  perpétuelle  pour  haute  trahison  au 

profit  des  empires  centraux.  Le  procès  établit  aussi  la 
culpabilité  du  général  Januikevitch.  chef  de  rétat-ma)or 
général. 

Septembre. 

1     Entrée  de  l'armée  allemande  à  Riga. 

xxnbats  sanglants  sur  le  front  de  Tlsonio.  —  Les  Alle- 
mands s'emparent  de  Dunamûnde.  —  M.  StOrmer,  an- 
cien président  du  ministère  russe,  meurt  en  prison. 
r  ministère  Ribot  se  retire  volontairement  pour  se  réorga- 
niser. 
'^     Le  gouvernement  américain  publie  des  dépêches  prouvant 
que  le  ministre  d'Allemagne  à  Buenos-Aires  a  (ait  expé- 
dier à  Berlin,  par  Tintermédialre  du  ministre  de  Suède, 
des  ciblogrammM  indiquant  b  départ  de  navires  argen- 
tins et  renfermant  des  directions  pour  leur  torpillage, 
e  généralissime  Komiloff  est  suspendu  de  ion  commande- 
ment par  Kerensky.  —  Mort  de  Paul  Meyer.  directeur  de 
l'Ecole  des  chartes, 
j  ;      L  aviateur  Guyncmcr  est  tué. 
13.  l.c  ^gouvernement  argentin  remet  set  pampocts  au  comte 

l.oxK>ur^,  ministre  d'Allemagne. 
I  ) .  Constitution  d  un  ministère  Painlevé,  dans  lequel  Uê  socia- 
listes uniBèt  ne  sont  plus  représenté».  M.  Mnltvé  garde 
le  miniftèrt  de  la  guerre.  M.  Ribot  celui  dtt  aflUrai 
étrangèras.  —  Le  coup  de  main  de  IComiioir  échoua  ;  le 
Soviet  désigne  Kerensky  oomma  gêné nHiaime . 
j  Chambre  (raaçaiaa  accorde,  par  178  suifragea  contre  1 . 
sa  confiance  au  ministère  Pkinlevé  ;  les  sodiliites  sa 
lont  abstenus. 
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32 .  Le  gouvernement  allemand  désavoue  son  ministre  à  Buenos- 
Aires  dans  l'affaire  des  câblogrammcs  et  exprime  ses  re- 
grets au  gouvernement  argentin.  —  Le  gouvernement 
américain  publie  une  dépêche  de  l'ancien  ambassadeur 
allemand  à  Washington,  comte  Bernstorff,  datée  de  jan- 
vier 1917,  demandant  à  l'office  impérial  des  affaires 
étrangères  les  ressources  suffisantes  pour  influencer  le 
Congrès  américain. 

2b,  Victor-Emmanuel  visite  le  front  français. 

37 .  Les  troupes  anglaises  de  Mésopotamie  battent  les  Turcs  à 
Ramadie. 

Octobre. 

7.   M.  Léon  Daudet  accuse  l'ancien  ministre  Malvy  d'intelli- 
gences avec  l'ennemi. 

Q.   M.  von  Kiihlmann,  secrétaire  à  l'Otîtice  impérial  des  affaires 
étrangères,  déclare  que  l'Allemagne  ne  fera  jamais  au- 
cune concession  sur  l' Alsace-Lorraine. 
16.  Les  Allemands  s'emparent  de  l'île  d'Oesel,  dans  le  golfe  de 
Riga. 

23 .  Prise,  par  les  Français,  du  fort  de  Malmaison,  près  de  Sois- 

sons.  —  Le  cabinet  Painlevé  donne  sa  démission,  vu 
l'affaiblissement  de  sa  situation  devant  le  parlement  ; 
mais  M.  Poincaré  le  confirme  ;  seul,  M.  Ribot  est  rem- 
placé aux  affaires  étrangères  par  M.  Barthou.  —  Mort  du 
physiologiste  Albert  Dastre. 

24.  Les  Austro-Allemands  pénètrent  dans  le  front  italien  à  Tol- 

mino  et  sur  le  plateau  de  Bainsizza  et  battent  la  2*  armée 
italienne. 

25.  Démission  du  ministère  Boselli. 

28.  Occupation  de  Cividale  et  de  Gorizia  par  les  Austro-Alle- 
mands. 

30.  Udine  tombe  entre  les  mains  de  la  14*  armée  allemande.  — 

M.  Orlando  forme  le  nouveau  ministère  italien. 

31.  Les  Centraux  avancent  jusqu'au  Tagliamento  ;  leurs  bulle- 

tins annoncent  120000  prisonniers  et  un  butin  de  plus 
de  1000  canons. 
31 .   Célébration  du  400*  anniversaire  de  la  Réforme. 
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NoTcmbre. 

7     T  r  .  hanceHer  Mlchaelis  est  remplacé  par  le  comte  Hertling, 
ient  du  ministère  bevarois.  —  Let  Français  s'empa- 
rent des  positions  du  Chemin-dea  Dames  sur  une  lon- 
gueur de  ao  kilomètres. 
5 .  Le  col  de  Lana.  dans  les  Dolomites,  est  occupé  par  let  Au- 
trichiens. —  Prise  de  Psuchend«le  par  les  Anglais.  — 
Conférence  des  rcprc^ntants  de  l'Entente  à  Rapallo. 
» .  Le  général  Diaz  succède  au  général  Cadorna  comme  clief  de 
l'armée  italienne.  —  Les  Angbls  s'emparent  de  Gaza,  en 
point  d'appui  de  Jérutaleni.  —  L'économiste 
Aw  .    v>a>fner  meurt  il  Berlin. 
1 1 .   Rencontres  sanglantes  k  Pétrograd  et  Moscou  entre  adhé- 
rents des  différents  partis. 
1).   Par  977  voix  contre  186.  la  Qumbre  repoussa  lu 

jour  présenté  par  le  ministère  Painlevé,  qui  de ae. 

16.  M.  Clemenceau  (orme  le  nouveau  ministère  ;  il  y  prend  le 

portefeuille  de  la  guerre,  M.  Pichon  celui  des  afliires 
■ .^^  ^   Leygues  celui  de  la  marine. 

17.  Ov  de  jaffii  par  les  troupes  d'Australie  et  de  Nou- 

velle-Zélande. —  Mort  du  sculpteur  Auguste  Rodin. 

20.  Forte  avance  des  Anglais  entre  Arras  et  Saint-Ouentln.  — 
Par  416  voix  contre  65.  la  Chambre  f/anvJtse  accorde  sa 
confiance  au  ministère  Clemenceau. 

ai .   Le  gouvernement  allemand  étend  le  blocus  sur  mer. 

■»*  *^'rvlenko.  commandant  en  chef  de  l'armée  rus^»  ^^r.i.^nne 
la  suspension  des  hostilités  sur  tout  le  front  ;  I  ri- 

dant en  chef  du  front  allemand  se  déclare  prêt  a  discuter 

un  jfîiiUl".  r 


Un  armistice  est  conclu  entre  Ruttet  et  Auttro-AMiRMiida 

pour  le  front  Pripel-Upâ. 
Les  Anglâb  évacuent  MisnSèfw.  au  Mid  dt  Cambrai. 
L'Afrique  orientale  allemande  tomba entlèftment  aux  mains 

des  AngUis  et  daa  Balgaa.  -  Explnak»  à  Haliiix  (a- 

nada),  plusieurs  mlltlarf  de  victimea. 
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7.  Les  commandements  russe  et  allemand  décident  un  armis- 
tice de  dix  jours  pour  tout  le  front  oriental.  —  Les  Etats- 
Unis  déclarent  la  guerre  à  l'Autriche-Hongric. 
9.  Proclamation  de  la  République  finlandaise.  —  Les  troupes 
du  général  anglais  AUcnby  s'emparent  de  Jérusalem. 

1 1 .  Le  gouverneur  militaire  de  Paris  demande  la  suspension  de 
l'immunité  parlementaire  des  députés  Caillaux  et  Lous- 
talot,  accusés  d'attentat  à  la  sûreté  de  l'Etat. 

13.  G>ncIusion  d'un  armistice  pour  le  front  roumain. 

15.  La  Russie  et  les  empires  centraux  signent  un  armistice, 
jusqu'au  14  janvier,  pour  l'ensemble  des  fronts  russes. 

19.  Démobilisation  de  la  flotte  russe  de  la  mer  Baltique. 

22.  La  Chambre  française  décide  de  lever  l'immunité  parlemen- 
taire de  MM.  Giillaux  et  Loustalot.  —  La  Chambre  ita- 
lienne accorde  par  345  voix  contre  50  sa  confiance  au 
ministère  Orlando.  —  Les  pourparlers  de  paix  entre  la 
Russie  et  la  Quadruplice  commencent  à  Brest-Litovsk. 

24.  Le  général  Guillaumat  remplace  le  général  Sarrail  comme 

commandant  de  l'armée  de  Salonique. 

25.  A  Brest-Litovsk,  le  comte  Czernin  déclare  que  la  Quadru- 

plice veut  une  paix  sans  annexions  ni  indemnités  et  la 
restauration  de  l'indépendance  politique  des  peuples  qui 
ont  perdu  leur  liberté  durant  la  guerre. 

26.  L'amiral  Rosslyn  Wemyss  est  nommé  grand-lord  de  l'ami- 

rauté en  remplacement  de  l'amiral  Jellicoe. 

27.  M.  Pichon,  ministre  français  des  affaires  étrangères,  déclare 

qu'il  ne  saurait  être  question  d'une  paix  consacrant  le 
statu  que  ante  territorial.   La  Chambre  vote  un  ordre  du 
jour  de  confiance  par  41 1  voix  contre  99. 
30.  Les  troupes  françaises  s'emparent  de  positions  autrichiennes 
au  Monte  Tomba,  entre  la  Brenta  et  la  Piave. 


ifîiiiiiitiiiiiifi-  r-itllliittl 
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l«porta«c«  crotaMBto  àa  parti  au  TnentL  —  L* 
M.    Uojd   G«orc«.    "    Sêmntmiii    dt  lord  Mortey.  - 


n  est  pcobtblc  4UC  ics  gens  m  résidant  pas  en  Grande-Bre- 
Ugne  se  font,  à  U  lecture  de  nos  journaux,  une  Idée  complète- 
ment dusse  de  l'étit  du  peys.  La  presse  parle  de  «  queues  ali* 
mentaires  »  dans  diflbentes  parties  de  TAngleterre  et  même  de 
queues  devant  les  boucheries.  Cest  parfiltemeot  exact  qu'il  y  a 
des  queues  :  mais  il  est  significatif  qu'on  n'en  volt  nulle  part,  i 
quelque  moment  que  ce  soit.  On  peut  être  plusieurs  jours,  et 
faire  de-  •  ••  uns  en  voir.  Dans  certaines  régions,  on  n'en 
voit  nv  il  du  tout,  tandis  que  dans  d  autres  elles  sem- 

blent être  fréquentes  ;  et  la  denrée  manquante  n'est  pas  la 
ntéme  partout.  On  peut  en  conclure  raisonnablablement  que 
c'est  la  répartition  plutôt  que  rapprovisionnement  général  qui 
blase  à  désirer.  Là  où  la  viande  fraîche  vient  à  manquer,  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  abondance  de  viande  conservée,  ou  d'autres 
denrées  estimables.  Mais  il  est  clair  que,  pour  la  première  fois, 
il  y  a  des  lacunes,  et  mieux  on  s'en  rendra  compte  moins  on  se 
plaindra.  Ce  qui  met  le  plus  de  gens  de  mauvaise  hunoeur.  c'est 
la  pensée  que  tout  le  monde  ne  souffre  pas  égi|lement.  qu'il  y 
en  a  qui  savent  mieux  fiire  que  les  autres.  Mous  n'avons  de 
carte  que  pour  le  sucre,  et  pour  le  rationnement  du  reste  on 
s'en  remet  à  la  conscience  du  public.  Ce  serait  bien 
rationnement  volontaire  pouvait  être  maintenu,  mais  il  e*i  pr.>. 
bable  que  le  système  des  cartes  va  être  applique,  avant  qu'il 
soit  longtemps,  à  d'autres  denrées.  Quiconque  s'hnagine  que 
l'Anglais  est  Incapable  de  se  soumettre  à  de  semblaMet  fistric* 

tlons  se  tfompe  èïnnw^tn^nî  sur  notre  campf<>.  Mais,  daftS  Une 
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revue  générale  de  la  situation,  c'est  un  facteur  qui  ne  saurait 
être  passé  sous  silence.  Les  restrictions  de  nourriture  et  de 
combustible  sont  ressenties  avant  tout  par  les  classes  ouvrières, 
et  sous  l'empire  de  la  nécessité  elles  font  l'effet  de  réactifs. 
Jusqu'à  présent  ces  classes  ont  vécu  beaucoup  plus  largement 
que  dans  tout  le  dernier  demi-siècle.  Il  s'est  établi  des  commer- 
ces prospères  de  fourrures,  de  bijouterie,  de  pianos  à  l'usage 
des  ménages  ouvriers.  Il  est  vrai  que  la  hausse  des  prix  a  déjà 
mis  un  frein  à  ces  expériences  un  peu  minables  de  luxe,  et  la 
guerre  commence  à  se  faire  sentir  d'une  façon  sérieuse  au  peu- 
ple. Mais  l'effet  d'une  suppression,  même  momentanée,  de  la 
gêne  et  la  brève  jouissance  d'un  luxe  inaccoutumé  ne  s'oublient 
pas  aisément,  et  ils  joueront  probablement  un  rôle  plus  impor- 
tant que  bien  des  gens  ne  le  pensent  dans  la  future  formation 
de  la  machine  sociale.  J'ai  entendu  dire  qu'à  des  candidats  en 
perspective  pour  quelques  collèges  libéraux  ainsi  que  pour  de 
nombreux  collèges  travaillistes,  on  a  demandé  carrément  s'ils 
donneraient  leur  appui  à  un  projet  de  conscription  de  la  richesse. 
Cette  idée,  qui  nous  aurait  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  il  y 
a  vingt  ans,  nous  cause  d'autant  moins  d'effroi  maintenant,  que 
même  un  chancelier  conservateur  de  l'Echiquier  a  consenti  à  la 
discuter.  Les  termes  dont  s'est  servi  M.  Bonar  Law  valent  la 
peine  d'être  reproduits  :  «Nous  devrions  faire  en  sorte  que  cette 
charge  repose  pratiquement  sur  la  richesse  créée  et  existante 
au  moment  de  la  fin  de  la  guerre,  non  seulement  pour  qu'elle 
ne  pèse  pas  sur  les  classes  laborieuses  et  peu  fortunées,  mais 
pour  qu'elle  soit  supportée  autant  que  possible  par  la  richesse 
alors  existante,  de  façon  qu'il  n'y  ait  aucun  obstacle  à  la  créa- 
tion d'une  richesse  nouvelle  après  la  guerre.  Voilà,  me  semble- 
t-il,  à  quoi  nous  devons  tendre.  Comment  y  arriver?...  Mon 
sentiment  est  que  le  mieux,  pour  les  riches  comme  pour  l'en- 
semble du  pays,  serait  de  faire  cette  levée  de  capital  et  de  réduire 
le  fardeau  de  la  dette  nationale.  »  Ces  paroles  sont  frappantes  dans 
la  bouche  d'un  chef  du  parti  unioniste,  et  c'est  là,  certes,  un 
signe  des  temps. 

Tout  cela  ne  nous  renseigne  guère  sur  ce  que  sera  l'assiette 


qaoïoQqi 

Je»  i^Tio  Aytc^  U  guerre.  Le  Travail  est  plut  aoUdemtfit  orga* 
nbc  que  jamais,  tt,  tout  la  coiMluitc  de  M.  Hendenoo.  un  ex- 
ministrt.  Il  acquiert  un  nouveau  preatige.  Le  dernier  congrèa 
du  Travail  a  été  une  réunion  unique;  car.  une  députatîon  qu'il 
avait  envoyée  au  premier  ministre  ayant  été  retenue  un  certain 
temps  par  celui-ci,  il  s'est  ensuivi  un  échange  particulièrement 
caïKlide  de  vues.  M.  Lloyd  George  a  montré  une  fols  de  plus 
son  intuition  extraordinaire  du  cours  des  événements.  Le  mani- 
feste du  travail  a  ctc  viiscuté  franchement,  non  en  gros,  mais 
point  par  point,  et  l'atmosphère  politique  en  a  été  fort  éclalrcle. 
Le  Travail  a  fait  de  grands  pts  pendant  la  guerre.  Le  libéraUsoM. 
par  contre,  y  a  beaucoup  perdu.  Mais  H  pourra  bire  son  pro6t 
du  timide  coup  d'aile  démocratique  donné  par  le  parti  unioniste 
qui.  si  ce  que  nous  espérons  s'accomplit,  ne  méritera  et  ne  gar- 
^1^,^  pi..-  V.  _^  I — • — pg  |g  4^^  ^  porter  ce  nom.  Le  libéra- 
lisme :i  des  classas  moyennes  —  à  condition 
qu'il  le  trouve  quelques  esprits  assex  alertes  pour  réaliser  sa 
misMon  —  et  apportera  une  plus  grande  liberté  individuelle  i  la 
réglementation  d'Etat  du  tocialisme  ouvrier.  Mais,  quoi  qu1l 
arrive,  on  peut  être  à  peu  près  certain  qu'il  y  aura  un  fort, 
sirton   dominant,  parti   du  Travail,  et   il   est  d'autant   plus  à 

Tc- -  que  M.  Lloyd  George,  pour  k  première  fois  peut- 

étr  sj  récente  déclaration  au  sujet  des  buts  de  guerre 

•  ri^MS.  a  rencontré  l'approbation  unanime  du  parti  travail- 
Isstc. 

Les  termes  de  cette  déclaration  ont  été  déjà  lus  partout; 
mais  tout  le  monde  n'en  a  pas  compris  la  modération,  bien 
qu'en  Angleterre  la  population  presque  eotiéra  les  approuve. 
Même  un  socialiste  minoriuire  comme  M.  Snowdao  Isa  a  con»- 
mentés  favorablement,  et  c'est  a  peine  si  ça  et  là  on  aotend  une 
critique  de  quelque  poids.  Les  libéraux,  de  même,  se  montrent 
satisfaits,  al  jamais  série  de  pfopoaitloas  s'a  été  «mil  fénéral*» 
n^^nt  bien  accueillie.  Si  Ton  songa  que  Isa  dWaniti  pointa 
prêtent  tous  à  dlscusalos,  aC  que  fa  presse  jouit  chef 
e  U  plus  grande  liberté  de  critique,  c'est  un  fait  des  plus 
«•Ij^niiicatifs.  Le  peupla  aaflato  saut  que  dasa  catta  déclaration 
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un  appel  honorable  est  fait  à  l'Allemagne,  et  que  si  celle-ci  est 
sincère  de  son  côté,  elle  r»  y<^r,-  ^<].^n  .\r^  ]n  T^r,^.iv,.r  (l'une  façon 
manifeste. 

Les  Souvenirs  de  lord  Moriey  forment  deux  volumes  des  plus 
captivants.  Durant  sa  longue  vie  il  a  connu  la  plupart  des  per- 
sonnalités marquantes  d'Angleterre,  et  dans  sa  carrière  de  jour- 
naliste et  de  politicien  il  a  été  mêlé  à  tous  les  mouvements  pro- 
gressistes de  notre  temps.  C'est  pourquoi  ces  souvenirs  peuvent 
être  considérés  comme  une  peinture  faite  au  meilleur  point  de 
vue  possible  —  le  point  de  vue  personnel  ^—  de  son  époque. 
Nous  pouvons  voir  ainsi  comment  certains  mouvements  ont 
grandi  et  sont  arrivés  à  chef,  et  connaître,  par  les  yeux  de  lord 
Moriey,  nombre  de  personnages  qui  se  font  fait  un  nom  dans 
les  lettres,  les  arts,  la  philosophie  et  la  politique.  On  pourrait 
composer  un  livre  fort  intéressant  de  ses  brèves  esquisses  des 
hommes  avec  lesquels  il  s'est  trouvé  en  contact  :  Mazzini,  Stuart 
Mill,  Herbert  Spencer,  Victor  Hugo,  Carlyle,  Matthew  Arnold, 
Meredith,  Gladstone,  Harcourt,  Chamberlain  défilent  tour  à 
tour  et  chacun  fournit  la  matière  d'un  portrait.  On  en  tirerait 
un  autre  de  ses  jugements  sur  les  livres,  car  lord  Moriey  est 
avant  tout  un  érudit.  En  sa  qualité  de  rédacteur  de  la  Fortnigbtly 
Review  et  de  la  Pall  Mail  Ga:(ette,  il  avait  un  pied  à  la  fois  dans 
le  monde  des  lettres  et  dans  celui  de  la  politique.  Et  sa  concep- 
tion de  la  vie  a  toujours  été,  en  fait,  un  peu  doctrinaire,  un  peu 
livresque.  Cela  se  sent  particulièrement  dans  l'intéressant 
échange  de  lettres  entre  lord  Minto,  gouverneur  général  de 
l'Inde,  et  lui-même,  alors  qu'il  était  secrétaire  d'Etat  pour  ce 
pays.  Mais  ces  documents  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'attention 
et  devraient  être  lus  par  toute  personne  qui  a  conservé  quelque 
défiance  au  sujet  de  l'administration  anglaise  en  Inde.  Lord 
Moriey  écrivait  un  jour  :  «  Quand  je  lis  que  l'auteur  (ou  l'impri- 
meur) d'un  pamphlet  séditieux  a  été  puni  de  sept  années  de 
déportation,  cela  me  révolte.  J'ai  donné  ordre  qu'on  m'envoie 
le  pamphlet  et  la  procédure,  et  j'espère  pouvoir  me  convaincre 
que  j'ai  été  mal  informé.  ^  Dans  ce  cas,  et  dans  d'autres  lettres, 
on  le  voit  prendre  une   attitude  ferme  qui  met  bien  en  évi- 


cmomoini  AMGLAtss  aS; 

dencc  le  hc»n  t'  ^n  libéralisme.  D  n«  m  contenUit  pas 

des  assurances     ^s.  Il  éprouvait,  comma  bien  d'autrai. 

une  mcfuncc  instinctive  à  l'égard  das  hauts  fonctionnaires  cxè* 
qui  n'admettent  rien  en  dehors  de  leur  pouvoir.  Quant 
ait  dans  le  progrès  une  foi  implicite,  dont  toute  sa 
c  porte  l'empreinte.  Là  où  d'autres  ne  voyaient  qua 
la  poasibilité  d'un  compromb  avantageux,  il  se  plaçait  d'emblée 
à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  reprenait  la  question  dans  l'ceuf. 
En  juin  1914.  relisant  les  poèmes  de  Matthew  Arnold,  sa  lecture 
fiivortte.  Il  écrivait  sur  la  page  de  garde  :  «  En  peu  da  semaines, 
à  peine  plus  de  quelques  jours,  l'étourderie  et  la  précipitation 
de  gouvernements  frappés  de  folie  a  dècliaifié  un  ouragan  de 
destruction  et  de  haine  qui  compromet  pour  longtemps  la  tran* 
qutllité  du  monde.  •  Il  se  sépara  du  gouvernement  au  début  de  la 
guerre,  et  ce  fut  virtuellement  la  fin  de  sa  carrière.  Mais  il  a  eu 
une  vie  bien  remplie  et  ses  deux  volumes  contribuent  a  éclairer 
maints  événements  qui  ont  laissé  leur  marque  dans  l'histoire. 
Inutile  d'ajouter  que  l'ouvrage  est  fort  bien  écrit  ;  mais  certainea 
pages  feront  tes  délices  des  connaisseurs,  car  lord  Morley  avait 
le  secret  de  cet  équilibre  du  stvie  qui  tend  de  plus  en  plot  i 
disparaître. 

Nous  avons  en  ce  moment  plusieurs  expositions.  La  cinquante- 
huitième  du  Nouveau  Qub  d'art  anglais  rivalise  avec  la  dix- 
huitieme  de  la  Société  des  pastellistes.  Puis,  il  y  a  l'exposition 
de  Kulptures  et  dessins  historiques  fiits  au  front  d'occident  par 
M.  Wlll  Dyson.  Olle  du  No.  *  ;b  est  très  varié*  tt  con- 

tient des  <ruvrc5  ilc  valeur.   N  itent.  les  Sujets  mlUtâlftS 

ne  nunquent  pas.  plusieurs  de  ses  membres  étant  à  la  guerre. 
A  sigr  de  btUcs  aquarelles  du  front  de  Doiran, 

par  le  ..  .hoooa.  Mais  je  préfère  les  autres  sujets, 

en    par  'i/i«  de  mwnmWt  de  M.  F.  M.  Vinox.  la 

7m/v/#.  et  lumière,  par  M.  William  Rotheostdou 

"    ^rro.  qui  voua  distraient  des 
Il  isudra  que  \9  rstoume  y 

•»'•"  ''  ï\  i .  O'Nanx. 
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La  correspondance  de  Treitschke.  —  Comment  les  historiens  pnissiens 
ont  formé  la  jeunesse  allemande.  —  Le  jubilé  de  Winckelmann. —  Un 
livre  de  Théodore  Wolff. 

Malgré  la  guerre,  on  continue  la  publication  de  la  correspon- 
dance de  Treitschke.  Après  une  interruption  de  trois  ans,  la  pre- 
mière partie  du  troisième  volume  paraît  maintenant  *.  Il  est  vrai 
qu'elle  était  déjà  imprimée  dans  l'automne  de  1914.  Mais  des 
raisons  d'opportunité  en  ont  fait  différer  la  publication.  Si  son 
éditeur,  M.  Cornicelius,  se  décide  aujourd'hui  à  le  faire,  c'est  qu'il 
croit  que  ce  nouveau  volume,  qui  comprend  les  lettres  depuis 
le  mois  d'août  1866  jusqu'au  début  de  1871,  est  capable  de 
M  dissiper  bien  des  légendes  qui  ont  cours  sur  l'ardent  patriote 
qu'était  Treitschke.  »  M.  Cornicelius  n'a  pas  tout  à  fait  tort  : 
des  gens  peu  informés,  s'attachant  à  quelques  phrases  détachées 
de  leur  contexte,  ont  fait  de  cet  historien  un  chauvin  fanatique, 
une  sorte  d'ancêtre  des  pangermanistes,  alors  qu'il  fut  tout  sim- 
plement un  unitarien  prussien  ou,  si  l'on  préfère,  un  impérialiste. 
Ajoutons  que  Treitschke,  malgré  sa  passion  et  ses  partis  pris, 
était  un  homme  capable  de  rendre  justice  à  ses  adversaires  et 
qu'il  y  avait  en  lui  une  générosité  native  excluant  toute  pensée 
mesquine.  Dans  la  vie  ordinaire,  il  oubliait  volontiers,  comme 
Joseph  de  Maistre,  un  autre  grand  polémiste,  ce  qui  divise  les 
hommes  :  c'est  ainsi  que  cet  antisémite  impénitent  avait  pour 
meilleur  ami  un  Juif,  et  que  cet  adversaire  acharné  de  l'ultra- 
montanisme  avait  épousé  une  catholique. 

En  France,  Théodore  de  Wyzewa,  qui  professait  une  vive  admi- 
ration pour  Treitschke,  a,  depuis  la  guerre,  montré  que  l'image 
qu'on  traçait  ordinairement  de  lui  n'était  qu'une  caricature  (il 

'  Htinrich  von  Treitschhts  Britft.  Herausgegeben  von  Max  Cornicelius. 
Dritter  Band,  Erster  Tcil.  Drittes  Buch  :  1866-1871.  Leipzig,  S.  Hirzel, 
1918. 


est  vrai  que  les  qualités  dont  il  gratifie  l'historien  prussien.  U 
en  fait  homiettr  à  son  origine  slave,  les  TreitKhke  étant  des 
Tchèques  émigrés  en  Sêm  à  l'époque  de  la  Réforme),  ki  même, 
à  propos  de  publications  anglaises.  J'ai  CMiyé  de  rectifier  cer- 
tains  juftmcots  ptr  trop  slmpUsIet  tuf  le  polémiste.  Aujour- 
d'hui que  Toccaslon  s'offre  de  voir  au  travers  de  ses  lettres 
TreHschke  tel  qu'il  était,  hâtons  nous  de  U  sabir 

'  correspondance  s'ouvre  peu  après  la  bataille  «Jt-  ^j  !  v.  a 
•  iv>i>«.hke  vient  de  quitter  Fribourg  en  Brisgau.  où  il  ;  :  '^.ut. 
pour  venir  se  fiier  a  Berlin,  où.  par  b  plume,  U  va  •  .umr  b 
cause  prussienne  dans  les  Prnasiuht  Jabrbmebtr.  Jusqu'alors  il 
avait  pasaé  pour  libéral,  bien  que  son  libéralisme  eût  élé  forte- 
ment entamé  par  les  victoires  prussiennes  de  1864.  Ennemi  de 
ique  bismarckienne.  au  moment  de  b  lutte  constitution* 
nciic  de  186s.  b  première  vlctoira  prussienne  bit  de  lui  un 
admirateur  de  Bismarck.  Sadowa  couronne  cette  conversion. 
«  Un  homme  qui  a  tait  un  si  beau  coup.  dit*il.  a  raison  contre 
tous.  Il  but  reconnaître  que  les  glorieux  résultats  de  cette 
journée  ont  été  atteints,  non  comme  le  croyaient  les  réaction- 
naires, par  b  parti  conservateur,  mab  par  le  ptupb  en  armas  ; 
mab  d'autre  part,  non  pas  avec  les  moyens  préooobés  par  le 
libéralisme. mais  par  ne  monarchique  de  l'armée.  Voilà 

ce  qu'on  ne  doit  pas  xuimici  .  » 

Ces!  cette  politique  que  dès  lora  Trelschke  va  défendre.  Peu 
a  peu  il  se  dépouilb  de  son  libéralisme  et  se  convertit  à  b  poli- 
tique militaire  prussienne.  Avec  l'ardeur  de  son  tempérament, 
il  juge  que  sans  tarder  il  faut  birc  pénétrer  cas  klèes  dans  b 
maaae.  Abandonnant  momentanément  son  ensalgnament.  Il 
prcn  1  la  direction  de  b  revue  prussbnne  dont  la  programme  est 
idcnùque  au  sien.  Tout  cet  été  de  1866  est  une  époque  de  travail 
forcené.  TreitKhke  en  sort  épobé.  Bbmarck  aurait  bien  voulu 
!e  retenir  à  Berlin  et  en  bire  un  coibborateur  assidu  de  son 
ituvxr  Jfr  t  hke  rafosa.  «  Ja  auto  oootent.  écrivalt-il,  d'avoir 
appris  a  et  nnu;tre  b  vb  du  Joomalbme,  mab  Je  sub  plus  con- 
tent encore  de  retourner  à  mon  paMUe  travail  de  recherches.  • 
aiBL  omv.  Lxxjox  19 
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Trcitschke  s'illusionnait  sur  lui  quand  il  parlait  de  travail 
paisible.  Moins  savant  qu'orateur,  il  avait  un  tempérament 
d'apôtre.  A  l'instar  de  ses  maîtres  ou  de  ses  amis,  Hausser,  Sybcl, 
Droysen,  il  croyait  que  l'influence  qu'on  a  du  haut  d'une  chaire 
universitaire  est  plus  considérable  que  celle  qu'on  peut  avoir 
avec  des  articles  de  journaux  ou  de  revues.  Du  reste,  une  chose 
n'empêchait  point  l'autre,  et  tout  en  professant  Treitschke 
ne  renonçait  pointa  sa  carrière  de  publiciste.  Professeur  d'abord 
à  Kiel,  puis  à  Heidelherp,  il  ne  cessa  point  d'écrire  d^ins  sa 
revue. 

A  Kiel,  Treitschke  entend  surtout  lutter  contre  les  sentiments 
pariicularistes  des  habitants  des  duchés  et  essayer  d'«en  faire  de 
bons  Prussiens.  »  Il  reconnaît  bientôt  que  la  tâche  est  dure.  Ces 
gens  certes  sont  de  premier  ordre;  ils  ont  toutes  les  vertus 
allemandes,  dit  Treitschke  ;  ils  représentent  un  des  plus  beaux 
types  de  la  race  :  «  l'homme  normal,  pondéré,  mesuré,  d'une 
grande  profondeur  de  sentiments  et  animé  d'un  noble  idéal  »  ; 
mais,  avec  toutes  ces  vertus,  ils  ont  le  grand  tort  d'être  des 
particularistes  incorrigibles,  des  gens  timorés  qui  redoutent  le 
service  militaire  prussien  et  surtout  la  discipline  (Zucbt)  mili- 
taire prussienne.  «  Peuple  impolitique,  conclut-il,  qui  souffre 
du  vieux  mal  allemand,  le  dilettantisme,  qui  élit  des  Danois 
aux  élections,  qui  économiquement  vit  dans  une  stagnation 
désespérante  et  qui  est  imbu  d'un  esprit  corporatif  de  la  plus 
ridicule  espèce.  » 

Pourtant  Treitschke  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  malgré 
ses  insuccès  il  continua  la  lutte.  «  Ma  mission  dit-il,  est  d'ap- 
prendre l'histoire  allemande  à  ce  peuple  qui  l'ignore,  à  com- 
battre son  patriotisme  local,  et  à  le  pénétrer  de  l'excellence  de 
l'organisation  prussienne.  Plus  tard  ils  reconnaîtront  que  j'ai  eu 
raison  quand  ils  auront  senti  ses  bienfaits.  » 

Treitschke,  qui  était  un  idéaliste,  ne  dédaignait  pourtant  point 
les  moyens  matériels  pour  gagner  la  faveur  des  peuples.  Aux 
habitants  du  Holslein  il  montrait  le  grand  avenir  qui  s'ouvri- 
rait devant  eux  lorsque  Kiel,  leur  principal  port,  serait  devenu 


un  griod  pon  miuiaire  et  U   t'cflorçait  de  let  convaincre  qu'en 
n'étant  plu»  tout  l'autorité  des  DttaoU.  «  cet  niarcbandt  de  fro- 
mage ».  mait.  taisant  partie  d'un  grand  peuple,  fls  auraient  tout  à 
gagner.  11  but  croire  que  Ica  HoUteinoIrt  ne  »c  laisaérent  pas 
convaincre,  car  une  année  après,  quand  il  fut  appelé  à  Heidcl- 
berg.Treitschiie  écrivait  :  «  U  n'y  a  rien  i  fiire  avec  ce  peuple.  » 
A  Heidelberg  la  ticbe  que  s'assignait  Treitschlce  était  de  na- 
ture différente.  Pour  lui  il  s'agissait  U  de  lutter  moiiu  contre 
le  partie uUrtsmc.  bien  qu'il  reconnût  qu'il  était  encore  fort 
vivace.  que  contre  le  Ciux  libéralisme  d'Importation  étrangère 
et  contre  l'Imitation  des  choies  de  la  France  dont  l'Allemand 
du  sud  restait  engoué.  Vour  cela  Trcitschke  écrit  son  fameux 
essai  sur  le  bonapartisme,  qui  fut  d'abord  un  cours  profaiaé.  D 
y  montre  que  le  Français  qu'on  admire  est  incapable  de  com- 
prendre U  liberté  ;  qu'il  n'a  jamab  pu  le  Axer  dans  une  poli- 
tique du  juste  milieu  ;  qu'il  a  toujours  oscillé  entre  1  anarchie  et 
le  despotisme  ;  qu'il  raisonne  toujours  dans  l'abstrait,  ce  qui 
fait  de  lui  le  père  de  toutes  les  théories  fallacieuses  du  radica- 
lisme et  du  socialisme.  Semblablement  TreitKhke  prouve  que 
les  Anglais  n'ont  pas  compris  U  liberté  et  que  vouloir  Imiter 
leurs  Institutions,  c'est  saper  par  la  base  l'édifice  politique  alle- 
mand. Et  pour  finir,  rblstorien  s'eflbrcede  convaincre  son  audi- 
toire que  seule  la  Prusse  monarchique  et  militaire  peut  donner  aux 
Allemands  ce  qui  leur  manque,  l'unité  et  b  liberté,  «  la  vraie  li- 
berté, dit- il.  qui  s'appuie  sur  un  Etat  fort  et  d'esprit  conservateur.  • 
Dans  ses  lettres  à  ses  amis  Treitschlce  revient  constamment  sur 
la  valeur  des  m  forces  conservatrices  de  l'Etat  prussien  •  ;  c'est 
elles,  écrit-il,  qui  doivent  prendre  la  haute  main  dans  l'organi- 
sation  du  parkmaiit  allemand,  dans  la  vit  constitutionnelle  de 
la  nation,  e  Mon  Intiatloa.  dit-il  le  i**  janvier  1870,  nest  pas 
il'eifraytr  les  libéraux,  mais  de  las  convaincre,  et  je  dois  par 
cooaéquaot  user  envers  eux  d'une  critique  sans  ménagements. 
Ma  pensée  directrice  est  celle-ci  :  nous  nous  trouvons  mainte- 
nant dans  un  camp,  dans  un  Etat  en  formation  et  noua  davona 
mainte  Idée  libérale  qui  noua  est  chère  ou  en  ren* 
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voycr  la  réalisation  à  des  temps  meilleurs,  car  autrement  nous 
aflaiblirions  la  puissance  de  la  couronne  et  les  forces  militaires 
qui  nous  sont  nécessaires  pour  achever  notre  unité. 

Rien  de  plus  significatif  que  ces  paroles  qui  nous  donnent 
la  clef  de  l'évolution  politique  de  Treitschke  et  de  celle  aussi  de 
la  plupart  des  chefs  du  parti  libéral  allemand.  La  question  de 
l'unité  nationale  prime  pour  eux  toute  autre  question.  On  sent 
que  leur  grand  souci  vers  1869,  en  face  des  sentiments  particu- 
laristes  des  Etats  et  des  idées  libérales  des  parlements,  est  de 
faire  disparaître  la  barrière  du  Main  et  de  fondre  le  nord  et  le 
midi  en  un  seul  Etat.  Ils  se  rendent  pourtant  compte  que  la 
masse  ne  les  suit  pas  ;  heureusement  pour  eux,  survient  la 
guerre  de  1870.  Treitschke  exulte  alors:  «La  Providence  misé- 
ricordieuse, écrit-il,  nous  a  envoyé  cette  guerre  pour  guérir  nos 
maux.  » 

Dès  longtemps  Treitschke  la  voyait  venir.  On  suit  dans  ses 
lettres  jour  à  jour  les  étapes  de  sa  pensée  ou  mieux  encore  de 
son  espérance.  Il  voit  face  à  face  deux  nations,  l'une  jeune, 
ardente  et  ambitieuse,  qui  lutte  pour  se  faire  sa  place  au  soleil, 
et  l'autre  qui  sent  que  sa  prééminence  est  menacée  en  Europe. 
«  Un  jour  ou  l'autre,  dit-il,  il  faudra  en  découdre  avec  la  France.  » 
Quand  le  moment  est  venu,  lui,  jusqu'alors  de  sentiment  reli- 
gieux assez  libre,  il  est  pénétré  d'une  foi  secrète.  «  Ces  jours, 
dit-il,  nous  font  croire  à  la  Providence  ;  on  sent  qu'il  y  a  en 
haut  une  main  qui  nous  force  à  devenir  un  peuple.  »  Mais  il  se 
garde  de  vouloir  faire  des  théories.  «  La  parole  est  aux  actes, 
dit-il.  Je  suis  joyeux  de  n'avoir  jamais  cru  à  la  phrase  parle- 
mentaire. »  Il  dit  aussi  :  «  Comme  j'ai  vu  juste  pour  les  choses 
de  France  !  Je  n'ai  même  pas  assez  accentué  ce  que  je  disais.  » 
Il  faut  noter  qu'à  ce  moment  Treitschke  est  un  des  premiers 
Allemands  à  réclamer  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine, 
et  cela  non  comme  «  pays  d'empire  »  ainsi  qu'on  dira  plus 
tard,  mais  comme  possession  exclusive  de  la  Prusse.  Et  comme 
il  craint  qu'en  haut  lieu  on  ne  prenne  pas  suffisamment  en  con- 
sidération cette  idée,  il  écrit  en  personne  à  Bismarck.  «  Mon  but 
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est  de  diriger  1  attention  du  peuple  prussien  sur  un  fait  auquel 
on  ne  prête  pas  suf^samment  attention  dans  le  nord,  c'est  que 
tous  les  hommes  avisés  du  sud  réclament  impérieusement  que 
l'Alsace  reste  dans  les  mains  prussiennes.  Cest  une  grossière 
tireur  du  nord  que  de  croire  que  dans  cette  guene  il  fMm 
récompenter  les  Allemands  du  sud.  Si  la  Prusse  Cilt  le  nécts- 
taire  et  prend  elle-même  poMetfkm  des  pays  ennemis,  parce  que 
seule  elle  est  un  Etat  capable  de  s'imposer,  tous  les  patriotes  du 
sud  applaudiront.  Le  sud  dit  —  et  toutes  mes  observations 
m*ont  convaincu  de  la  réalité  de  la  chose  —  qu'on  doit  entre 
Bade  et  la  France  intercaler  une  province  prussienne,  et  si  le 
gouvernement  prussien  travaille  ouvertement  à  la  réalisation  de 
ce  but.  il  peut  compter  sur  l'appui  de  tous  les  fidèles  .Allemands 
en  Bavière,  a  Bade  et  en  Souabe.  » 

Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  intéressantes  à  glaner  dans 
cette  correspondance,  par  exemple  ce  que  Treitschlce  dit  du 
libéralisme  prussien,  qu'il  appelle  «  le  seul  vrai  libéralisme  •  et 
qu'il  oppose  au  «  libéralisme  des  petits  Etats  ».  mais  nous  en 
avons  dit  asset  pour  iiire  comprendre  que  Thistorien  prussien, 
bien  qu'on  ne  puisse  point  Caire  de  lui  un  pangermanlsta  dans 
le  sens  qu'on  prête  aujourd'hui  à  ce  mot,  n'en  a  pas  moins  con- 
tribué à  créer  une  mentalité  tivorable  aux  idées  pangerma- 
nistes. 

—  WIncIcelmann.  qui  est  une  des  figures  las  plus  aimables 
de  b  littérature  allemande,  a  été  fort  ftté  à  l'occasion  de  son 
bicenten  -  »  décembre  dernier.  On  a  eu  raison  da  la  fifare. 

A  l'heurr  irme  la  tendance  de  célébrer  les  gloirts  pure- 

ment nationales,  il  est  bon  qu'on  s'arrête  aussi  à  cas  esprits 
universels  dont  le  génie  ne  connut  point  de  frontières  r 
appartiennent  au  monde  entier.  WInckelmann  est  ioconu^u 
blement  l'on  de  ces  hommes.  Avec  Goethe.  Il  est  la  grand  esprit 
cosmopolite  de  la  littérature  allemande.  Doux  et  modeste,  retiré 
et  tranquille,  il  ne  vécut  que  pour  las  choaas  da  l'asprit  aC  de 
lart.  Sa  vie  dé)à  est  un  modèle.  Né  duM  m  mittau  très  simple 
et  le  moins  propre  à  satlsfidfa  las  goôti^  —  Il  vit  la  jour  dans 
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une  échoppe  uc  cordonnier,  —  il  s'éleva  par  sa  calme  cncrgic 
aux  plus  hauts  sommets  de  la  pensée.  Il  apprit  tout  par  lui- 
même  et,  avec  les  faibles  moyens  dont  il  pouvait  alors  disposer 
en  Allemagne,  il  découvrit  l'art  antique.  Dès  ce  moment  il  n'eut 
plus  qu'une  idée,  remonter  aux  sources  de  cet  art  et,  en  atten- 
dant de  faire  le  voyage  de  Grèce,  —  désir  qu'il  ne  put,  du  reste, 
jamais  réaliser,  —  il  alla  se  fixer  à  Rome.  Il  se  fit  même  catho- 
lique pour  cela,  car  c'était  le  seul  moyen  de  rester  dans  la  ville 
éternelle  et  d'y  trouver  des  protecteurs.  On  a  blâmé  cette  abju- 
ration. Winckelmann  la  fit  d'une  manière  presque  enfantine, 
sans  y  donner  beaucoup  d'importance  :  il  était  païen,  et  devenu 
catholique  il  resta  païen.  Walter  Pater,  qui  a  écrit  un  si  joli 
essai  sur  Winckelmann,  le  range  parmi  les  païens  de  la  Renais- 
sance. «  Bien  que  vivant  au  milieu  du  xvni«nc  siècle,  dit-il, 
Winckelmann  appartient  vraiment  en  esprit  à  un  temps  plus 
ancien.  Par  son  enthousiasme  à  étudier  les  choses  de  Tintelli- 
gence  et  de  l'imagination  pour  elles-mêmes,  par  son  hellénisme, 
par  cet  effort  qui  dura  toute  sa  vie,  d'atteindre  à  l'esprit  grec, 
il  est  en  sympathie  avec  les  humanistes  des  siècles  précédents. 
H  est  comme  le  fruit  suprême  de  la  Renaissance  ;  et  nul  mieux 
que  lui  n'en  explique  les  causes  et  les  tendances  *.  » 

Aucune  vie,  au  premier  abord,  ne  paraît  plus  dépouillée  que 
celle  de  Winckelmann  :  il  mène  l'existence  d'un  anachorète,  vit 
de  pain  et  d'eau,  et  ne  désire  ni  honneur  ni  richesse.  Etranger 
presque  au  monde  qui  l'entoure,  il  ne  participe  à  l'humanité 
que  par  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  l'imagination,  l'esprit  et  le 
cœur.  Et  comme  il  le  dit  lui-même  «  ce  monde  d'harmonie 
et  de  beauté  »...  de  «  tranquille  gaîté  et  de  sérénité,  (HeiUr- 
keii)  »...  «  de  généralité  et  de  largeur  {AIlgenuinheit)y^  lui  suffit. 

C'est  surtout  par  là  que  Winckelmann  a  eu  une  si  grande 
influence  sur  le  plus  grand  poète  allemand,  Goethe.  A  travers  la 
richesse  tumultueuse  de  la  culture  de  Goethe,  son  influence  se 

'  Cet  essai  figure  dans  rexcellentc  traduction  que  M.  Roger-Corna*  a 
ëonnée  de  la  Renaissance  de  Walter  Pater.   Payot  &  C'',   Paris  et  Lau- 
%  1918. 


(ait  partout  sentir.  «  On  n'ipprend  rien  de  lui.  dlttlt  GoctlM  à 
Eckemunn*  mais  grâce  à  lui  on  devient  quelqu'un.  •  Et  préci- 
sant ailleurs  sa  pensée,  l'auteur  de  Fatui  ajoute  :  «  Le  secret  de 
cette  inHuence  réside  dans  l'unité,  la  plénitude  et  l'intégrité 
intellectuellif  de  rbomme.  • 

Cette  culture  supérieure  (tans  grand  K).  Winckelminn  recon- 
naissait  qu'il  la  devait  en  grande  partie  à  la  France.  Dans  l'Alle- 
magne du  xvm"«  siècle,  à  peine  dégagée  de  la  barbarie  gothi- 
que, il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  Voltaire  et  le  charme  opéra 
tout  de  suite.  Cette  impression  ne  s'eftaç'  januis  et  dès  ce  jour  il 
conçut  pour  la  littérature  française  une  considération  qui  (ait 
contraste  avec  ton  dédain  pour  toutst  les  productions  littéraires 
de  l'Allemagne.  Winckelmann. qui  écrit  dans  un  fort  joli  allemand, 
limpide  et  élégant,  est  bien  avec  Goethe  le  précurseur  de  la  litté- 
rature allemande  transformée,  renouvelée  et  idéalisée  au  contact 
de  la  France.  Il  n'est  sans  doute  pas  inopportun  de  le  rappeler  à 
l'occasion  de  cet  anniversaire. 

—  Théodore  WolflT.  rédacteur  en  chci  uu  n.fémrr  TûgebUtt  et 
le  premier  journaliste  allemand  d'aujourd'hui,  vient  de  réunir  en 
volume  un  choix  de  ses  articles  du  lundi*.  On  sait  que  ces  arti- 
cles, mûrement  pensés  et  écrits  dans  une  langue  définitive,  trai- 
tent chaque  semaine  la  question  la  plus  saillante  du  jour.  Aucun 
esprit  n'est  plus  averti,  plus  juste  et  mieux  équilibré  que  Théo- 
dore WollT.  Tout  ce  qu'il  dit  mérite  d'être  pris  en  considération. 
Il  n'a  aucun  parti  pris  politique  ou  national.  Il  appartient  au 
parti  progresabte  et  il  n'a  januis  caché  ses  préférences,  mais  il 
sait  s'élever  aunSessus  de  les  opinions  personnelles  pour  juger 
les  choses  objectivement.  Avec  GerUch  dans  le  IV^âm  khmUi» 
il  est  l'homme  qui  mériterait  d'être  le  mieux  écouté  en  Alle- 
magne et  même  ailleurs.  J*avoue  trouver  toujours  un  plaisir 
très  vif  à  la  lecture  de  ses  articles  hebdomadaires  et  j'ai  été  heu- 
reux de  rencontrer  les  meilleurs  dans  ce  volume.  SI  rAUemagne 
suivait  la  ligne  poOUque  que  Théodore  WoUT  prdcooiso,  il  est 
bien  cerUin  qu'elle  acquerrait  un  prsstife  Immense  dans  le  con- 
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cert  des  nations.  On  voudrait  pour  le  bonheur  de  ce  pays  que 
les  négociations  qui  se  poursuivent  à  Brest-Litowsk  s'inspirassent 
de  cet  esprit.  On  pourrait  alors  avoir  la  certitude  qu'un  grand 
pas  serait  fait  pour  donner  la  paix  au  monde. 

Antoine  Guillano. 


CHRONIQUE  SUISSE  ROMANDE 


Incidents  :  la  suspension  de  VAprts-Guirre.  —  Et  une  question  :  com- 
ment nous  affranchir?  —  Suisse-Belgique-Outremer.  —  Quelques  bons 
livres  pour  les  bons  esprits. 

La  chronique  n'a  pas  d'événements  à  enregistrer,  dans  la 
Suisse  romande,  depuis  le  commencement  de  l'année,  mais  bien 
quelques  incidents. 

On  a  peu  commenté  la  suspension  de  VÀprès-Gu^re,  revue 
mensuelle  qui  marchait  bon  train.  Pourtant,  cette  décision  du 
Conseil  fédéral  nous  laisse  perplexes.  C'est  une  mesure  d'oppor- 
tunité, mais  qui  tranche  brusquement  une  question  délicate  et 
importante.  La  voici  :  quels  moyens  d'action  entend-on  laisser 
à  ceux  qui  luttent  pour  l'affranchissement  économique  de  la 
Suisse  ? 

Les  rédacteurs  de  \ Apres-Cturre  menaient  un  rude  combat, 
mais  combattaient  à  visage  découvert,  bien  différents  en  cela 
des  plumitifs  fielleux  qui  nous  inondent  de  tant  de  «  feuilles  », 
volantes  dans  tous  les  sens  du  mot,  obliques  dans  le  raisonne- 
ment, mystérieuses  dans  leurs  sources  et  ressources,  douteuses 
dans  leurs  informations,  et  dont  l'influence  serait  dangereuse 
pour  notre  pays,  si  elles  en  avaient. 

V Après-Guerre  s'intitulait  :  «  organe  de  défense  industrielle  et 
commerciale  contre  l'invasion  et  l'infiltration  des  Austro-Alle- 
mands en  Suisse  >►.  Ici,  distinguons.  On  peut  s'élever  contre 
toute  pénétration  de  produits  austro-allemands  en  Suisse;  ou 
bien,  on  peut  dénoncer  l'emprise  dissimulée,  aussi  tentaculaire 
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qa«  fournoise.  U  mainmise  Mir  U  6ninc€,  l'industrie  et  le  com- 
merce suisses,  par  des  maisons  étrangères,  i  Capitaux  étran- 
gers, dlrigéet  par  des  étrangers,  mab  opérant  sous  le  couvert 
d'un  nom  suisse  et  s' Intitulant  Suisses. 

L'Jprèt'Cmfrtt  a  protesté  contre  notre  asservissement  écono- 
mique dans  l'une  et  Tautre  modalité.  Or.  de  ces  deux  cas.  quel 
est  celui  où  son  action  pouvait  être,  je  ne  dis  pas  injuste,  mais 
illégale  ?  Le  premier,  évidemment,  puisque  nous  sommes  liés 
par  nos  conventions  avec  TAIlcmagne  et  que  nous  avons  avec 
elle  des  traités  de  commerça  et  de  libre  établitscment.  Eocor» 
ce  point  est-il  dlfcutal)la  ;  mais  la  secood  ne  Fatt  pas.  0  éclata  à 
tous  les  yeux  honnêtes  que  posticher  an  maison  suisse  una 
maison  étrangère,  travestir  à  l'aide  d'une  marque  de  (abrique  et 
d'un  nom  suisse.  —  le  Grotli.  par  exemple,  —  un  produit 
étranger,  c'est,  premièrement,  commettre  un  acte  déloyal,  et. 
de  plus,  exposer  tout  ce  qui  vient  de  la  Suisse  à  la  défiance, 
parmi  les  huit  dixièmes  du  genre  humain,  exactement. 

Eh  bien,  j  ai  beau  relire  l'arrêté.  11  ne  m'apparait  point  que 
VAprès'Gntffi  ait  été  condamné  sur  le  premier  chef,  mais  au 
contraire  sur  le  second.  Il  ressort  des  considérants  que  VÀpr'a- 
Gmrfe  était  soutenu  par  des  fonds  étrangers,  qu'on  voyait  •  la 
texte  est  vague  —  des  étrangers  «  derrière  lui.  »  Ces  raisons 
n'en  sont  pas  ;  ce  D'en  sera  pas  tant  que  certaines  publications 
rasleront  autorisées,  tant  que  certaines  malsoiit  puitianlas  sub- 
sisleroot,  dont  on  connaît  trop  peu.  pour  les  onas  at  dont  on 
sait  trop,  pour  les  autres,  les  appartenances  et  les  inféodatioiis. 
XAf^rxGufrtt^  nous  dit-on.  nous  exposait  à  des  représailles  et 
aurait  .ju^  du  troubla  dans  des  maisona  suisses.  Lesquelles? 
(>llc%  .)u;  nt  sont  que  luliasi  ?  Comment  ceb  se  peut-Il  ?Gt 
n'av.  ns  r.  >us  pas  des  tribunaux 

Je  reviens  à  la  question  grave,  â  U  question  pnstante  et 
inquiéunta.  Nous  avons  couru,  nouscoufona  ancora  at  paut-étra 
plus  que  jamais  le  danger  d'un  aseervissament  économique  où 
notre  indépendance  morale  peut  sombrer.  Après  quoi  notre 
indépendance  politique  ne  sarait  plus  qu'un  mot. 

n  ne  s'agit  pas  d'albiras  particulières  et  distJnOw,  conclues 
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bonafidt^  sans  autre  suite  que  le  bénéfice  des  uns  et  des  autres. 
Il  s'agit,  tout  le  monde  le  sait,  d'une  entreprise  de  conquête  et 
d'exploitation  froidement  conçue,  systématiquement  organisée 
et  destinée  à  se  développer  graduellement.  Si  nous  n'avons  pas 
même  le  droit  d'en  déchirer  les  voiles  et  de  la  révéler  au  jour,  je 
demande  quelles  défenses  on  nous  laisse  et  quels  espoirs  on 
nous  permet  ?  Prétendre  que  ce  qui  est  allemand  doit  s'appeler 
allemand  et  se  présenter  comme  tel,  est-ce  une  exigence  intolé- 
rable ?  Où  commence  notre  droit  de  parler,  si  le  devoir  de  nous 
taire  s'étend  jusque-là  ?  Et,  de  peur  de  commettre  le  péché  de  la 
langue,  devrons-nous  aussi  fermer  les  yeux  ? 

Nous  savons  fort  bien  où  le  péril  nous  guette  aujourd'hui 
pour  nous  surprendre  demain.  Le  danger  est  dans  l'électrifi- 
cation  de  nos  chemins  de  fer  et  dans  l'emploi  de  nos  forces 
motrices.  Cette  richesse  du  peuple  suisse  qui  peut  être  son  salut, 
il  peut  en  être  dépossédé  en  dormant  et,  réveillé  par  la  faim,  se 
trouver  nu  quand  il  aura  cru  se  vêtir.  Est-ce  qu'il  ne  faudra  plus 
rien  dire  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  ? 

Les  rédacteurs  de  XAprès-Giurre  ont  pu  tomber  dans  des 
erreurs  et  faire  des  imprudences.  Ils  se  sont  attiré  des  haines 
puissantes.  Honneur  à  leurs  intentions,  à  leur  courage  et  à  leur 
sincérité  ! 

Suisse- Belgique 'Outretnât  est  ou  sera  une  revue  d'un  tout 
autre  genre.  Née  de  la  guerre  aussi,  —  de  quelle  guerre  et  de 
quelle  nécessité  !  —  elle  a  pour  but  de  créer  des  relations  étroites 
entre  la  Suisse  et  la  Belgique,  pour  le  jour  où  les  Belges,  enfin 
délivrés  du  cauchemar,  relèveront  leurs  ruines  et,  forts  d'une 
énergie  qui  n'a  jamais  faibli,  reconstitueront  leur  patrie,  du  sol 
même  et  de  ses  produits,  jusqu'aux  institutions,  aux  arts  et  à  la 
pensée.  Entre  eux  et  nous  il  existe  désormais  des  liens  moraux 
que  nous  aurons  tout  intérêt,  de  part  et  d'autre,  à  soutenir  par 
des  liens  sociaux  et  économiques. 

La  jeune  revue,  dont  le  premier  fascicule  se  présente  à  mer- 
veille, tombera -t-elle  sous  le  coup  de  l'arrêté  qui  interdit  les 
publications  nouvelles  ?  Si  elle  y  échappe,  nous  lui  souhaitons 
une  carrière  féconde  ;  sinon,  un  court  sommeil  traversé  de  rêves 
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heureux  et    --  '^>  ■'  *-'*-    ^uneiM  «prêt  c«  biiifiiiMnt  retird. 
Un  délai  r.  .  Unt  il  y  a  d«  problènwt  à  mûrir. 

Les  livres  ariluent  et  j'en  avals  noté  plusieurs,  outre  les  der- 
nières publications  de  M.  C.-F.  Ramuz  qui  appellent  une  étude 
plus  circonstanciée.  Mais  tous  ces  livres  mériteraient  un  examen 
attentif. 

C'est  l'aurore .  et  le  vent  du  jour  immense  et  beau 
qui  agrandit  soudain  la  fenétra  et  qui  chante, 
6  poète,  un  retour  des  Joies  adolescentes 
dans  le  feuillage  frais  et  dans  ton  cœur  nouveau. 


C'est  M.  Pierre  Girard*  qui  chante  ainsi,  aux  rayons  de  l'aube 
matinale.  Nous  av<  -  '  i  un  précédent  recueil  de  poèmes  : 

La  FLmmu  au  SoUh ^n  à  l'autre,  le  progrès  est  sensible. 

Un  métier  plus  sûr.  une  force  mieux  ménagée,  un  peu  moins  de 
rhétorique  dans  les  développements.  Le  poète  se  pbint  qu'on 
lui  reproche  d'imiter  Paul  Fort  ou  Francis  jamroes.  Qu'il  se  ras- 
sure. Frjncisjammes  a  plus  d'émotion  et  plus  nuancée.  Et  Paul 
Fort...  mais  ne  jouons  pas  sur  les  noms.  Et  tlchons  puisqu'il  le 
faut,  de  nous  habituer  à  ces  hiatus,  à  ces  ataonancts,  à  ce  dédain 
du  rythme,  à  toute  cette  aflectation  de  simplicité  qui  est  une 
recherche.  Si  l'on  nous  apportait  une  pensée,  une  vraie  èmotiofi^ 
en  récompense  de  notre  bonne  volonté  !  Tous  las  jeunes  poètes 
ont  porte  quelque  temps  la  marque  d'un  autre.  M.  Girard  se 
dégagera,  je  crois  ;  je  crois  aussi  qu'il  y  a  en  lui  asseï  de  ri- 
chesses pour  soutenir  une  carrière  poétique.  Espéroos  et  atlHi- 
dons. 

La  maison  Piayot  eat  infistigable.  Qle  a  publié,  au  cours  de 
la  guerre,  dans  l'original  ou  en  traduction,  quantité  d'ouvrages 
d<r  première  importance,  qui  sont  et  demeureront  des  documents 
indispensables.  La  voici  qui  se  détourne  vers  des  sujeU  moiss 
douloureux  ef  qui  nous  o(fre,  avec  roccasion.  la  Isatatioa  de 
nous  distraire  un  insUnt  de  la  tragédie.  On  me  permettra  de 
revenir  aux  études  OMgistrBles  de  W.  Warde  Fowler  sur  la  vie 
Kxijir  j  Rome.  Jnnt  M    A-  Btaud^f  notts dociiie  ^wtf  dcelleote 
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et  élégante  traduction  *.  Et,  comme  il  ne  peut  manquer  de  rester 
actuel,  je  demande  à  différer  aussi  —  quoique  je  le  signale  un 
peu  tard  —  l'hommage  et  les  respectueuses  critiques  que  l'on 
doit,  ce  me  semble,  au  traité,  en  deux  tomes,  du  D""  Maurice 
Boigey  sur  \ Elevage  humain.  Gir  les  médecins  ont  beaucoup  de 
choses  à  nous  rappeler  en  ce  moment,  et  nous  en  avons  peut- 
être  quelques-unes  à  leur  dire  en  réponse  '. 

Par  contre,  on  m'en  voudrait  de  ne  pas  complimenter  tout  de 
suite  M.  Roger-Cornaz  *.  Ce  n'est  point  que  le  livre,  classique 
en  Angleterre,  de  Walter  Pater,  sur  la  Renaissance^  risque  d'être 
oublié  dans  l'espace  de  quelques  mois  ;  mais  il  nous  ramène  à 
une  époque  où  il  fait  si  bon  revivre,  dont  les  héros  ont  été  si 
grands  et  demeurent  si  séduisants,  dont  l'esprit  et  les  œuvres, 
avec  une  grâce  si  primesautière,  une  force  si  souple  et  tant  de 
naïveté,  respirent  encore  tant  de  mystère,  qu'on  en  garde  la 
nostalgie  quand  une  fois  on  en  a  senti  le  prestige  et  qu'on  y 
retourne  d'instinct  par  tous  les  sentiers  où  tremblent  quelques 
rayons  de  sa  lumière. 

M.  Roger-Cornaz  ne  s'éloigne  jamais  beaucoup  de  la  poésie  et 
sa  poésie  n'est  jamais  loin  de  l'art.  Il  a  trouvé  dans  Pater  un 
auteur  à  sa  convenance  et  l'a  rendu  selon  la  lettre  et  selon 
l'esprit. 

Walter  Pater  est,  avec  Jacob  Burckhardt,  l'un  de  ceux  qui 
ont  contribué  à  nous  faire  voir  dans  la  Renaissance  autre  chose 
qu'un  brusque  réveil  de  l'antiquité  classique.  Il  nous  montre  la 
suite  et  l'achèvement  d'une  rénovation  qui  s'était  annoncée  à 
plusieurs  reprises  pendant  le  moyen  âge  :  la  libération  de  l'esprit 
humain,  et  le  retour  à  la  nature.  En  outre,  cet  admirable  écri- 

*  W.  Wardc  Fowlcr  M.  A.,  La  vie  sociale  à  Rome  au  temps dt  Cicérofu 
Traduit  par  A.  Biaudet.  —   i  vol.  in-8".  Payot,  1917. 

*  ly  Maurice  Boigey,  L'iïevagi  humain.  Tome  I.  Formation  du  corps. 
Education  physique.  Tome  II.  Réforme  intellectuelle.  Réforme  morale. 
Payot  &  C'*,  Paris. 

*  La  Renaissance,  par  Walter  Pater.  Traduction  française  par  F.  Roger- 
Cornaz.  —  I  vol.  in-i6.  Paris,  Payot  ft  O*. 
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vain,  doué  d'une  sensibilité  irtistiquc  âiguc  et  d* unt  ImaginatloD 
psychologique  ftubtik,  a  (ait  consister  la  critique  dans  l'analyse 
de  l'individualité.  Ce  qui  l'intéresse,  c'est  moins  le  rapport  de 
l'artiste  à  son  époque,  quoiqu'il  n'ignore  rien  de  ce  que  nous 
en  pouvons  savoir,  moins  aussi  la  qualité  de  Iceuvre.  encore 
que  la  précision  et  la  sûreté  de  son  jugement  ne  laissent  point 
de  s'attester,  et,  surtout,  c'est  beaiiC4Mip  moins  la  technique  de 
l'art,  que  la  particularité  de  l'esprit  chez  l'artiste.  Peut-on 
résoudre  de  tels  problèmes  ?  Son  étude  sur  Léonard  de  Vinci 
n'est  pes  convaincante  et  M.  iioger-G>maz  nous  concède  beau- 
coup à  ce  sujet,  dans  l'élégante  et  fine  causerie  dont  il  (kit 
précéder  sa  traduction  ;  mais,  sans  nous  réduire .  elle  nous 
séduit  ;  elle  approche  singulièrement  du  chef-d'œuvre.  Au 
surplus,  parcourez  celle-là  et  les  autres,  partout  vous  fcn» 
contrerez  des  pensées  étrangement  suggestives  qui  vous  (ont 
dépasser,  comme  d'un  coup  d'aile,  l'horizon  bien  délimité  du 
•oiet  ;  partout  des  rapprochements,  des  oppositions,  des  compa- 
ra!- *  t  à  la  (bis,  éclairent  une  œuvre  et  nous  éclaircis- 
sc.  ,  >blènie  de  la  nature  de  lart.  Car  ce  critique  si 
artiste  éUit  aussi  et  peut-être  éUit-il  surtout  un  esthéticien.  De 
là  vient  ce  goût  Je  la  simplification,  remarquable  chez  lui  comme 
chez  Taine.  mais  qui  le  gouverne  moins  impérieusement.  Je  ne 
lui  ferai  pas  l'application  du  mot  de  Goethe  qu'il  rapporte  lui- 
même.  Cétait  à  pfx>pos  de  Windcelmann.  et  Goethe  disait  :  «  On 
n'.4  '  Mcn  de  lui,  mais  grâce  à  lui  on  devient  quelqu'un.  » 
M  : ,  d'ailleurs.  De  Walter  Pater  on  peut  apprendre 
beaucoup,  et  même  il  ne  faudrait  point  apprendre  tout  ce  qu'on 
a  vrnilu  supposer  qu'il  enseigne^  mais  il  nous  apprend,  don 
incstinuble.  à  comprendre  bien  au  delà  de  ce  que  révèlent  les 
apparences  immédiiilss  des  choses  et  les  interprétatioos  com- 
munes de  l'art. 
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L'acide  phosphorique  comme  engrais.  —  Régions  à  tétanos.  —  bruu.t  rt 
apparences  visibles  dans  le  ciel.  —  Comment  s'opère  l'oxydation  des 
aliments  dans  la  libération  de  l'énergie.  —  L'œdème  de  guerre.  — 
Publications  nouvelles. 

Cent  kilos  de  phosphate  minéral  traités  par  90  ou  95  kilos 
d'acide  sulfurique  à  ^y  donnent  après  évaporation  de  175  à 
180  kilos  de  superphosphate  constituant  un  engrais  précieux. 
La  France  en  produisait  deux  millions  de  tonnes  :  la  fabrication 
du  superphosphate  absorbait  la  plus  grande  partie  de  l'acide 
sulfurique  fabriqué  en  France  (950000  tonnes  sur  i  130000). 
Depuis  la  guerre,  la  fabrication  du  superphosphate  a  diminué,  — 
on  a  d'autres  chats  à  fouetter,  —  par  contre,  la  production 
d'acide  sulfurique  est  devenue  formidable.  Si  elle  reste  telle 
après  la  guerre,  —  et  cela  est  désirable,  —  à  quoi  utilisera-t-on 
cet  acide?  Il  est  tout  indiqué  qu'il  serve  à  faire  des  superphos- 
phates pour  enrichir  les  sols  de  culture.  Comme  le  disait  fort 
bien  l'éminent  géologue  E.  Risler,  il  y  a  en  France  —  et  par- 
tout —  des  terres  complètes  et  des  terres  incomplètes,  c'est-à- 
dire  des  terres  contenant  assez  de  tous  les  éléments  chimiques 
nécessaires  à  une  belle  agriculture,  et  d'autres  qui  restent 
incomplètes,  parce  que  manquant  plus  ou  moins  de  plusieurs 
de  ces  éléments.  Le  territoire  agricole  de  la  France  étant  de 
49  millions  d'hectares,  il  y  en  a  7  environ  qui  sont  naturelle- 
ment complets,  qui.  en  raison  de  leur  origine  géologique,  con- 
tiennent ce  qu'il  faut  d'acide  phosphorique,  de  potasse,  etc.  Ce 
sont  les  sols  d'origine  volcanique,  du  calcaire  coquillier,  du 
lias,  quelques  terrains  jurassiques  et  surtout  des  alluvions.  A 
ces  7  millions  on  en  peut  ajouter  3  de  limons  quaternaires  de  la 
Flandre  et  du  bassin  de  la  Seine,  qui  ont  été  rendus  complets 
par  une  culture  judicieuse.  Restent  39  millions  de  terres  incom- 
plètes, dont  3  manquent  surtout  de  potasse  et  36  d'acide  phos- 
phorique. Beaucoup  sont  pauvres  en  chaux  aussi  :  les  sols  pro- 
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venant  de  U  Je.  nposttkxi  des  griniu.  gneiss 
ceux  qui  «ont  Ju  terrain  primaire  et  du  torrmin 
taioft  iont  pauvres  en  tout  :  gréa  bouillcr,  grèt  àm  Voffia, 
aabl«i  da  Fontainebleau.  Au  total.  56  millions  d'hectares,  pau- 
vres en  acide  phoapborique.  devraient  recevoir  chaque  année 
400  kiloe  de  supcrphotphate  il  15  V*  (50  ou  60  kilos  d'ackSe 
phoaphorique) .  au  total  14  millions  de  tonnes  par  an 

En  diverses  partkf  de  la  Francs  bon  Mmibrt  da  cultures  — - 
celle  du  blé.  par  extmple  —  sont  raatéas  Impoariblaa  juaqu'au 
jour  où  l'on  a  ajouté  la  chaux  et  Tadde  phoaphorique  au  sol  : 
massif  central.  Bretagne^  Morvmn.  Voagas.  où  Ton  ne  pouvait 
guère  bire  que  du  seigle  et  du  sarrasin,  en  dehors  daa  champa 
voisins  de  la  ferme,  où  s'accumulait  le  fumier  daa  animaux 
nourris  sur  la  lande.  Et  beaucoup  d'herbages.  —  dans  le  Mor- 
van.  parexcmple,  —  quipar  natura lont  impropraa à  l'cagralia» 
ment  du  bcUii.  s'y  montrent  proprift  après  épandaga  da  super- 
phosphates. Non  seulement  les  berbas  deviennent  plus  nourris- 
santes, mais  la  flore  alle-cnéma  change,  et  le  trèfle  blanc  et  les 
légumineuses,  très  propres  à  engraisser,  font  leur  apparition. 
Ces  herbages,  s'ils  sont  intelligemment  entretenus,  peuvent 
rivaliser  avec  les  herbages  d'engraissement  réputés  entre  tous  : 
ceux  de  la  vallée  d'Auge,  en  Normandie,  par  exemple,  et  dont 
le  sol  le  distingue  par  une  rkhesae  exceptionnelle  en  acide 
phosphoriqua  (s  */••  *^  moyenne,  alors  que  dans  les  terres 
granitiques  et  gnaissiques  du  Morvan   la   proportion  est  de 

o.^  */•«'  *' '^  lu  rappelleM.  Httier dans  une  tort  intéressante 

étude  ^  4ion,  dans  le  BtUUtm  de  U  SocuU  Itmtamfûgê' 

munt  pcuf  I  imdtuihé,  les  vins  de  grands  crus  sont  les  plus  rkhea 
en  adde  phoapborique  ;  les  orgaa  du  Puy.  lat  plus  rechtrchétt, 
viennent  de  terrains  basaltiques,  riches  en  adda  phoaphoriqoe 
ujssi  ;  les  lins  les  meilleurs  sont  ceux  qui  viennent  de  sols  riches 
en  potasae  et  en  phosphore  ;  et  ce  toot  auaal  les  plut  résistant» 
et  les  plus  avantageux  comme  rtndameat  Ce  n'est  pns  tnot. 
Dans  certaines  larmat  da  l'Indre,  les  éleireurs  voyaient  parfois 
leur  béuil  atteint  de  la  goutte  :  il  éuit  boiteux  et  maigre. 
AflUrc  d'acide  photpboflqoe  :  lat  éleireiifi  qui  ont  eu  recours 
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aux  superphosphates  dans  leurs  herbages  ont  vu  leur  troupeau 
échapper  à  la  maladie.  Pareillement  dans  la  plaine  de  Caen,  où 
se  fait  un  grand  élevage  de  cheval,  on  se  trouvait  oblige  de 
donner  du  phosphate  de  chaux  aux  jeunes  chevaux  pour  faciliter 
la  formation  du  squelette.  Mais  le  résultat  était  médiocre,  et  les 
expériences  firent  voir  qu'en  répandant  des  superphosphates  on 
obtenait  un  fourrage  bien  plus  riche  en  phosphore,  et  bien  plus 
favorable  au  développement  des  animaux.  Les  superphosphates 
rendent  d'autres  services.  Dans  les  Ardennes,  les  Vosges,  la 
Montagne-Noire,  les  pommes  de  terre  tardives  à  grand  rende- 
ment ne  pouvaient  être  cultivées  :  elles  n'arrivaient  pas  assez 
vite  à  maturité  dans  ces  régions  à  hiver  rigoureux  et  précoce. 
Les  engrais  phosphatés,  en  hâtant  la  maturité,  rendirent  possible 
la  culture  des  variétés  tardives  à  gros  rendement,  et  dans  les 
Vosges,  par  exemple,  la  culture  de  la  pomme  de  terre  est  deve- 
nue chose  fort  importante. 

Il  semble  bien  que,  si  les  superphosphates  doivent  prendre 
une  place  autrement  importante  que  celle  qu'ils  occupent,  dans 
les  cultures  des  sols  arables,  les  scories  de  déphosphoration  ont, 
elles  aussi,  une  mission  considérable  à  remplir  sur  les  prés, 
landes,  pâturages  et  pacages,  partout  où  le  sol  est  pauvre  à  la 
fois  en  chaux  et  en  acide  phosphorique  :  en  Bretagne,  en  Mor- 
van,  dans  le  massif  central,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  sur 
9  ou  lo  millions  d'hectares.  Là  les  scories  seraient  très  utiles, 
«n  donnant  un  fourrage  meilleur  et  plus  abondant  à  la  fois,  et 
en  permettant  un  élevage  plus  considérable.  Malheureusement 
les  pratiques  agricoles  sont  très  routinières,  et  l'agriculture  reste 
entre  les  mains  d'une  population  qui  n'a  pas  reçu  l'éducation 
scientifique  nécessaire  ;  aussi  s'écoule-t-il  trop  de  temps  entre 
le  moment  où  la  science  indique  ce  qu'il  faut  faire  et  celui  où 
l'agriculteur  utilise  les  découvertes  scientifiques. 

—  Il  est  connu  qu'il  y  a  des  régions  où  le  tétanos  se  déve- 
loppe plus  volontiers  que  dans  d'autres.  Ce  qu'on  explique  par 
cette  circonstance  que,  pour  une  raison  ou  une  autre,  le  sol 
serait,  dans  certains  parages,  plus  riche  en  germes  tétaniques. 
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Ainsi,  en  France.  U  vallée  de  la  MariM  partit  riche  tn  «  champs 
à  tétanos  »,  d  «pfcf  les  observations  des  vétérinaires,  cooArméss, 
hélas  I  par  les  médecins  et  chirurgiens  ayant  eu  à  soigner  les 
blessés  de  U  Marne  en  1914.  Il  est  intéressant  à  ce  propos  de 
noter  que  d'après  Sir  Herbert  Waterhouse  et  MM.  W.  D.  Harmer 
et  C.  J.  Marsh^l.  qui  ont  servi  dans  des  hôpHaui  anglo-rusics 
en  Russie,  à  Pctrograd  et  i  Loutsk,  et  relaté  leurs  expériencts 
dans  le  Bnttsb  Mtduél  /ommai,  le  tétanos  parait  rare  dans  U 
partie  de  U  Russie  où  ils  ont  opéré.  Ils  notent  expressément 
que  la  rareté  du  tétanos  était  extraordinaire  et  s'en  félicitent. 
car,  pendant  des  mois,  ils  n'ont  guère  pu  se  procurer  de  sérum 
antitétanique.  La  rareté  du  mal  tient  sans  doute  à  la  rareté  du 
germe  dans  le  sol  :  il  ne  doit  guère  y  avoir  de  bacilles  tcUniques 
dans  le  sol  poussiéreux  et  Inculte  de  la  Voihynie.  surtout  par 
comparaison  avec  le  sol  richement  fumé  des  champs  de  la 
Flandre  et  de  la  France  du  nord  et  du  nord-est. 

—  Dans  un  même  numéro  de  ï  Aitronomu,  la  revue  de  la  Société 
astronomique.  M.  C.  Flammarion  publie  trois  observations  inté- 
ressantes tendant  à  établir  que.  dans  certaines  conditions  au 
moins,  les  ondes  sonores  détermineraient  des  apparences  visi- 
bles. L'une  d'elles  est  de  M.  Jacques  Martin,  et  a  été  Ciite  à 
Laflaux.  le  5  mai.  à  16  h.  30  environ  ;  le  phénoroèns  a  4:/mfttt4 
en  ce  qu'un  nuage   blanc  se  montra  «  traversé  par  des  séries 
d'ombres  formant  des  lignes  larges,  parallèles,  et  courbas  à 
pénombre....  Ces  lignes  se  déplaçaient  à  la  vitesse  des  ondes 

sonores  et  ccinciJattnt  avec  les  départs  d'obus.  Las  grosses 
pièces  s'y   manifestaient  par  un  plus  grand  espacement  des 
courbes....  Les  trains  d*ondes  entraient  dans  le  nuage  suivant 

toutes  les  directions  et  rappelaient  ainsi  la  surfKs  d  le 

troublé  par  des  chutes  de  corps  en  diflinnts  de  ses  p^.... ..  »  Le 

phénomène  a  été  aperçu  par  tout  le  personnel  de  la  batterie, 
mais  «  il  faut  évidemment  que  robtarvataur,  la  noige,  le  canon 
et  le  soleil  se  trouvent  en  des  situations  détarminéas.  •  L'( 
vation  dura  une  dtxaine  de  minutes,  elle  ctai 
par  suite  du  déplacement  du  nuage. 

aiBi^  viinr.  uacxix  jo 
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D'autre  part,  M.  Dusausoy,  curé  de  Courlan  (Yonne)  rapporte 
qu'à  Villcrs-Marmery  (montagne  de  Reims),  le  4  mai,  l'après- 
midi,  plusieurs  personnes  ont  aperçu  des  ombres  volantes  dans 
le  ciel  bleu  parsemé  de  nuées  blanchâtres.  «  Ces  ombres  Ion* 
gués  et  déliées  affectaient  la  forme  géométrique  d'arcs  de  cercle 
de  très  grand  rayon,  et  elles  couraient,  comme  les  rides  excitées 
par  le  jet  d'un  caillou  à  la  surface  d'une  eau  tranquille,  dans  des 
directions  variées  voisines  de  la  ligne  nord-sud.  Les  unes 
étaient  exactement  concentriques,  d'autres  se  coupaient  sous 
des  angles  assez  aigus.  »  Le  phénomène  dura  quelques  quarts 
d'heure,  et  la  canonnade  était  violente  à  quelques  kilomètres 
(Nauroy,  Moronvilliers,  Cornillet).  L'explication  serait  la  sui- 
vante :  «  Le  coup  de  canon  détermine  dans  l'atmosphère  une 
compression  de  l'air  qui  se  propage  à  peu  près  à  la  vitesse  nor- 
male du  son  en  occupant  la  surface  d'une  sphère  qui  va  cons' 
tamment  en  grandissant.  Ce  front  d'onde  condensée,  quand  il 
arrive  à  nous,  donne  à  notre  oreille  la  perception  du  coup  de 
canon.  Le  même  front  d'onde,  à  en  juger  par  l'observation  du 
4  mai,  devient,  en  certaines  conditions,  perceptible  aux 
regards.  Un  ciel  bien  lumineux  et  une  atmosphère  calme  favo- 
riseraient, semble-t-il,  cette  visibilité.  » 

M.  B.  Latour,  auteur  de  l'article  communiqué  par  M.  Dusau- 
soy, ajoute  que  les  ombres  courbes  et  voyageuses  apparaissaient 
entre  le  zénith  et  l'horizon  nord;  elles  étaient  sombres  et  sem- 
blaient émaner  de  Nauroy  et  Moronvilliers. 

Enfin  M.  J.  Deseilligny  cite  l'observation  similaire  faite  par 
M.  J.  Meriot,  en  Champagne,  le  4  mai,  «  d'ondes  lumineuses 
parallèles  entre  elles  et  se  déplaçant  comme  les  ondes  d'un 
liquide  agité.  » 

Ces  trois  observations  sont  des  mêmes  parages  et  presque  du 
même  jour  (4  et  5  mai).  Elles  sont  intéressantes  et  sans  doute 
très  exactes.  Mais  les  circonstances  permettant  de  les  faire  sont 
probablement  rares,  car  c'est  la  première  fois  qu'elles  sont  signa- 
lées. D'autre  part,  il  faudrait  voir  de  quelle  façon  les  inter- 
préter.... 

—  Il  est  généralement  admis  que  l'énergie  utilisée  dans  le 
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travail  musc  Ite  de  l'oxydatton  des  alimcfits.  et  en  par- 

tku!"  '  '  '  >.^  ..V.  Mats  comment  s'opère  cette  oxydation,  à 
U  te  c  relativement  besse  du  corps ^ 

Un  physiologiste  américain.  M.  W.  E.  Burge.  de  l'université 
'""  nois.  s'est  demandé  si  la  catalase,  tnqrnM  qui  libère  de 
^  c  du  ptroxyde  dliydnigiiit  ou  de  pcroxydat  slmUalraSy 
ne  jouerait  pas  un  rôle  dans  l'aflUrt.  D  a  recherché  d'abord  s*il 
y  a  plus  de  catalase  dans  les  muscles  pectoraux  du  pigeon  sau- 
vage, bon  voilier,  que  dans  ceux  du  poulet,  qui  ne  (ait  presque 
pas  usage  de  ses  ailes.  D'où  une  première  expérience  consistant 
à  laver  à  fond  des  muscles  de  pigeons  et  de  poulets,  de  Ca^oo  k 
en  chasser  tout  le  ung.  On  obaanrt  dans  ce  cas  que  la  catalase 
manque  totalement  dans  l'eau  salée  de  lavage.  Ceci  (ait.  M.  Burgt 
a  isolé  les  pectoraux  des  deux  espèces,  séparément,  et  il  les  a 
hachés  menus.  Puis  il  a  ajouté  un  gramme  de  la  matière  mus- 
culaire hachée  à  socm'de  peroxyde  d'hydrogène  dans  un  (Ucon 
à  33*  C  et  recueilli  l'oxygène  libéré  sous  éprouvette.  Comparant 
les  volumes  d'oxygène  obtenus  des  deux  groupes  de  muscles  au 
bout  d'un  même  temps  <  lo  minutes).  Il  a  considéré  le  volume 
de  gaz  comme  indiquant  U  proportion  de  catalase  existant  dans 
le  muscle.  Et  le  résultat  de  la  comparaison  a  été  qu'un  gramme 
de  pectoraux  de  pigeon  libère  en  moyenne  98  cm  '  d'oxygène, 
au  lieu  qu'un  gramme  de  pectoraux  de  poulets  n'en  libère  que 
8  cm*.  D'où  il  suit  que  le  muKlc  pectoral  du  pigeon  est  beau- 
coup plus  riche  en  catalase  que  ne  l'est  celui  du  poulet 

Le  pectoral  de  poulet  est-il  condamné  à  ne  ren' 

faible  proportion  de  catalase?  En  aucune  fi^on.  i    :  

la  proportion  de  catabse  chet  le  poulet  peut  être  accrue,  comme 
par  non-exercice  elle  peut  être  diminuée  chex  le  pigeon.  Cest  ce 
qui  résulte  d'une  seconde  expérience  faite  en  partie  double. 
D  une  part  des  pigeons  sont  tenus  trois  nmahm  en  cage,  ôà  Ils 
ne  peuvent  employer  et  exercer  leurs  muscles  en  vobnt.  Du 
l'autrr  des  poulet!  toot.  pendant  qulna  Jours,  pourchaaséa 
pendant  une  heure  par  jour,  jusqu'à  quart  ipuinnient  par  suit» 
des  eflbru  qu'ils  font  pour  voler.  Qpcl  est  le  résultat  ?  On  le 
devine. 
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La  captivité,  le  non-exercice  diminue  la  proportion  de  catalase 
chez  les  pectoraux  du  pigeon  dans  la  proportion  de  40  */©;  l'exer- 
cice raugmente  chez  le  poulet  dans  la  proportion  de  25  •/•  à 
peu  près. 

La  conclusion  c'est  que,  puisque  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution dans  la  somme  de  travail  et,  par  suite,  dans  l'oxydation 
du  muscle  est  accompagnée  d'une  augmentation  ou  diminu- 
tion correspondante  dans  la  proportion  de  catalase,  cette  der- 
nière peut  jouer  un  rôle  dans  les  processus  d'oxydation  de  l'or- 
ganisme. (Pour  détails,  voir  Science,  2  novembre  1917-) 

—  On  trouve  dans  le  British  Médical  Journal  (octobre  1917) 
d'intéressants  détails  sur  l'œdème  de  guerre,  Kriegsœdem,  ma- 
ladie qui  semble  être  devenue  très  répandue  en  Allemagne  du- 
rant l'année  19 17.  Ce  mal  ne  s'est  pas  déclaré  seulement  dans 
divers  camps  de  prisonniers,  mais  aussi  dans  la  population  civile 
des  grandes  villes.  Les  premiers  cas  se  sont  montrés  à  Berlin  en 
janvier  1917  ;  on  les  a  observés  presque  exclusivement  sur  la 
population  masculine  au-dessus  de  40  ans.  On  n'a  pas  relevé  de 
symptômes  prémonitoires  marquants  :  le  mal  a  débuté  brusque- 
ment par  un  œdème  considérable  et  subit  des  membres  infé- 
rieurs ;  l'œdème  s'est  souvent  présenté  à  la  face  aussi,  et  dans 
quelques  cas  il  y  a  eu  de  l'ascite  et  de  l' hémothorax.  Pas  de 
symptômes  cardiaques,  pas  d'albumine  dans  les  urines.  Aussitôt 
que  le  malade  est  mis  au  lit,  on  observe  une  diurèse  très  mar- 
quée et  l'œdème  disparaît  rapidement.  Les  rechutes,  les  récidives 
sont  fréquentes.  Le  fluide  de  l'œdème  a  été  comparé,  chimique- 
ment, aux  fluides  se  présentant  dans  les  maladies  du  rein  et  la 
cirrhose  hépatique.  La  différence  principale  consiste  en  ce  que  le 
liquide  de  l'œdème  de  guerre  est  beaucoup  plus  riche  en  ammo- 
niaque. Le  pouls  est  notablement  ralenti  et  l'examen  du  sang 
donne  3  ou  4  millions  de  globules  rouges.  Cette  condition  d'ané- 
mie est  attribuée  avec  raison,  semble-t-il,  à  l'hydroémie.  La 
diarrhée  est  généralement  présente.  De  façon  générale,  l'œdème 
de  guerre  est  attribué  à  de  la  sous-alimentation,  et  en  particulier 
au  manque  de  matières  alimentaires  grasses.  Les  produits  toxi- 
ques du  métabolisme  protéique  léseraient  l'endothélium  des  vais- 
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seaux,  et  de  U  viendmit  rcedème.  Cc*-  —  rion  se  justifie,  nem- 


ble-t-il,  par  l'aboodancide  Tatote  rc  et  de  l'ammonuquc 

dan»  1«  sing.  l'urine  et  le  liquide  de  l'adèine.  Elle  se  justifierait 
aussi  par  le  succès  thérapeutique  que  l'oo  obtient  en  adminla» 
trant  aux  malades  100  grammes  de  matière  grasae  par  jour  pen- 
dant  une  semaine.  Ce  traitement,  sans  autres  soins,  suffit  large* 
ment.  Peut-être  bien,  au  reste,  la  quantité  de  fiuide  ingérée  )oue- 
t-«lle  un  rôle  auui.  Les  aliments  solides  manquant,  il  Mt  (iit 
plus  grand  usage  d'aliments  (luidcs  :  de  soupes  et  aussi  de  légu- 
mes riches  en  ^u,  comme  les  raves. 

En  somme,  le  remède  est  aisé,  théoriquement  repos  au  ht 
fii^^.i  :.  disparition  de  roedème.  diminutioa  des  aliments  liquides, 
tioo.  dans  la  mesure  possible,  du  régime,  par  aogmen* 
tation  des  aliments  gr.' 

A  Vienne,  la  maladie  a  lait  son  appaniiun  de  Caçon  très  sou- 
daine. D'après  un  médecin  viennob.  cet  œdème  de  guerre  pour- 
rait bien  tenir  à  une  carence  de  vitamines  :  étiologiquement.  il 
te  rapprocherait  donc  du  béri-béri.  Cest  «siet  probable,  en 
effet. 

—  Publications  nouvelles.  —  Un  livre  fort  intéressant  à  signa- 
ler à  ceux  qu  intéressent  les  condensations  occultes  est  celui  que. 
sous  le  ti*  "-iD  Pmds,  HistifrjF,  Okurmtipmmd  EMptrimtnt, 

M.  E.  A  im  géologue  anglalt.  a  publié  à  Locidres  (T. 

Werner  Laurie).  U  s'agit  id  des  «  marts  à  rosée  ».  des  mares 
que  l'on  tr  live  sur  les  Downs  du  sud  de  l'Angleterre,  dont  cer- 
tainc^  ^.  n!  ofisidéréescomme  ayant  été constTultes par  l homme 
prchist  ru,  .c.  et  que  Ton  regarde  comme  n'étant  allmaptéea 
en  eau  que  par  la  rosée.  Les  mares  en  question  sont-elles  en  réa- 
t'  *  <-ntées  comme  il  vient  d'être  dit  ?  Il  est  permb  d'en  dou> 
pluson  étudie  le  problème  en  ttnant  compta  des  condl- 
ti<3ns,  moins  l'explication  généralement  admise  parait  délenda- 
Me.  Telle  est  du  mv^ins  la  conclusion  à  laquelle  arrive  l'auteur. 
Proposc-t)l  une  a^  ^'-  "  «  plicatlon  ?  OttL  tans  doute,  mais  sans 
en  démontrer  la  !e  bçon  absolue.  Four  lui,  à  la  suite 

a  observations  précises»  ces  mares  sont  alimentées  par  le  brouil- 
lard et  par  les  nuccs  que  laa  vents  apportant  de  la  mer.  Le  géo- 
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logue  et  le  météorologiste  liront  avec  intérêt  son  livre,  à  la  fois 
historique  et  expérimental.  —  Dans  La  question  de  l'alcool,  allé- 
gations et  réalités  (Paris,  F.  Alcan),  M.  Yves  Guyot  entreprend 
de  réhabiliter  l'alcool,  de  montrer  qu'il  n'est  pas  si  nuisible,  qu'il 
a  ses  bons  côtés,  qu'on  exagère  son  influence  sur  la  tuberculose, 
etc.  Assurément,  son  livre  se  fait  lire.  Il  est  écrit  avec  brio  et 
jamais  il  n'est  lourd  ou  ennuyeux.  Est-ce  à  dire  qu'on  doive  le 
tenir  pour  convaincant?  C'est  autre  chose.  Et  il  faut  bien  recon- 
naître que  les  peuples  les  plus  consommateurs  d'alcool  sont  aussi 
les  plus  énergiques  et  industrieux.  Nul,  d'ailleurs,  n'hésitera  à  re- 
connaître que  l'alcool  à  petite  dose,  avec  une  vie  active  au  grand 
air,  n'est  pas  nuisible.  Beaucoup  de  médecins  permettraient  l'al- 
cool aux  populations  rurales  et  maritimes,  en  le  défendant  aux 
habitants  urbains  des  ateliers,  usines  et  bureaux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  lira  avec  intérêt  le  livre  de  M.  Yves  Guyot,  mais  ceci 
fait,  on  restera  quelque  peu  perplexe,  —  si  l'on  est  de  bonne  foi. 
Et  ce  sera  déjà  beaucoup,  de  l'avis  de  M.  Guyot,  sauf  erreur. 
—  Voici  pour  les  philosophes  et  médecins  :  Automatisme  et  sug- 
gestion, de  M.  H.  Bernheim  (F.  Alcan),  œuvre  exposant  bien  le 
point  de  vue  de  l'Ecole  de  Nancy  et  résumant  la  question  du  psy- 
chisme automatique  et  inconscient  qui  a  tant  d'intérêt  pour  le 
psychologue.  —  Dans  l'excellente  petite  Bibliothèque  de  culture 
ghièràU  (Paris,  Flammarion),  M.  J.  Costantin  a  publié  un  opus- 
cule fort  attrayant  pour  l'horticulteur,  le  botaniste,  le  biologiste 
et  le  philosophe,  sur  La  vie  des  orchidées.  Ces  orchidées  ne  sont 
pas  seulement  d'étranges  plantes,  de  formes  et  de  couleurs  fan- 
tastiques, ce  sont  aussi  des  végétaux  extraordinaires  par  le  fait 
de  leur  synthèse,  sur  laquelle  Noël  Bernard  a  fait  de  si  beaux 
travaux,  et  enfin  elles  offrent  un  intérêt  particulier  en  ce  qui 
concerne  leur  évolution,  au  point  de  vue  philosophique.  Le  petit 
livre  de  M.  Costantin  est  infiniment  riche  en  idées,  et  par  là  il 
se  recommande  au  public  qui  réfléchit  et  qui  veut  apprendre.  — 
Dans  La  science  du  travail  et  son  organisation  (F.  Alcan), 
M"«Ioteyko  étudie  le  moteur  humain,  la  manière  de  l'utiliser  au 
mieux,  d'en  organiser  le  rendement  (système  Taylor)  ;  elle  com- 
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parc  les  fem  entre  eux  au  point  de  vue  de  la  force  et  de  la  ré- 
sistance, elle  envisaice  Its  rapports  entre  l'alimentation  et  le  tra- 
viil  et  tion  de  la  rééducation  de  U  main  gauche 

chez  kk  ...  .V  .^  w.uvre  toute  d'actualité.  ~  On  n'en  dira  pas 
autant  de  \  HiUoirt  géotcfiqmê  d*  Lt  wur,  de  M.  Stanislas  Meu- 
nier (Rammarioci),  par  la  raison  hien  simple  que  le  problème 
des  ongiaet  et  de  Tévolutloa  de  U  mer  est  d'un  Intérêt  perma- 
nent, tm^ourt  actuel.  M.  S.  Meunier  traite  son  sujet  de  U  bçon 
la  plus  large  et  la  plus  heureuse,  de  façon  toujours  intéressante 
aussi  et  propre  à  (aire  réfléchir,  ce  qui  est  retaentiel.  Cette 
cruvre  s'adresse  au  grand  public  comme  aux  géologues  et  océ^ 
nographes;  des  uns  et  des  autres  elle  mérite  le  meilleur  accueil. 
—  Dans  La  clé  4a  thêmp»  (Paris-Naocy,  Berger-Levrault),  le 
«rommandant  MortUe  tmeigpe  de  fiiçoo  pHtoretque  et  amusante 
lart  de  la  reconnaiieaiice  du  terrain  et  de  l'évaluation  des 
distances,  non  pas  im  abttfécto,  dans  le  cabinet  de  travail,  mais 
sur  le  terrain,  en  plein  champ.  C'est  une  leçon  de  choses  qui 
est  utile  non  seulement  au  soldat,  mais  au  vovr"-"  nu  tou- 
riste, au  cartographe^  au  pédagogue  même,  i  qi.  ,ue  des 
exercices  fort  utiles  qu'on  peut  (aire  Ciirc  aux  enfants.  ~  L'ou- 
vrage de  M.  L.  Léger  sur  U  pâmûénéam  el  Tmiéfit  /' 
(Paris.  Flammarion)  vient  peut-être  un  peu  tard.  Car  il 
plus  de  panslavisme,  semble-t-il  ;  à  peine  existe-t-il  un  slavisme 
dans  les  élucubrations  souvent  risibles  d'une  démagogie  éper- 
due. ^\ykm  de  grands  mots  qu'elle  ne  comprend  pas.  Ce  qui 
n  empcche  pas  l'œuvre  de  M.  Léger  d'être  intéfemnte  au  point 
de  vue  historique. 

HnoiY  M  Vaaignv. 
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CHRONIQUE   POLITIQUE 


Généralités  sur  la  guerre.  —  Les  négociations  de  Brest-Litovsk.  —  La 
situation  en  Russie.  —  Discours  et  programmes.  —  Les  deux  camps. 

Après  plusieurs  hivers  marqués  d'efforts,  d'offensives  éner- 
giques, de  combats  sanglants,  on  dirait  que  l'habitude  ancienne 
reprend  ses  droits.  En  dépit  de  pronostics  vraisemblables,  de 
renseignements  positifs  que  sèment  des  gens  invariablement  bien 
informés,  aucune  offensive  ne  se  dessine  ;  les  armées  restent  au 
repos  au  fond  de  leurs  cavernes.  De  loin  en  loin,  quelques  alertes 
rappellent  aux  soldats  qu'ils  ont  devant  eux  un  ennemi  qui  veille 
et,  derrière,  leur  pays  à  défendre  ;  et  puis  le  calme  reprend.  Ce 
sont  les  quartiers  d'hiver  d'autrefois,  moins  la  tranquillité, 
l'insouciance,  la  bonne  vie  :  toutes  choses  que  la  guerre  entre 
nations  n'autorise  plus....  En  revanche,  on  ne  cesse  de  traiter 
de  la  paix  et  on  en  parle  énormément. 

—  A  Brest-Litovsk  on  a  discuté  des  semaines  durant  ;  mais 
la  conversation  n'était  pas  égale.  Les  empires  centraux  avaient 
envoyé  là  leurs  meilleurs  diplomates  :  M.  de  Kiihlmann,  le 
comte  Czernin,  encadrés  de  conseillers  techniques  et  de  plusieurs 
Bulgares  et  Turcs,  tous  personnages  considérables.  Les  Russes 
n'étaient  que  des  hommes  nouveaux,  parfaitement  ignorants  en 
diplomatie  et  en  d'autres  choses  aussi.  Ils  avaient  amené  avec 
eux  une  femme,  apparemment  par  égard  pour  le  principe  plus 
encore  que  par  respect  pour  le  beau  sexe.  Ils  s'étaient  fait  suivre 
en  plus  de  quelques  intellectuels  ;  mais,  à  en  juger  par  les  négo- 
ciations, ces  gens  n'ont  pas  dû  jouer  grand  rôle  :  sans  doute  les 
a-t-on  tenus  dans  une  légitime  méfiance. 

Les  négociateurs  allemands  avaient  une  tâche  assez  complexe. 
Entre  les  pangermanistes  qui  rêvaient  de  conquêtes  indéfinies  et 
les  peuples  qui  réclamaient  la  paix,  ils  devaient  fixer  une 
moyenne.  Au  point  de  vue  militaire,  il  était  de  toute  importance 
que  le  front  oriental  cessât  d'être  une  menace.  En  politique,  il 
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ptraittait  désirable  de  profiter  du  désarroi  de  U  Russie  pour 
raflaiblir  tcrritorUlement  et  U  mettre  hors  de  cause  pendtnt  un 
demi-siècle  ou  plus  ;  c'était  un  des  buts  de  U  guerre  que  le  tour 
Inespéré  qu'avalent  pris  les  événements  rendait  réalisable.  Il 
leur  semblait  judicieux,  pourtant,  de  ne  pas  procéder  avec 
brutalité  ;  non  point  que  le  danger  de  provoquer  che2  l'adver- 
saire un  sursaut  de  résistance  parût  très  grand,  mais  parce  que 
la  Russie,  cessant  d'être  une  ennemie,  était  en  passe  de  devenir 
une  pourvoyeuse  â»n%  un  avenir  prochain  et  un  admirable 
champ  de  travail  dans  des  temps  plus  lointains. 

Les  délégués  russes  ne  s'embarfaasakot  pas  de  unt  a  anaircs. 
Us  ûdsaiant  bon  marché  de  la  quattk»  des  frontières.  Leur  prin- 
cipal désir  était  de  conclure  la  paix  «  démocratique  »  qui  permet- 
trait aux  peuples  da  disposer  d'eux-mêmes  et  les  ouvrirait  par 
conséquent  aux  saines  Influences  qui  leur  viendraient  de  P^tr'^ 
grad. 

jamais  programn>es  plus  dissemblables  ne  furent  opposés  dans 
aucune  conftrencedepaix.  Seulement,  les  Allemands  campaient 
en  plein  pays  ennemi  ;  Ils  étaient  entourés  de  fcrcat  armèat  qui. 
bien  que  diminuées,  éta'ient  encore  parùitement  capables  d'at- 
teindre, en  un  nombre  de  marches  donné.  Pétrograd.  Moscou 
ou  Kiev.  Les  Russes,  au  contraire,  semblaient  avoir  pris  soin  de 
se  rendre  aussi  Ciibles  que  possible  ;  non  seulement  b  propa- 
gande maximaliste  avait  achevé  la  désorganisation  des  troupes, 
de  larges  sectaurs  de  tiancbèas  n'avalent  plus  aucun  défenseur, 
mab  Ils  n'avalant  rien  négligé  pour  Masser  leurs  alliés  par  tous 
les  moyiM  :  Ht  étaient  seuls. 

une  conwsatlon  originale.  H  pirut  d'abord  qu'on  allait 
,  v...^..Jre.  Les  Allemands  avaient  accepté  le  programme  russe 
avec  condescendance  ;  ils  s'étalent  bornés  à  y  appoftw  un  car- 
tain  nombre  de  retouches  Ingénieuses  qui,  à  vrai  dire,  en  trans- 
fonmiant  la  portée.  Da  promettaltat  da  na  pas  fdra  des  coo- 
quMsa  par  la  violenct.  malt  ta  rènrvilaal  tout  las  aiftraa  fBoyana; 
Ils  admettaient  pour  les  peuples  le  droit  de  disposer  d'eux- 
mêmes  ;  mais,  en  fait.  Isa  saulaa  populations  lithuanienne,  cour- 
bndalse.  esthonienne  paiiMtra«  allala«t  uaar  de  ce  droit  et  elles 
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n'en  useraient  que  pour  fausser  compagnie  à  la  Russie,  quittes 
à  rejoindre  l'Allemagne  peu  après. 

Les  représentants  maximalistes  admettaient  le  programme 
modifié,  où  ils  s'obstinaient  à  découvrir  leurs  idées  maîtresses. 
Sur  un  seul  point  ils  tinrent  bon  :  ils  demandèrent  aux  empires 
germaniques  de  retirer  leurs  troupes  des  provinces  qui  auraient 
à  statuer  sur  leur  sort  avant  que  la  consultation  populaire  eût 
lieu.  Or,  cela,  le  gouvernement  pas  plus  que  l'état-major  alle- 
mand ne  voulait  l'accorder.... 

Pendant  bien  des  jours  on  discuta  autour  de  la  question.  Les 
choses  prenaient  par  ailleurs  une  apparence  satisfaisante.  Les 
maximalistes,  qui  s'intéressaient  d'autant  moins  aux  questions 
économiques  qu'ils  n'y  comprenaient  presque  rien,  ne  faisaient 
aucune  difficulté  pour  ouvrir  la  Russie  au  commerce  allemand  : 
déjà  des  trains  chargés  de  commis-voyageurs  et  d'échantillons 
arrivaient  à  Pétrograd  ;  on  pouvait  espérer  que  bientôt  d'autres 
trains  munis  de  blé  quitteraient  les  provinces  du  sud  pour 
gagner  les  empires  centraux.  Et  le  gouvernement  de  M.  Lénine 
qui,  d'un  trait  de  plume,  supprimait  toutes  les  obligations  finan- 
cières de  la  Russie  vis-à-vis  de  l'étranger,  et  accaparait  l'outil- 
lage et  les  biens  d'entreprises  anglaises,  américaines,  franco- 
belges  ou  suisses,  témoignait  des  égards  respectueux  aux  sujets 
des  deux  empereurs. 

L'affaire  de  l'évacuation  a  été  la  pierre  d'achoppement.  Il 
semble  que  si  MM.  de  Kiihlmann  et  Czernin  étaient  restés  maîtres 
de  la  traiter  en  face  de  la  première  délégation  russe,  ils  auraient 
trouvé  des  moyens  élégants  de  faire  triompher  leur  point  de 
vue,  tout  en  laissant  aux  autres  des  satisfactions  de  façade. 
L'entrée  en  scène  de  M.  Trotzky,  qui  s'intitule,  par  un  effet  de  sa 
volonté,  commissaire  du  peuple  aux  affaires  étrangères,  a  gâté 
les  choses.  Ce  doctrinaire  impérieux  paraît  s'être  imaginé  que  la 
manière  forte,  qui  lui  réussit  si  bien  à  Pétrograd,  produirait  ses 
effets  partout.  A  Brest-Litovsk,  il  a  trouvé  à  qui  parler.  Le  gé- 
néral Hoffmann,  conseiller  militaire  de  la  délégation  allemande 
de  nom,  homme  de  confiance  des  chefs  militaires  et  maître  de 
la  situation  en  fait,  a  d'abord  interdit  aux  Russes  de  poursuivre 
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leur  profMigande  détesUbIc  parmi  les  troupes  impériales;  il  leur 
a  rappelé  ensuite  qu'Us  n'étaient  que  des  vaincus  qui  auraient  à 
Sii'  nté  du  vainqueur. 

A -tes  les  belles  illusions  se  trouvent  dissipées.  Plus 

question  de  la  paix  démocratique  qui  préparerait  la  transformation 
du  monde.  Il  n'y  a  plus  qu'une  négociation  commune,  comme 
il  y  en  a  eu  après  toutat  les  guarrct  de  Vh  *  Amèrement 
déçus,  les  maximalistat  ntssM  ont  demanJ'  es  jours  de 

répit  ;  question  de  se  ressaisir.  En  attendant  leurs  journaux 
€x*  et  accusent,  un  peu  tard,  le  germanisme  de 

touiv .  -  .  .V .  wv  .....aits. 

—  Mais  qu'est-ce  que  ces  gens  peuvent  (aire?  Le  «  gouverne- 
ment •  de  MM.  Lénine  et  Trotzky  a  déjà  lancé  deux  ou  trois 
ultimatums  dont  l'un,  particulièrement  répugnant,  à  la  mal* 
heureuse  Roumanie  ;  ce  qui  prouve  que  set  principes  pacifiques 
font  d*ufie  inquiétante  élasticité  et  qu'il  se  ÙAX,  par  surcroit,  de 
sir  ons  sur  ses  capacités  guerrières.  Mais  peut*ll 

.. ..i  espérer  de  résister  au  germanisme.  '-•  •-'••••î--î 

c  tout  à  fait  et  pousse  ses  troupes  en  avant  ? 

Les  idée»  maximalistes  font  des  progrès  en  Russie  ;  c'est  indis- 
cutable une  massa  Cimélique  et  ignorante  ne  peut  qu'étia 
séduite  par  lidee,  non  point  de  sa  partager  par  égalas  portkms 
toutat  les  terres  qui  s'étalent  sous  le  ciel,  cette  perspective  est 
désormais  dépassée,  mais  de  vivre  d'une  vie  libre  et  heureuse 
auT   «-— "*  des  privilégiés  d'autrefois. 

*'  iscmcnt  la  famine  apparaît.  G>mme  le  travail  tend 

a  devenir  une  aberration,  l'équilibre  des  subsistances  n'est  plus 
«]u  un  souvenir;  las  larviccf  puk>lks  oa  fonctionnant  plus;  les 
trains  chargés  da  combuatibla  et  dt  blé  n'atteignent  plus  les 
entrepôts  des  villes.  Chacun  vit  povr  ad*  comme  au  temps  de 
la  barb  -  mal  ne  peut  aUar  que  s'aggravant.  car  la  sécu- 

rité n'c  a.  ..  ,....,.  Non  saulamaot  dat  bandas  de  soldats  et  de 
marins  avinés  font  bonne  et  prompte  Justice  de  tous  les  sus- 
pects anciens  ministres,  ofliciers  ou  bourgcob,  mais  ceux  qui 
convoitent  quelque  clioae  le  preaaefit  mm  plut  de  formet.  Car 
on  sait  que  la  propriété  n'est  qu'une  utuipetloa  coupable  et.  si 
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les  chefs  éprouvent  quelque  inquiétude  à  déduire  les  ultimes 
conséquences  des  principes  qu'ils  ont  proclamés,  les  Bolchcviki 
de  la  masse  ont  beaucoup  plus  de  logique  et  moins  de  scrupules 
aussi.  Cependant  il  est  notoire  que  nul  ne  laboure  ni  ne  sème 
s'il  n'a  pas  l'espoir  de  recueillir  les  fruits  de  son  travail. 

La  nation  russe  mettait  son  espoir  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante. Depuis  longtemps  on  renvoyait  à  ce  corps  toutes  les 
tâches  difficiles  ;  il  se  parait  dans  l'imagination  populaire  d'un 
pouvoir  magique.  Mais  la  Constituante,  n'ayant  pas  paru  dispo- 
sée à  exécuter  toutes  les  volontés  des  maximalistes,  n'a  duré  que 
douze  heures.  Elle  a  été  dissoute  par  la  violence,  quelque  laid 
que  soit  un  pareil  geste  quand  il  s'exécute  aux  dépens  de  la 
représentation  d'un  pays  censé  libre. 

Les  Bolcheviki  ont  maintenant  contre  eux  à  peu  près  tous  les 
éléments  intelligents  qui  autrefois  s'élevaient  contre  la  tyrannie 
du  tsarisme.  Ils  ont  la  force,  cependant  :  les  bandes  de  soldats 
et  de  matelots,  armées  des  mitrailleuses  qu'on  a  cessé  d'em- 
ployer contre  les  ennemis  de  la  patrie  suffisent  à  les  défendre. 
Jusqu'au  jour,  apparemment  assez  prochain,  où  la  discorde  se 
mettra  dans  leurs  propres  troupes,  leurs  adversaires  désorga- 
nisés et  désarmés  ne  peuvent  rien  contre  eux. 

Mais,  d'ores  et  déjà,  la  Russie  se  démembre.  Les  aspirations 
nationales  que  les  tsars  avaient  vainement  essayé  d'étouffer 
reparaissent  au  grand  jour.  Aux  anciens  «  allogènes  »  qui 
avaient  élevé  leur  plainte  de  tout  temps  se  joignent  d'autres 
collectivités  que  le  régime  maximaliste  séduit  peu.  Le  nombre 
des  républiques  séparées  grossit  de  façon  inquiétante.  Si  les  unes 
restent  disposées  à  vivre  dans  la  fédération  russe,  d'autres 
revendiquent  la  complète  indépendance. 

De  sorte  que  le  gouvernement  de  M.  Lénine  est  plus  faible 
que  jamais.  Il  dispose  à  l'intérieur  des  biens  et  de  la  vie  d'une 
multitude  de  gens  ;  mais,  en  face  de  l'étranger,  il  ne  peut  plus 
parler  qu'au  nom  d'un  territoire  qui,  au  nord,  ne  dépasse  pas 
Pétrograd  et,  au  sud,  ne  s'étend  guère  au  delà  de  Moscou.  Les 
négociateurs  germaniques  ont,  comme  de  juste,  exploité  cette 
situation.  Déçus  du  côté  des  maximalistes,  c'est  avec  l'Ukraine 
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qv.       •  .  tposent  pas  U  à  des  querelles  irritantes  ; 

lu     '      •    -  '  ^rves  alimentaires  et  inJuslridlcs  j<:cu- 

mulêes  dans  les  provinces  du  sud 

Tout  irait  bien  si  l'Ukraine  continuait  de  former  un  bloc. 
MjU  la  voilà  qui  se  divise.  A  la  Rada  de  Kiev,  d'ailleurs  par- 
faitement socialiste  s'oppose  le  congrès  de  Kharkof.  d'un  socia- 
lisme plus  pur  encore.  Et  les  Allemands,  dont  cet  émicttement 
devrait  combler  les  vœux,  en  arrivent  à  regretter  de  ne  plus 
trouver  devant  eux  qu'une  poussière  de  gouvernements  et  de 
peuples  avec  qui  11  n'est  plus  possible  d'assurer  quoi  que  ce  soit 
de  solide.  Préparons-nous  à  les  entendre  parler  fort.  Alors,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  tous  ces  pseudo-pouvoirs  popubires. 
commissaires,  comités  centraux,  soviets  ou  radas,  courberont 
piteusement  la  tète  et.  quelle  que  soit  l'Importance  des  prin- 
cipes en  jeu.  subiront  la  loi  vulgaire  du  plus  fort  ;  ou  bien  les 
armées  des  deux  empereurs  reprendront  leur  marche  vers  l'est 
et  le  sud.  s'assureront  des  points  stratégiques,  occuperont  les 
villes,  s'empareront  des  greniers,  sans  rencontrer  d'autres  obsta- 
cles que  la  distance,  le  froid  ou  la  boue.  VolU  ce  qu'il  est 
advenu  de  la  puissante  Russie! 

—  Tandis  qu'à  Brest-Utovsk  des  représentants  de  la  Qpa- 
dn  des  républiques  russes  essayaient  de  réaliser  une 

pai  ,  je.  des  orateurs  exposaleiit  les  grandes  lignes  de  la 

paix  idéale  qui  devait  couronner  les  eflbrts  des  armées.  Après 
MM.  Orlando  et  Pichon.  MM.  Uoyd  George  et  Wilson  ont  élevé 
la  voix  ;  et  leurs  discours  ont  fait  de  l'impression  :  on  y  a  vu  ce 
programme  de  paix  de  l'Entente  qu'on  avait  ^  longtemps  attendu 
et  désir 

Les  deux  orateurs  rsprodui sent  un  certain  nomt)re  d  uSces  àt^ 
eaprimées.  Ils  demandent  que  le  germanisme  évacue  les  réglons 
qu'il  occupe,  qu'il  répare  les  torts  qu'il  a  causés  ;  ib  comptent 
que  la  paix  fera  droit  aux  vœux  des  nationalités  asservies,  qu'elle 
préparera  un  avenir  m^lleur  à  l'humanité  tout  entière.  Mais  ils 
abandonnent  quelques  eiigencts  eitféwes  qui  ne  pouvaient 
qu'adiiblir  la  situation  diplomatique  de  l'Entente  :  il  n'est  plus 
question  dans  leurs  discours  d'une  intervention  dans  les  adkirss 
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intérieures  de  l'Allemagne,  pas  plus  que  du  démembrement  de 
rAutriche-Hongrie.  Les  buts  des  puissances  alliées  sont  soigneu- 
sement limités  ;  on  ne  parle  plus  d'un  partage  de  l' Asie- 
Mineure  ;  les  ambitions  italiennes  elles-mêmes  doivent  se  ré- 
duire aux  contrées  habitées  par  des  Italiens.  Et,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  cette  modération  ne  peut  apparaître  à  tout  homme 
de  sang-froid  que  comme  un  progrès. 

Après  quelques  semaines  d'attente,  la  réplique  est  arrivée  :  les 
comtes  Czernin  et  Hertling  viennent  d'exposer  leurs  program- 
mes. Malgré  le  ton  conciliant  du  premier,  nous  n'apprenons 
rien  de  nouveau.  L'Autriche  n'a  aucune  ambition  territoriale  du 
côté  de  la  Russie,  mais  elle  entend  que  personne  n'intervienne 
dans  ses  affaires  intérieures  ;  elle  refuse  toute  concession  aux 
Italiens,  elle  ne  dit  rien  de  ses  intentions  quant  à  la  péninsule 
balkanique,  elle  s'engage  à  soutenir  jusqu'au  bout  l'Allemagne. 
Et  comme  le  chancelier  de  Berlin  refuse  de  prendre  un  engage- 
ment positif  quant  à  l'évacuation  de  la  Belgique  ou  de  la  France, 
considère  le  sort  de  la  Pologne  comme  une  affaire  intérieure  à 
régler  entre  ce  pays  et  les  empires  centraux  et  la  question  des 
territoires  enlevé  à  la  Russie  comme  une  autre  affaire  d'ordre 
privé  que  la  diplomatie  austro-allemande  se  réserve  de  traiter 
avec  les  nouvelles  républiques  de  Pétrograd  ou  de  Kiev,  on  voit 
que  le  germanisme  ne  se  compromet  guère  et  qu'il  reste  un 
champ  suffisant  à  ses  ambitions. 

Ces  discours  ne  nous  rapprochent  pas  de  la  paix.  L'Entente 
prétend  redresser  les  torts  du  passé  et  reconstituer  l'Europe  sur 
une  base  meilleure;  les  empires  centraux  estiment  les  fonde- 
ments actuels  acceptables  et  veulent  s'élargir  encore.  Pour  qu*ort 
s'arrange,  il  ne  suffit  pas  qu'une  des  parties  adoucisse  ses  pré- 
tentions, il  faut  qu'elle  change  son  terrain.  Et  d'ici  là,  proba- 
blement, du  sang  coulera  encore. 

—  Les  peuples  sont-ils  disposés  à  soutenir  jusqu'au  bout 
ces  programmes  de  guerre? 

La  situation  des  empires  centraux  continue  à  se  voiler 
d'obscurités.  En  Allemagne,  des  oppositions  très  vives  se  sont 
manifestées  entre  les  chefs  militaires  soutenus   par   les  ligues 
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pangermanifttes  d  les  Vibtnux  qui  te  fçroupent  autour  de  U 
nujortté  du  Reichstag.  On  dit  que.  dans  la  grande  commbtioii 
perlementaire.  un  compromis  est  intervenu.  SI  le  discourt  du 
comte  Hertiing  s'en  est  Inspiré,  ce  compromis  a  to^it  l'air  d'une 
abdication. 

L'Autriche- Hongrie  a  plus  souffert  que  l'Allemagne;  la 
guerre  y  est  plus  universellement  détestée.  L'idée  que.  avec  un 
peu  de  modération,  une  bonne  paix  pourrait  être  réalisée,  sur  le 
front  oriental  au  moins,  et  que  des  ambitions  exagérées  retir- 
dent  seules  ce  rc^nlut.  met  une  (bule  de  gens  hors  des  gonds. 
De  là.  dans  les  deux  monarchlei,  des  manlfiestatlons  et  des 
oiposantes  que  les  f^o'r  nts  n'ont  réprimées  qu'a- 

j  douceur  inusitée,  ce  ^...  .-..  Jire  à  certains  journaux 

que  l'Autriche- Hongrie  réclame  la  paix  A  tout  prix  et  n'est  point 
Achée,  par  le  geste  de  ses  peuples,  d'exercer  sur  son  alliée  une 
pression  salutaire. 

L'Italie  parait  s'être  ressaisie.  Ses  troupes  tiennent  terme  sur 
la  Piave;  on  affirme  que  Venise  est  sauvée.  A  Rome,  l'élo- 
quetKe  de  M.  Orlando  a  triomphé  des  opposHiocis  parlemen- 
taires. Une  fois  de  plus  tout  est  à  la  guerre;  le  peys  (ait  un 
efbrt  plus  grand  que  jamais.  Même  certains  organes  de  l'opi- 
nion regrettent  que.  dans  leurs  discours.  MM.  Lloyd  George  et 
Wil    -  *  '      •'  îes  désirs  du  pays  aux  régions  qu'habitent 

de^  lient  la  sécurité  «  stratégique  »  de  T Adria- 

tique   ce  qui  nous  ramène  à  la  conquête. 

La  France  est  en  cause  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
De  toutes  les  puissances  belligérantes,  c'est  elle  qui.  propor- 
tionnellement à  st  population,  a  sans  doute  secriAé  le  plus 
d  honm>es.  Le  désir  d'en  finir  est  d'autant  plus  Intense  que. 
dcpiiit  longtemps,  pes  une  heureuse  nouvelle  n'est  venue  em- 
bellir l'horiaon.  Jusqu'ici,  pourtant,  aucun  Françiit  n'a  admb 
U  paix  sans  le  retour  de  l'Alsace  Lorraine.  Et  U  nation  regarde 
ailleurs  que  vers  les  champs  de  bataille  de  Flandre  ou  de  Lor- 
raine les  louches  afbircs  en  cours,  le  cas  surtout  de  M.  Cail- 
taux,  qui,  autrefois  l'homme  le  phts  puisaant  de  France,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  simple  prisonnier,  surexcitent  l'intérêt 


320  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

plus  que  les  exploits  des  avions  ou  les  escarmouches  entre  les 
premières  lignes  de  tranchées.  Faut-il  croire,  comme  d'aucuns 
le  disent,  que  M.  Clemenceau  n'a  jeté  à  la  curiosité  publique 
cet  aliment  de  choix  que  pour  la  détourner  d'événements  de 
guerre  qui  répondent  mal  à  l'espoir?  Ce  serait  une  manœuvre 
assez  mesquine,  très  peu  dans  le  genre  du  vieil  homme  d'Etat 
qui,  s'il  a  d'autres  défauts,  n'a  jamais  été  un  opportuniste. 

L'Angleterre  tient  ferme.  M.  Lloyd  George  continue  à  impri- 
mer au  pays  tout  entier  son  ardeur  entraînante  :  il  recommande 
toujours  plus  de  sacrifices  et  réclame  toujours  plus  d'hommes. 
Pourtant  s'il  ne  semble  pas  que  les  syndicats  ouvriers  soient 
disposés  à  créer  des  difficultés  au  premier  ministre,  les  affaires 
d'Irlande  vont  mal  ;  la  convention  instituée  pour  concilier  les 
opinions  et  les  partis  n'obtient  aucun  résultat  :  le  conflit  est 
dans  l'air.  Mais  qu'est-ce  que  cela  aujourd'hui,  sinon  un  simple 
incident  en  marge  de  la  grande  lutte? 

Et  les  Etats-Unis  arment  de  plus  en  plus....  Ils  jettent  toutes 
leurs  énergies,  toutes  leurs  ressources,  toute  leur  ardeur  dans 
la  lutte  lointaine  où  ils  sont  résolus  à  avoir  le  dernier  mot. 

Non,  certes,  les  signes  de  paix  se  dessinent  mal  au  début  de 
cette  année  1918,  la  cinquième  de  la  tragique  guerre.  Si  les 
points  de  vue  des  hommes  d'Etats  se  heurtent,  les  peuples  ne 
paraissent  pas  près  de  s'unir  dans  l'édifiante  embrassade  à 
laquelle  les  étranges  idéalistes  de  Pétrograd  eux-mêmes  ont 
sans  doute  cessé  de  croire. 

Ed.  Rossier. 
Lausanne,  37  janvier  1918. 
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N«  ooiMoaun*  pAC  plu»  qu  uii«  li^iiip«  ordiDikir«. 
-rivoi  conirr   r^mboaraetneiit  Fr.  30.  Infîi'iurr.  1.  v.  p  .  i  U  commande 
Voltage  de  U  teosioo  éleetriqur 

PERRIW  à.  BOSS    Colombier    h?)  Suisse 


RFVUE  DES  LTVRI-S 
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■T    UVitlH    DHUTUlkJt 
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Conlrelabui 

lecatarrheet 

maladies  de  poitrine' 


Affections  pulmonaires 


sont  rapidement  soulagés 

et  guéris  par  le  remède 


riATURA 

Prix  de  la  lionteille  :{  fV.  (|»our  une  s«*rnaine)  4  bouleilles  10  IV.,  port  en  sus. 
Tablrfles  NATI.'IIA,    I    iV.   le  roul«Mn. 


Plus   de    7000   lettres   de   remerciements   et   attestations. 


Mme  Praoel,  Rigistrasse,  24,  Lucerne,  m'écrit  : 

J'atteste  avec  plaisir  que  voire  remède  u  NAl'UHA  »  a  t'ie  d'un  ettVt  extraordinaire 
pour  moi.  J'avais  les  poumons  fortement  attaqués,  lorsque  je  pris  votre  remède,  les  méde- 
cins m'ayant  déclaré  que  seul  un  séjour  prolonj^é  dans  un  sanatorium  pouvait  me  remettre. 
Comme  le  remède  «  NATURA  »  amena  bientôt  un  soulai^ement,  je  (*ontinuai  d'en  prendre 
et  restai  à  la  maison.  Lors  d'une  visite,  le  médecin  constata  une  amélioration  et  aujour- 
d'hui il  déclare  que  les  poumons  sont  i^uéris.  Lui-même  est  grandement  surpris  de  la  idur- 
nure  favorable  de  la  maladie,  car,  selon  sa  déclaration,  il  manquait  à  mon  aile  du  poumon 
droit  un  morceau  de  la  e^randeur  d'une  main  (presque  la  moitié  de  l'aile)  qui  est,  parafl-il. 
complètement  cicatrisée.  L'aile  jB^anche  était  et^alernent  attaquée  et  est  complètement  cica- 
trisée. Pour  la  guérison  j'ai  dû  prendre  environ  io  bouteilles.  Je  ne  dois  le  succès  de  ma 
(îuérison  qu'à  votre  remède  et  le  recommande  à  toutes  les  personnes  souffrant  d'affections 

riulmonaires,  comme  étant  le  seul  remède  efficace.  En  sit^ne  de  reconnaissance,  je  permets 
a  publication  de  ce  certificat. 


Demandez  prospectus  et  lettres  de   remercîments 


JSSACH  (Bàle-Campagn-  ) 
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Ateliers  de  Construction  d'Instruments 
DE  PRÉCISION 

Otto  BILAND 


9 


St-lmier  (Suisse) 

TACHYM  ETRES 

Compteurs  de  tours  || 

P       .    .         Instruments  de  précision,  etc. 
jOéCISllléS!  Montres  pr  les  usages  techniques 
et  pour  veilleurs  de  nuit. 


Le  Cancer  s  s  s 

S  Les  malades   cancéreux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  opérer,  cey» 

qui  sont  inopérables  ou  ceux  qui  ont  déjà  subi  sans  succès  (fes  interventions 
S  chirurgicales,  ne  doivent  pas  désespérer,  mais  s'adresser  au  médecin  anglak 

SHftW,  docteur-médecin  de  l'Université  de  Londres,  qui  a  fait  depuis  dm 
années  une  étude  spéciale  du  traitement  non-opératoire  du  cancer. 

S  Neuchâtel,  20,  Port  Roulant,  20 


Antigoitreux  Jurassien 

seule  friction  efficace  inoffensive  pour  la  guérison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix  :  1  flacon,  4  tr.  ;  demi  flacon,  2  fr.  50 
Succès  garanti,  même  dans  les  cas  le»  plus  opiniâtres. 

Dépôt  :  Pharmacie  du  rfura,  BIENNF:.  place  du  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors. 


A  vendre,   Kîhl  in'i'hp^n  111^   environ  600  volumes,  ouvrages  clas- 
jnifique         UIUIitJlllWl|  Uw   siques  pour  la  plupart. 


magn 


VflÇPQ   flp  rhiîlA    ®'  du  Japon,  environ  20  pièces. 
laoCo  UC  ulllllC         Panneaux  et  tenturef  Japonnais. 
Tapifl  de  Chine. 

Pour  visiter,  s'adresser  k  M,  E.  Styner,  Tanif  Watch,  Granités  (Suisse). 
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BANKVEREIN   SUISSE 

BAL£     ZURICH     SAINT  6ALL     GENEVE     LAu:>AflNE     LONDRES  E   C.  4) 

•  lENNC   •   AIGLE      CHIASSO  •  HÉfllSAU  -  AORSCHACH 


Capital-actions  versé     .     .  Fr.  82,000,000 

Réserves .     .  Fr.  27,750,000 


81E6E   OE   LAUSANNE   : 
1 1.  Qrand  Chêne,   1  1 

TOUTES    OPERATIONS    DE    BANQUE 
Dépdti  9t  géranoeê. 


TiMBRES-POS  TE 

JVnvfilc*  A  rhoix  timlm^H  ilc*  i;iif*rr4*.  rolonien 
Il  et  l-'.iironr  aux  m<*illriireM 

<*<.  <.ri\4:il  \l(l>.    Itrrrhlold- 


REVUE  DES  LIVRES  (Stùê.) 

et  qut  TMiUtir  a  tirée  livre   sur  la  philosophie  de  Kant  que 

«>ra  de  famille;  /4$ê»  poblie  M.  fîeori;ea  jonqo!  le 

r^gtèmck  rrtman  «le  même  éditeur    Dit  framésti:^  m- 
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Le  plus  puissant  Dépuratif  du  Sang,  dont  toute  personne  soucieuse 
de  sa  santé,  devrait  faire  au  moins  deux  cures  par  an,  est  certainement  le 

THÉ    BBGUIN 

Q\ii!*firuérlt:  dartres,  boutons,  démangeaisons,  eczémas,  et  qui  fait  dis- 
paraître :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difflciles,  etc.  Qui 
parfait  la  guérison  <les  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
combat  avec  succès  les  troubles  de  l'âge  critique. 

La  inj\W  :  1  fr.  50  dans  loutos  les  pliannacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse  : 

PHARMACIES     RÉUNIES.   La  Chaux-de-Fonds. 


Machines 

et  outils 

MAILLEFER 

Jumelles  3 

LAUSANNE 


Université  de   Lausanne. 

GÉOMÈTRES 

L'entrée  en  vigueur  du  règlement  des  examens  fédéraux 
pour  géomètres  du  registre  foncier,  du  14  juin  1913,  règle- 
ment élaboré  par  les  soins  du  Conseil  fédéral  en  exécution 
de  l'article  çSo  du  Code  civil  suisse,  a  eu  pour  conséquence 
la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'Ecole 
d'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi- 
tions du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat  du  canton  de  Vaud,  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  géomètre  pourront  commencer 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres. 

Sur  demande,  la  Direction  de  l'Ecole  d'ingénieurs, 
Valentin,  2,  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  utiles. 
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LîNlVLKMll:  UL  I  .\(  SANNb 


T '*'»lc  des  hautes  études  commerciulcs.  i....;..u  et  doctorat 

)ces  commerciales  (6  subdivisions  :  i.  Banque  et  commerce. 

Administration  générale.  3.  Transports.  4.  Douanes 
rances.  6.  Sciences  consulaires)  et  diplôme  d'expert-com|>ubIe. 

Pour  de  plus  amples  renseignements,  s'adresser  au   >'•-'  «cur 
de  l'école.  L.  Mork.  professeur. 

Kcole  des  Hcicnces  sociales.  Licence  et  doctorat  es  sciences 
sociales  (4  subdi%  Sciences  sociajes.   2.  Sciences  politi- 

ques. 3.  Sciences  peu  1.  Sciences  consulaires). 

P.uir  de   plus  amp  -      ..^ucmcnts    s.ulresser  au    Dir.'cteur 

'le.  M*  MiLLiouD,  professeur. 

Programme  et    règlements  sont  envoyés,  sur  demande,  par  la 
c.hancellene  de  l'Université. 


REVUE  DES  UYRES  (5m/#.) 


•jur  revenir 

X  dc%  fCQvret  plut  pro- 

CuMt,  tignil 

i>etiu  Ihrrea  que 

.r     !    r  «iirM'rî.j      t.||^)||c 

'!  .  f::*rt^i/tf    Er' 

êâJ» 

ron  tiennent 

dAdolphe 

troi»  non 

veSM  dr 

OUVCUC 

^si  mW 

Mm   5>" 

ftns 

'"           ' 

ine 

-T. 

Ûtr  iymrf, 

/4v.  et   quekj 

"          .IV     r 

un  VMllOCtOM.C  ')f.  Raoiim' 
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ALÊNE  à  COUDRE  «  BIJOU» 

L'instrument  sans  pareil  pour  tout  le  monde 

La  plus  belle  invention  1  i-iiuMii^  (oui  de  saiic  pt  |)r('»(]ur> 

sans  peine  «1rs  souIuts,  liarna  lenlp»,  courroies  de  command*-. 

enveloppes  [)()ur  chambres  .i  ;;;  ,  elc. 

a  Bijou  »  fait  les  arriére-points  comme  une  machine  A  coudra.  Nous 
recevons  des  letlres  de  nMiierri^menis  ions  \m  jours 

Prix  Pr.  3  60 

la  pièce,  avec  4  aiguilles  didérentes  el  bobine  avec  (il.  Veuillez  remarquer  qo«- 
NJ  n  Bijou  M  est  un  modèle  s|>^cial  d'aluminium,  la  bobine  dans  le  manche  fait  en 

r*""**    cnusani  aller  !<•  fil,  (elle  une  machine  h  coudre. 

«  Bijou  M  possède  tant  d'avanlaires  qu'en  leur  prèsen»»'  toutes  les  imitations  deviennent 

ns  valeur.  -  CHAULES  TANNERT,  BAIe,  î»0. 


ZUMSTEIN  &  C",  BERNE 


MAHCHK 


r>() 


Vient  de  paraître  :  Catalogue  des  timbres  de  guerre 
1918.  3""  éd.  Prix  50  et.  —  Ouvrage  très  intéressant  et 
indispensable  à  tout  collectionneur.  —  Album  pour 
timbres  de  guerre.  Pr.  22  Seul  album  permanent 
indicjuant  les  timbres  de  tous  les  belliirérants.  — Occa- 
sion, Pr.  120.  Jolie  collection  de  timbres  de  guerre 
en  album  permanent,  contenant  plus  de  4fM)  timbres 
25  timbres  de  guerre  75  cl.  —  50  timbres  de  guerre  fr.  2,25.— 
100  timbres  de  guerre  fr.  8.  —  I3eman- 


neuts 

75  timbres  de  guerre  fr.  4,50 

dez  nos  offres  cpie  nous  envoyons  gratis. 


REVUE  DES  LIVRES  (Sui/e). 


Schweizer  Jugendbticher.  On  devrait 
bien  rééditer  d'autres  œuvres  de  Jacob 
Frcy  qui  est  un  aimable  conteur  dont 
les  œuvres  n'ont  pas  vieilli. 

Chez  Huber  à  Frauenfeld  Robert 
Walser  publie  une  série  d'essais, Po^/^«- 
leben,  auxquels  il  vaut  la  peine  de  re- 
venir ;  des  vers  très  délicats  que  Gcr- 
trude  Burgi  envoie  de  Davos,  Bilder, 
Liebe,  Davos  :  une  traduction  ou  plutôt 
une  adaptation  excellente  des  Achar- 
niens  et  de  la  Paix  d'Aristophane,  par 
le  professeur  Hugo  Blûmner,  sous  ce 
titre,  Krieg  und  Frieden  et  qui  fut 
représentée  cet  automne  à  Zurich  avec 


Parmi  les  écrits  d  occasion,  toujours 
nombreux   en   ces  temps  agités,  men 
tionnons  chez  Orell  Fùssli  Europa  nach 
dem  Kriege,  par  Walter  Eggenschwyk  r 
qui    étudie   le  problème    de    la  futui 
Société  des  nations;  Deutsche  Schu, 
am  Kriege,  un  curieux   opuscule  d'i; 
officier  allemand  hors  de  service,  Hart- 
wich  Schubart,  qui  de  Suisse  ne  craint 
pas  de  dire  des  vérités   à  ses  comp  - 
triotes  ;  le  second  volume  de  l'œuvi 
de   Zurlinden,   Der    Weltkrieg  qui  mt 
rite  qu'on  y  revienne  ;  un  ouvrage  tr« 
courageux  d'un   Allemand  qui  comm 
l'auteur  de  f  accuse  écrit  un  livre  trè 
documenté  pour  prouver  que  la  vérit 


vricr  1910        ^nncncts  Je  la  Biniioînc^uc  Unifcrvcilc. 
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ELECTRO-MATERIEL 
Zurich  1 


tKL><AU  «t 

•  «!«(•       Kll  OWA1 


^    c^ 


Matériel  complet 

d'installation 
électrique  : 
Lumière 
"*%  Force 

Téléphone 

Sonnerie 


ci|e»      «d^      c^ 


Magasins  de  vente 
ZURICH  : 

Làwtm%trm—t,  \c. 

LAUSANNE: 

A.fntir   du    Tnt^unal    Fcilcr*!.   9 

BERNH 

Munht|Ou«tr«« 

ST  GALL : 
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REVUK  DES  LIVRES  fSni/e.) 


est  en  mirche  et  que  rien  ne  saurait 
l'arrêter.  Le  titre  de  ce  volume  est 
Dit  IVahrheit  unterwf/i(S  ! 

()^)uclqucs  livres  d'histoire  suisses- 
allemands  ont  paru  pour  No(.M  :  chez 
Orell  Fûssli  une  petite  histoire  suisse 
illustrée  pour  l'école  et  la  famille  que 
raconte  avec  brio  M.  K.  von  Arx,  an- 
cien maître  d'histoire  à  l'Ecole  canto- 
nale de  Soleure  [lUustrierte  Schiveièer- 
gischichte)  et  une  histoire  des  cime- 
tières grisons  {Die  Bùnduer  Friedhù/e, 
par  Christian  Caminada  qui,  remcjntanl 
^ux  vieux  Rhétiens  et  aux   Romains, 

ice  jusqu'à  nos  jours  un  intéressant 
rnapitrc  de  l'histoire  de  la  civilisation 
négligé  jusqu'alors  par  les  historiens. 

Chez  Frobenius  à  Baie,  M.  Johannes 
Jcgerlehner,  l'historien  des  hautes  val- 
lées du  Valais  allemand  publie  une 
Histoire  de  la  Suisse  pour  la  jeunesse, 
illustrée  de  dessins  originaux  de  Paul 
Kammûller:  le  récit  est  clair  et  simple, 
non  embarrassé  de  dates  et  de  faits 
multiples.  Il  s'arrête  à  la  mobilisation 
de  I9I4' 

Chez  Benno  Schwabe  à  Bâie.  Emma- 
nuel Stùckelberg  consacre  aux  der- 
niers jours  de  Waldmann  {Hans  Wald- 
^anns   letzte    Tage)    un    volume  d'un 

t  intérêt.  Il  faut  aussi  admirer  sa 
typographie  qui  fait  honneur  aux  pres- 
ses de  BâIe. 

Chez  Rascher  à  Zurich,  M.  le  D' 
Rothpletz  fait  paraître  les  souvenirs 
militaires  de  son  père  le  colonel  Roth- 

1etz   {Militàrische  Erinnerungett  184']- 

igS)  qui  se  rapportent  à  la  guerre  du 
bonderbund,  à  la  révolution  de  1S48  à 
Berlin,  à  une  mission  en  Danemark 
pendant  la  guerre  de  1864  et  à  une 
autre  mission  pendant  la  guerre  de 
1866.  Officier  de  l'armée  fédérale  de- 


puis 1867,  le  colonel  Rothpiets  se  dis 

tingua  surtout    comme    professeur  dt 
sciences  militaires  à  l'Ecole  polytech 
nique     fédérale.     Ses     souvenirs    sont 
agréables  et   raconté'^   souvrnf   <lc  ma- 
nière spirituelle. 

M.  Hans   Grabcr  .1  v^m    im;u>  licvons 
de  bonnes  monographies  sur   Adolphe 
Stàbli  et  Max   Buri  publie  dans  la  col- 
lection Documents  sur  l'art  contempo- 
rain  la   collection    complète   des   gra 
vures  d'Edouard   Vallet,  qu'il   accom 
pagne   d'une    étude    biographique   sur 
l'artiste,    d'une    autre    étude    sur    son 
oeuvre    graphique   et    d'un     catalogue 
détaillé  de  son  œuvre  entière.  On  sait 
que  le  peintre  des  mœurs  et  des  paysa- 
ges d'Hérémence  et  de  Savièse  dont  l< 
Valais   est   devenu    la  seconde  patrie 
abandonne  de  pkis  en  plus  la  peinture 
pour  se    vouer   à   la   gravure.    Il   a  lui 
même  expliqué,   en   des    pages  savou- 
reuses, qu'on  trouve   dans   ce   volumt 
comment  de  peintre  qu'il  fut  d  abord  i 
devint  graveur  sur  bois,   puis  aquafor- 
tiste.  Encouragé  par   un   amateur  qui 
s'intéressait  à  son  talent  et  qui   aurai 
désiré  le  voir  graver  sur  le  cuivre,  il  s* 
mit  un  beau  jour  à  l'œuvre  avec  l'atti 
rail   que    lui   légua   cet   amateur  et  il 
apprit  «  sans   aucun  conseil,  comme  il 
dit,  la  technique   du    graveur  à   l'eau 
forte.  »    Son    succès    dès     le    premier 
jour  fut  grand  et  l'encouragea  à  conti- 
nuer. Aujourd'hui  Edouard  Vallet  peut 
considérer   avec    un    légitime   orgueil 
l'œuvre  qu'il  a  accomplie.  Ses  gravures 
à  l'eau  forte  sont  de  plus  en  plus  re- 
cherchées   par    les    amateurs.    Il     fau' 
donc    remercier     la    maison    d'éditioi 
baioise  qui  les  met  à   portée  du  gran< 
public   en     des    reprodi  étions    excci 
lentes.  (BâIe,  Benno  Schwabe  à  C".) 

A.  C 


LE  COMMERCE  MONDIAL 

APRl^.S  LA  GURRRH' 


De  ta  main  d'ader,  la  guerre  impose  aux  dtoyeos  de 
tous  pays,  et  non  seulement  à  oeux-là,  mats  aux  indus- 
triels  et  aux  commerçants,  des  restrictions  aussi  rigou- 
reuses qu'inusitées. 
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Dans  les  mines,  les  manufactures,  l'agriculture,  la  manu- 
tention, dans  l'exportation  et  l'importation,  pour  les  trans- 
ports ou  le  commerce  de  détail,  partout  où  nous  nous 
trouvons,  partout  des  prohibitions  et  des  règlements  qui 
empêchent  nos  gains  et  contrarient  notre  action.  Les 
neutres  souffrent  en  compagnie  des  belligérants.  Tout 
particulièrement  les  contrées  dont  le  ravitaillement  en 
denrées  alimentaires  ou  en  matières  premières  exige  des 
relations  continues  avec  d'autres  pays  voient  le  com- 
merce dont  elles  vivent  gravement  menacé  dans  son  cours 
habituel. 

Quelques-unes  de  ces  interruptions  sont  la  conséquence 
directe  et  manifeste  des  opérations  militaires  et  pren- 
dront fin  aussitôt  que  les  armées  cesseront  de  combattre. 
D'autres,  néanmoins,  sont  destinées  à  se  prolonger  pen- 
dant une  période  plus  longue.  Mais  la  réglementation 
universelle  du  commerce,  que  l'on  ressent  aujourd'hui 
comme  une  souffrance  imméritée,  est  bienfaisante  aussi 
par  certains  côtés.  Ce  que  nous  ne  considérons  en  ce 
moment  que  comme  l'instrument  du  mal  ou  même  de  la 
tyrannie,  on  pourrait  en  venir  bientôt  à  y  reconnaître  le 
moyen  unique  de  sauver  le  monde  de  la  famine,  et  spé- 
cialement d'en  préserver  les  peuples  de  l'Europe  inté- 
rieure. Ce  qui  commence  à  inquiéter  fort  sérieusement 
les  hommes  d'Etat,  en  tout  pays,  les  neutres  non  moins 
que  les  belligérants,  et  qui  vient  s'ajouter  à  des  embarras 
plus  urgents,  c'est  la  certitude  du  fait  qu'après  la  guerre 
il  y  aura  dans  le  monde  entier  pendant  quelque  temps 
une  insuffisance  très  grande,  non  seulement  des  princi- 
pales denrées  alimentaires,  mais  aussi  des  matières  pre- 
mières les  plus  indispensables. 

Malgré  des   efforts  acharnés  pour  maintenir  et  aug- 
menter la  production,  le  total  des  récoltes  de  froment, 
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dam  le  monde,  décroétsaol  année  par  année»  est  tombé 
ati-deesoits  de  la  demande  des  popolations  qni  s'aocrott- 
sent  Quoique  les  approvisionnements  te  maintiennent 
temporairement  dans  notre  pays,  faute  de  moyens  de 
transport,  le  stock  mondial  iMÛsse  rapidement.  Le  stock 
disponible  a  été  maintenu  dans  un  ou  deux  pays,  mais 
il  a  été  grandement  réduit  pour  l'Europe  continentale. 

Les  denrées  subsidiaires  ont  été  raflées  sur  tons  les 
marchés  du  monde.  Tous  les  efforts  d'économie,  volon- 
taires ou  foroési  ne  peuvent  suffire  à  compenser  l'aocrois- 
sèment  de  la  consommation  et  le  gaspillage  causés  par 
la  transformation  en  soldats  de  quelque  trente  millions 
d'hommes,  paysans  et  laboureurs,  qu'il  faut  entretenir  en 
état  de  combattre,  et  par  l'appel  de  vingt  millions  d'au- 
tres environ,  hommes  et  femmes,  à  gages  rehaussés  pour 
fabnquci  toutes  les  fournitures  de  guerre. 

Pour  une  raison  ou  une  autre,  on  doit  s'attendre  à  ce 
que  la  Ruaiie,  la  Roumanie,  la  Hongrie,  et,  dans  une 
large  mesure,  les  Etats-Unis,  sortent  l'année  prochaine 
ou  pour  dei»  ans  de  la  liste  des  pays  exportateurs  de 
produits  alimentaires.  Ils  n'en  auront  pas  trop  pour  eux- 


^  n'est  pas  moins  grave,  c'est  qu'il  y  aura 

^..^..x.  Je  la  plupart  des  matières  premières  indispen* 
sables  pour  la  «  rcconHiructiun  »  et  pour  la  reprise  de 
la  production  maiiutacturée  d'oà  dépendra  pour  le  monde 
—  quand  la  conclusion  de  la  paix  donnera  le  signal  de 
la  démobilisation  —  la  subsistance  de  cinquante  mil- 
lions  de  travailleurs,  aujourd'hui  sous  les  armes  oo  enga- 
gés  dans  les  usines  de  guerre  et  formant,  avec  leurs 
ta  m]  lies,  un    huitième  peut-être  de   la  population  du 

k' 

-^sque  que  l'acier  pour  lequel  la  production 
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mondiale  ait  augmenté  pendant  la  guerre.  L'extraction 
du  charbon  a  considérablement  diminué  en  même  temps 
que  celle  de  la  plupart  des  minerais.  Il  y  aura  très  grand 
déficit  en  huiles,  en  bois,  en  peaux  et  en  laines.  Le  coton 
sera  rare.  Et  cette  pénurie  mondiale  des  principales 
marchandises  sera  énormément  aggravée  par  celle  du 
fret.  Le  tonnage  total  du  monde,  pour  la  marine  mar- 
chande, à  la  fin  de  la  guerre  ne  dépassera  probablement 
pas  les  deux  tiers  de  son  chiffre  d'avant-guerre,  et  une 
grande  partie  de  ce  qui  en  subsistera  sera  réquisitionné 
pendant  un  ou  deux  ans  pour  ramener  des  millions 
d'hommes  chez  eux.  Circonstance  qui  aggrave  les  diffi- 
cultés :  presque  tous  les  chemins  de  fer  et  toutes  les 
routes  de  l'Europe  seront  dans  un  terrible  état  de  mau- 
vais entretien  et  partout  les  transports  par  terre  seront 
lents,  peu  sûrs  et  exceptionnellement  coûteux. 

Cette  perspective  du  déficit  mondial  d'après-guerre 
ne  repose  pas  sur  le  calcul  du  produit  des  moissons. 

Nous  n'y  sommes  pas  conduits  par  cela  seul  qu'il  y 
aura  ou  n'y  aura  pas  dans  le  monde  assez  de  nourriture 
selon  que  les  récoltes  seront  ou  ne  seront  pas  relative- 
ment bonnes,  les  années  prochaines,  en  diverses  contrées. 

Les  difficultés  des  hommes  d'Etat  seraient,  il  est  vrai, 
notablement  accrues  si  les  récoltes  manquaient  sur  une 
large  échelle,  comme  il  pourrait  advenir  à  la  suite  d'une 
sécheresse  en  Australie,  d'inondations  en  Chine,  de  la 
propagation  de  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  à  tra- 
vers l'Europe  ou  d'une  mauvaise  moisson  dans  les  Indes. 
Mais  il  y  aura  de  sérieux  embarras  quand  même  les 
moissons  seraient  relativement  abondantes.  La  lamine 
vers  laquelle  l'univers  se  précipite  viendra  plus  encore 
d'une  disette  d'argent  que  d'une  disette  d'aliments. 

La  reprise  de  la  production  manufacturée  sera  long- 
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temps  impossible  dans  une  gnwde  ptrtie  de  l'Europe, 
... .....^  lu  restauration  des  fabriques  et  des  machines 

^  sera  difficile,  tout  d'abord  à  catite  du  manque 
âe  matières  premières  et  de  oonbustible»  et  plus  encore 
par  là  qu'à  raison  du  retard  inévitable  que  subira  le  r  * 
blissement  de  relations  de  commerce  normales.  Tatuu> 
que  le>  prix  resteront  ëler^,  fl  n'y  amm  sourent  pas  de 
salaires  à  gagner.  A  moins  qu'on  ne  prenne  à  temps  et 
sur  une  échelle  suffisante  des  mesuras  énergîquea  et  qui 
portent  loin,  il  y  aura,  dans  certaines  régions  de  ITr 
ropc  cl  (le  1  Asie  sud-ooddentaJe,  des  millions  de  dm 
sans  emploi  et  sans  moyens  d'acheter  les  maigres  ap^ 
visionnements  d'une  nourriture  extrêmement  chère  qui 
leur  serait  acce^ble  sur  place.  On  verra  des  révoltes  du 
travail  et  des  soulèvomenU  révolutionnaires.  On  dépé- 
rira par  districts  entiers.  On  ne  va  pas  trop  loin  en  disant 
qu'il  y  aura  des  endroits  à  moins  d'une  journée  de  voyage 
de  telle  capiule  européenne,  où  la  société,  réduite  à 
rextrrmitf*  de  U  misère  comme  on  ne  l'a  pas  été  en 
Kuropc  depuis  la  guerre  de  Trente  ans.  peut  se  trouver 
proche  de  bi  dissoltition. 

Ce  résultat  que  notis  avons  en  prévision  pour  avoir 
(ictoumé  cinquante  millions  de  travailleurs  européens 
durant  trots  ou  quatre  ans,  peut-être  plus,  de  hi  i — 
duction  à  bi  destruction,  est  aussi  ce  qui    en  a 
rabattre  de  toutes  les  visées  ambitieuses  de  €  conquête  du 
commerce  d'après-guer  réduit  à  néant,  soit  les 

résoKitioDs  de  U  conférence  cconoonque  de  PviSySoit  les 
po^  de  €  préemption  »  des  puissances  centrales.  Ce 
rlnnt  tes  hommes  d'Etat  sont  en  train  de  se  rendre 
(omj  tr.  .  r%i  qu'après  fai  guerre  ce  ne  sera  pas  une  na- 
tMT)  seulement,  mais  le  monde  entier  qtti  se  trouvera, 
quéint   au   surplus  exportable  de  denrées  alimentaires 
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ot  de  matières  premières,  dans  la  situation  d'une  ville 
assiégée. 

Il  n'y  aura  pas  assez  pour  nouer  les  deux  bouts.  IV 
sera  simplement  impossible,  pendant  un  certain  temps, 
d'en  revenir  à  ce  déchaînement  d'efforts  concurrents, 
dans  les  entreprises  privées,  que  nous  appelons  la  liberté 
du  commerce.  Il  n'y  aura  pas  de  gouvernement,  belligé- 
rant ou  neutre,  qui  se  sente  en  état,  dès  le  jour  où  la 
paix  sera  proclamée,  de  se  dispenser  du  contrôle  très 
étendu  qu'il  a  dû  exercer  sur  l'importation,  l'exporta- 
tion, la  fabrication  et  la  distribution.  Aucune  nation  ne 
sera  disposée  —  quelque  prix  que  puissent  lui  offrir 
d'autres  peuples  pressés  plus  désespérément  encore  par 
le  besoin  —  à  permettre  qu'on  exporte  hors  de  son  ter- 
ritoire une  marchandise  dont  elle  aurait  elle-même  trop 
peu.  D'autre  part,  toutes  les  nations  seront  avides  d'aug- 
menter leur  exportation  et  par  conséquent  d'obtenir  à 
cette  fin  une  quantité  suffisante  de  matières  premières  et 
de  charbon,  tout  à  la  fois  pour  donner  de  l'emploi  aux 
millions  d'hommes  qu'elle  aura  démobilisés  et  pour  payer 
les  articles  d'importation  dont  elle  sentira  si  douloureu- 
sement le  besoin. 

De  ce  rétrécissement  des  ressources,  quelle  indication 
résulte-t-il  pour  la  politique  du  commerce  international  ? 
Il  y  a  cinquante  ans,  les  économistes  orthodoxes  se 
seraient  fiés  aveuglément  à  la  «  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande.  »  Ils  auraient  dit  que  c'était  là  où  les  res- 
sources seraient  le  plus  rares  que  les  prix  allaient  s'éle- 
ver le  plus  et  que  les  approvisionnements  s'écouleraient 
de  façon  automatique  vers  les  lieux  où  l'on  en  ferait  la 
demande  la  plus  pressante.  De  même,  à  l'intérieur  de 
chaque  pays,  les  marchandises  disponibles  iraient  à  ceux 
qui  consentiraient  à  en  donner  le  plus  haut  prix  et  doi- 
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vent,  par  suite,  être  pfésuraéf  en  avoir  besoin  le  plus. 
Uoeiemple  de  U  politique  inspirée  de  oeUe  ooooepCion, 
exemple  bien  connu  (intérettant  à  rappeler,  ne  fftt-ce 
que  par  contraste  avec  la  position  présente  des  deoi 
pays  l'un  à  l'égard  de  l'autre),  c'est  la  persistance  de 
l'exportation  de  denrées  alimentaires  hors  d'Irlande  du- 
rant la  grande  fiimine  de  1847,  par  le  (ait  que  l'Irlandais, 
mourant  de  ùâm,  ne  pouvait  ooocourir  en  €  demande 
cftective  »  avec  les  richards  de  Londres.  Lee  éoooo- 
mistes  du  tempe  présent  sont  plus  sages  que  leurs  pré- 
décesseurs de  1840  et  avnrtiwenf  leuii  gouvememeots 
que  si  la  répartition,  tant  entre  nations  qu  à  l'inténeor 
de  chaque  nation  eet  abandonnée,  pendant  la  période 
de  pénurie,  au  «  libre  jeu  »  des  fofoes  économiques, 
(^In  bi^ifie  la  ûunine  sur  une  grande  échelle.  Les  na« 
tioiib  plus  riches  et,  dans  les  nations,  les  classes  plus 
riches,  les  fiunilles  plus  riches  dans  diaqne  datse,  pour- 
raient alors  continuer  à  être  pourvues  pleinement  sans 
vénient  plus  grave  qu'une  augmentation  de  prix. 
les  nations  plus  pauvres  comme  lea  disies  et  les 
^ les  pauvre  périraient. 

Ce  qui  pourrait,  comme  dani  une  ville  assiégée,  n'être 
pas  un  mal  pire  que  celui  d'une  commune  abetineoœ, 
pourvu  que  la  distribution  iïA  réglée  systématiquement, 
se  changerait  par  le  a  laisser  (aire  »  en  une  fiunsne 
assez  générale  pour  précipiter  peut-être  la  société  à  sa 
ruine. 

Un  fait  significatii  montre  le  changement  survenu  dans 
i  ordre  économique  et  dans  Tordre  politique  :  c'est  au 
Labour  Ptatf  et  au  parti  socialiste  que  le  monde  est 
redevable  d'avoir  attiré  l'attention  sor  ce  péril  immi- 
nent, et  c'est  sous  leur  pression  que  des  fouvemeoMirts 
défà  swcbargés  d'aflkiras,  peiticalièieaMot  œuz  de  l'Aile- 


328  BIBLIOTHÈQUI  UNIVERSELLE 

magne,  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  des  Etats-Unis, 
commencent  à  se  préoccuper  de  cette  question.  Il  reste 
à  voir  si  les  hommes  d'Etat  de  la  classe  aujourd'hui 
dirigeante,  en  Europe,  peuvent  s'élever  à  la  hauteur  de  la 
tâche  qu'elle  a  assumée.  La  diminution  des  ressources 
sera  probablement  assez  grande  pour  exiger  un  rationne- 
ment du  monde  entier  comme  dans  une  ville  assiégée. 
Et  cela,  nous  n'avons  aucun  mécanisme  qui  nous  l'assure 
dans  certains  pays  d'entre  les  principaux  producteurs  de 
denrées  alimentaires,  par  exemple  les  républiques  sud- 
américaines,  l'Inde,  la  Chine,  même  au  cas  où  les  mil- 
lions d'hommes,  habituellement  sous-alimentés,  de  l'est 
auraient  quoi  que  ce  soit  à  épargner. 

Mais  ce  qu'on  pourrait  établir  et  qui  certainement  doit 
être  organisé  malgré  Topposition  acharnée  des  marchands 
et  des  armateurs,  —  car  le  péril  est  imminent  et  l'on  ne 
peut  s'y  tromper,  —  c'est  un  contrôle  international  du 
commerce  mondial  d'exportation  pour  les  marchan- 
dises qui  nous  feront  défaut  et  de  tout  le  fret  maritime 
requis. 

Les  socialistes  anglais  ont  demandé  à  leur  gouverne- 
ment, en  termes  exprès,  d'adopter  cette  politique.  Le 
comité  exécutif  national  du  Labour  Party  a  soumis  la 
proposition  suivante  à  la  grande  conférence  du  parti,  le 
10  août  dernier,  comme  lune  des  principales  conditions 
de  la  paix  ;  et  l'assemblée  du  parti,  qui  représentait 
directement  2  Ys  millions  d'ouvriers  organisés,  équiva- 
lant au  quart  du  peuple  du  Royaume-Uni  tout  entier, 
l'a  admise  à  l'unanimité  pour  être  présentée  à  la  confé- 
rence des  partis  socialistes  et  des  partis  du  travail  des 
nations  alliées,  comme  aussi,  éventuellement,  au  congrès 
international  de  Stockholm,  en  quelque  lieu  qu'il  puisse 
être  réuni  : 
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«  En  prévifion  de  rifisuAflioct  des  denrccs  alimentaires,  dts 
matlèrtf  prtmièftf  d'ciportitloo  d  du  tonnage  marchtiid  qui 
M  lira  MQtIr  après  la  guarre  et  probablement  dans  le  monde 
entier,  il  est  nécessaire,  pour  prévenir  les  plus  sérieuses  difll- 
culté5  et  même  la  possibilité  de  la  famine  dans  l'un  ou  l'autre 
pays,  que  des  arrangements  soient  établis  d'une  manière  systé- 
matique et  sur  une  base  internationale,  pour  l'allocation  des 
surplus  exportables  de  marchaodlset  dlspoait>les  et  leur  trans- 
port dans  les  dUftttots  pays,  et  cela  ooo  à  proportloo  de  leur 
pouvoir  d'achat,  malt  selon  leurs  beaoiiit  divers  et  urgents.  Dans 
chaque  pays,  le  gouvernement  doit  maintenir  pour  quelque 
temps  son  contrôle  sur  les  marchandises  les  plus  indispensables. 
atm  d'en  assurer  l'appropriation,  non  point  essentiellement  par 
tes  «.lisses  riches,  sur  le  marché  de  la  cooconciice  et  à  proportion 
tie  leurs  moyens,  mais  pour  satis6iire  systématiquement  les  besoins 
'  <entt  de  la  oommunauté  entière,  selon  le  principe  : 
iteau  nour  nersonnc  avant  que  tous  aient  Ju  pain    • 

Un  le  vo;t,  les  orgamsauooa  oaTnd:es  anglaises  insis- 
tent, non  potir  que  TAtigletefre  emploie  sa  rkheaae  et 
sa  puisnace  à  prendre  tout  ce  qu'elle  peut,  mais  ex* 
pressé  ment  pour  que  cette  question  devienne  matière 
de  contrôle  international,  de  sorte  que  chaque  peuple 
ptûsse  obtenir  les  approvisionnements  nécessaires  en  pro- 
portion de  ses  besoioa. 

En  œ  qui  ooDceme  l'AngleterTe,  le  Labour  Vêity  est 
de  force  à  assurer  TadoptioD  de  oe  principe  quel  que  soit 
le  gonrerDemeot. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  même  confiérenoe  do 

parti  du  travail  a  adopté  au  sujet  de  la  poittiqtie  écooo- 

,  malgré  l'oppositioQ  d'une  très  faible  minorité,  la 

dédaratioo  suivame»  tout  aussi  catéforique.  On  ne  se 

rend  pas  aaaea  compte  de  la  dédikm  avev  laquelle  la 
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classe  salariée  anglaise  a  pris  parti  expressément  contre 
toute  «  guerre  économique  d'après-guerre  »,  contre  toute 
différence  qu'on  ferait  entre  les  nations  étrangères, 
contre  tout  abandon  de  la  «  politique  de  la  porte 
ouverte  »  et  toute  protection  fiscale  : 

*»  La  conférence  se  déclare  opposée  à  tous  les  projets  préparcs 
actuellement  par  des  impérialistes  et  des  capitalistes,  non  seu- 
lement dans  un  pays,  mais  pratiquement  en  tous  pays,  pour 
une  guerre  économique,  après  la  conclusion  de  la  paix,  soit 
contre  l'une  ou  l'autre  des  nations  étrangères,  soit  contre  toutes 
les  nations  étrangères.  Pareille  guerre  économique,  commencée 
par  un  pays,  conduirait  inévitablement  à  des  représailles 
auxquelles  chacune  des  nations  pourrait  être  amenée  à  son  tour 
pour  sa  défense.  La  conférence  reconnaît  que  ces  essais  d'agres- 
sion économique,  soit  par  des  tarifs  protecteurs,  soit  par  des 
trusts  de  capitalistes  ou  des  monopoles,  aboutissent  inévitable- 
ment à  la  spoliation  des  classes  ouvrières  des  divers  pays  au 
profit  des  capitalistes  ;  la  conférence  volt  dans  l'alliance  des 
impérialistes  militaristes  et  des  protectionnistes  en  matière  fis- 
cale, en  quelque  pays  que  ce  soit,  non  seulement  un  danger 
sérieux  pour  la  prospérité  de  la  masse  du  peuple,  mais  aussi 
une  grave  menace  pour  la  paix.  D'autre  part,  le  droit  de  chaque 
nation  de  défendre  ses  intérêts  économiques  propres  ne  saurait 
être  nié.  La  conférence  signale  donc  aux  socialistes  et  aux  partis 
du  travail  de  tous  pays  l'importance  qu'il  y  a  à  insister,  au 
sujet  de  l'attitude  du  gouvernement  à  l'égard  du  commerce,  sur 
le  principe  de  la  porte  ouverte,  sur  la  nécessité  de  borner  stric- 
tement les  droits  de  douane  à  des  buts  fiscaux  et  de  faire  qu'il 
n'y  ait  pas  de  distinction  malveillante  entre  les  pays  étrangers. 
Mais  la  conférence  insiste  également  sur  l'importance  de  l'ac- 
croissement des  ressources  en  tous  pays,  grâce  à  une  action  du 
gouvernement,  non  seulement  au  bénéfice  de  son  peuple,  mais 
aussi  pour  le  monde  entier  ;  elle  proclame  la  nécessité  d'une 
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convention  intcrnatiooiU  pour  rtnforc«r  en  tous  fiayt  là  légis- 
Ution  sur  les  conditions  du  travail  dans  Itt  fUïdquts,  sur  tes 
heures  de  travjit.  et  pour  empêcher  Icxploititloo  d«s  travaiUturs 
et  tes  métiers  malsains,  législation  nécessaire  pour  protéger  les 
travailleurs  contre  tes  abus  et  l'oppression.  • 

Il  dépend  maintefumt  du  peuple,  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe,  que  cette  régularisation  Sjrstématique  du 
commerce  international  par  troe  autorité  internationale 
agisnot  dans  l'intérêt  de  tontes  les  nations,  petites  ou 
grandes,  soit  organisée  et  tnaintenne  après  la  guerre.  De 
cette  façon  seulement,  à  ce  qu'il  semble,  on  pourra  éri- 
ter  que  l'épuisement  prochain  amène  la  Ésmine  en  m 
lieu  ou  un  autre. 

Ce  qu'on  dc\Tait  exiger,  ce  sera  >.  <  v.  Niensiofl  et  la  trans- 
formation de  la  c  Commission  internationale  de  ravitail- 
lement »  que  les  gouYeroements  alliés  ont  jugé  néces- 
saire de  créer  pour  coordonner  letirs  relations  interna- 
tionales d'affiûres;  on  y  admettrait  (peut-être  sous  la 
direction  du  conseil  de  la  Ligue  des  nations,  ou  de  l'au- 
torité supemationale,  quel  que  soit  son   titre,  que   la 
guerre  doit  faire  naître)  non  seulement  toutes  les  nations 
hc^'  ç%,  nuûs  aussi  les  neutres  ;  cette  commission 

(oi..     .....i  tout  le  commerce  d'exportation  entre  les 

nations,  réserve  faite  pour  chacune  de  son  commerce  de 
cabotage  et  de  son  commem  colonial  ;  elle  contrôlerait 
tout  le  tonnage  marchand  au  delà  de  la  quantité  indis- 
pensable à  chaque  nation  ;  de  même,  l'allocation,  mûre- 
ment délibérée,  et  le  transport  dans  chaque  pays,  en 
puisant  dans  l'ensemble  des  surplus  exportables,  de  tout 
ce  qui  est  requis  pour  subvenir  aux  besoins  primor- 
diaux les  plus  urgenu  de  chacun  d'eux  ;  on  y  satisiafaii 
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avant  de  répondre  aux  besoins  moins  urgents  d'aucun 
d'entre  eux,  malgré  toutes  les  offres  pécuniaires  faites 
d'autre  part. 

En  somme,  après  la  guerre,  et  quel  que  soit  celui  qui 
paie,  il  faudra  nourrir  l'Europe  selon  le  même  principe 
qu'on  a  appliqué  en  Belgique,  quand  même  ce  ne  sera 
plus  l'Allemagne  qui  la  serrera  au  cou,  mais  la  diminu- 
tion mondiale  des  approvisionnements. 

Les  petites  nations,  surtout  les  nations  telles  que  la 
Suisse,  la  Pologne  et  la  Serbie,  qui  n'ont  ni  accès  direct 
à  la  mer,  ni  flotte  marchande  à  elles  propres,  ont  le  plus 
grand  intérêt  a  demander  et  à  soutenir  une  telle  régula- 
risation du  commerce. 

A  l'intérieur  de  chaque  nation,  même  principe  de 
la  priorité  des  besoins,  sans  égard  à  la  «  demande  effec- 
tive. » 

L'Angleterre  elle-même,  malgré  sa  richesse,  se  trou- 
vera à  court,  pendant  des  mois  et  des  années,  non  seu- 
lement pour  le  blé  et  la  viande,  mais  pour  le  bois  de 
charpente,  les  briques,  la  pierre  à  bâtir,  le  fer  de  cons- 
truction et  tout  ce  qui  entre  dans  la  construction  des 
vaisseaux  et  des  maisons,  excepté  l'acier.  Il  est  évident 
qu'elle  sera  incapable  de  remettre  en  état  ses  chemins 
de  fer,  ses  fabriques,  ses  écoles  et  ses  routes,  et  de  bâtir 
par  ses  seuls  moyens  les  millions  de  «  cottages  »  nou- 
veaux qu'il  faudra  pour  les  hommes  de  son  armée  démo- 
bilisée, si  les  matériaux  de  construction  et  les  gens  de 
métier  de  la  bâtisse  lui  sont  disputés  par  des  million- 
naires désireux  de  palais  neufs,  par  des  spéculateurs  capi- 
talistes pressés  d'élever  de  nouveaux  hôtels  et  de  nou- 
veaux théâtres  ou  par  des  financiers  âpres  à  faire  de 
l'argent  en  plaçant  leurs  capitaux  sur  de  nouvelles  cons- 
tructions à  l'étranger. 
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Ce  principe  de  U  «  priorité  des  beMiss  »  d'après  lequel, 
en  (ait,  tous  les  approrisiocuieiiieots  sont  réglés  pendant 
la  guerre,  il  faudra  simplement  le  maintenir  en  tempe  de 
paix. 

Les  (aits  impito3rables  cootraigneot  les  hommes  d'Etat 
à  reconnaître,  ainsi  que  le  Labour  Party  l'a  dédaré,  et 
que  les  économistes  ont  eu  à  en  faire  l'aveu,  que  le 
monde  doit  être  administré  de  plus  en  plus  selon 
l'axiome  de  l'économie  ménagère:  €  De  la  brioche  pour 
personne  jusqu'à  ce  que  tous  aient  du  pain.  » 

SiDNEY  WeBB, 
(Ecolt  4m 


♦♦♦♦♦♦^♦♦^♦♦♦^♦♦^♦♦^^♦♦♦♦^♦^♦♦♦♦♦♦♦♦♦^♦# 


DANS  LA  FORÊT 

SANS  AIR  ET  SANS  LUMIÈRE 


HISTOIRE  VRAIE 


Nous  étions  au  bord  du  Niger,  dans  l'immensité  bleu 
et  or  de  ses  lacs  et  de  ses  bancs  de  sable.  La  chaleur 
intense  du  soleil  faisait  monter  l'air  brûlant  en  ondes  qui 
vibraient  dans  la  grande  lumière.  On  eût  dit  un  liquide 
clair,  plus  transparent  et  plus  léger  que  l'eau,  bouillon- 
nant au-dessus  des  sables  embrasés. 

Sur  la  terrasse  du  poste,  cases  de  terre  aux  toits  de 
paille  tressée,  les  roches  à  fleur  de  sol  étaient  d'un  rouge 
intense  de  métal  surchauffé  et  nous  mettaient  dans  une 
atmosphère  de  fournaise.  Tout  autour>  dans  l'immense 
plaine,  les  hautes  herbes  brûlaient,  voilant  l'horizon 
d'épais  nuages  noirs.  Pas  un  souffle  ne  venait  tempérer 
l'effroyable  chaleur,  pas  un  bruit  ne  troublait  le  silence 
de  la  terre  aux  abois.  Seules,  à  de  longs  intervalles,  des 
feuilles  mortes  tombaient,  avec  un  bruit  métallique, 
comme  les  cordes  d'un  violon  cassant  l'une  après  l'autre. 

Dans  cette  immensité  claire  et  silencieuse,  nous  nous 
sentions  loin  de  tout,  perdus  dans  l'Afrique  en  feu.  Des 
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étendues  sans  fin  de  plaines  embrasées  nous  séparaient 
du  monde  drilisé,  du  premier  centre  où  Ton  retrouvait 
des  hommes  blancs,  des  maisons,  où  le  courrier  d'Europe 
arrivait  par  le  chemin  de  fer. 

Toute  une  saison,  le  fleuve  aux  allures  d'Océan  avait 
empli  notre  horizon  de  ses  eaux  Itmooetnea  et  tourbil- 
lonnantes, sous  le  ciel  aux  nuages  cuivrés.  Maintenant 
c'était  une  route  de  sable  fisove,  une  voie  triomphale  où 
Tété  avait  étendu  ses  tapis  d'or  et  d*axur.  Il  s'en  allait 
vers  les  pays  lointains  où  le  soleil  est  roi,  vers  Tom- 
bouctou  la  Mystérieuse,  vers  les  déserts  nns  fin.  Il  6iu- 
drait  bien  des  mois  pour  que  les  minces  filets  d'eau  qu'on 
voyait  sourdre  entre  les  sables,  comme  des  toufies  de 
bleuets  au  bord  d'un  champ  de  blé,  fissent  le  voyage 
incommensurable  pour  gagner  enfin  l'Océan  et  s'y  per- 
dre, tièdes  encore  des  longues  caresses  du  soleil. 

Sotts  la  toiture  très  basse  de  la  case,  dans  l'ombre 
bienlkisante  et  presque  fraîche,  le  lieutenant  de  Boitoon- 
vcrt,  les  yeux  éperdument  fixés  sur  l'immensité  fauve, 
semblait  boire  la  lumière  intense,  l'aspirer  par  tous  ses 
pores,  s'en  impréj^cr  voluptueusement: 

—  Le  soleil,  la  lumière,  l'espace  devant  soi....  Si  vous 
savies  comme  on  s'y  sent  revivre  après  tant  de  mois 
passés  dans  l'obscurité  verte  de  la  forêt  1  Dire  que  pen* 
dant  deux  ans  que  j'ai  vécu  là-bas,  écrasé  par  l'ombre 
(  haude  et  malsaine,  vous  avex  pu,  chaque  matin  regarder 
M3  lever  le  soleil  sur  ce  radieus  paysage  I  Que  tout  les 
jours  vous  l'avez  suivi  des  yeta  dans  sa  courte  à  tra* 
veia  le  ctel  clair  et  que,  parfois,  peut>ètre,  vous  l'aves 
m;n)'l  t  !  '  '    nineux  et  de  vous  dispenser  trop 

'  \éu:.i.^...  .  — ^^i  de  ses  myons  ! 
us  disait  les  mois  atroces  dans  la  forêt  sans  air  et 
sans  lumière,  sous  la  voûte  effroyable  des  grands  aibres. 
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plus  épaisse,  plus  compacte  que  le  plafond  de  pierre  du 
plus  sombre  cachot  : 

—  Rien  n'y  vivait  que  les  bêtes  hideuses  qui  rampent 
et  qui  bavent,  les  damnés  de  la  création.  Et  damnés  nous 
aussi,  les  pauvres  êtres  de  lumière  emprisonnés  dans  la 
geôle  sans  limites.  Nous  marchions  tête  basse,  attentifs 
aux  innombrables  embûches  que  nous  dressaient  nos 
ennemis  mortels,  l'ombre  et  l'humidité.  L'humidité  vis- 
queuse, gluante,  l'ombre  malsaine  et  fausse,  verdâtre 
comme  une  chair  en  décomposition. 

»  Nous  jalousions  les  singes  que  l'on  entendait  rire 
parfois,  et  se  poursuivre.  Ils  étaient  à  de  telles  hauteurs 
au-dessus  de  nos  têtes  que  le  bruit  des  feuillages  froissés 
nous  parvenait  à  peine,  comme  enveloppé  de  ouate, 
à  travers  les  brumes  nauséabondes  qui  s'élevaient  du 
sol. 

»  Des  jours  et  des  semaines,  nous  marchions  ainsi, 
toujours  dans  l'ombre  verte,  dans  la  buée  chaude  qui 
sentait  la  fîèvTe  et  la  mort.  Parfois  une  clairière  s'ou- 
^Tait,  oasis  lumineuse  dans  l'immensité  sombre.  Des  gens 
habitaient  là,  êtres  grossiers  et  presque  pas  humains  qui 
s'enfuyaient  à  notre  approche.  La  nuit,  ils  revenaient 
pour  nous  attaquer  en  traîtres  et  nous  suivaient  ensuite 
à  la  piste,  toujours  invisibles,  pour  déterrer  nos  morts  et 
s'en  repaître  affreusement. 

»  Depuis  bien  des  mois  nous  avions  quitté  les  der- 
niers postes  du  Congo  français  pour  nous  enfoncer  dans 
la  forêt  sans  fin.  Il  nous  semblait  à  tous,  soldats  et  offi- 
ciers, noirs  et  blancs,  que  jamais  plus  nous  ne  reverrions 
la  clarté  joyeuse  du  soleil.  Nous  avions  fini  par  nous 
faire  des  yeux  de  taupes  ou  de  chauves-souris  et  des 
âmes  de  sombre  mélancolie. 
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»  Qoelqniw^ant  d'entre  nous  avaient  jadk  réca  âm 
heures  atroces  dans  les  sables  sans  fin,  sous  le  del  incen- 
dié du  Sahara.  Les  premiers  jours  de  notre  royale,  ils 
avaient  aimé  cette  obscurité  fraîche  sous  la  mystérieuse 
voûte.  Ils  se  plaisaient  à  nous  eooourafer  eo  nous  racoo- 
tant  les  longues  marches  dans  la  fournaise  :  chaleur  mon- 
tant du  sol  et  descendant  du  del.  Ils  nous  peignaient 
les  mirages,  quand  la  soif  vous  torture  et  que  l'on  voit 
au  loin  des  sources  murmurantes  ou  bien  des  lacs  à  perte 
de  vue.  Kt  U  torture  encore  de  la  lumière  trop  intense, 
de  tout  cet  or  à  l'infini  qui  vous  aveqgle  :  or  des  sables 
scintillant  de  paillettes,  or  des  rayons  solaires  que  rien 
n'arrête,  que  rien  ne  tempère. 

»  —  Ne  vous  phugoes  Jamais  de  l'ombre,  disaient-ils. 
Vous  n'avei  pas  connu  Ui  darté  qui  rend  fou  et  les  mil- 
liefB  de  flèchea  acérées  que  le  soleil  vous  met  dans  les 
veut,  dans  le  crâne,  si  bien  qu'on  en  arrive  à  maudire  le 
juui.  A  blainh^mer  parfois  Celui  qui  dit  :  «Quels  lumière 
soiti  > 

»  Peu  à  peu,  eux  aussi,  les  martyrs  du  soleil,  avaient 
souffert  de  ne  plus  vivre  dans  sa  clarté.  Ils  n'avaient 
plus  parlé  des  tortures  passées,  mais  quelquefois,  aux 
jours  d'ennui,  ils  nous  peignaient  les  aubes  daires  de 
lè*bas,  les  soirs  pensifii  où  le  soleil  se  couche,  rosissant 
les  tenes  arides,  les  caressant  de  longs  rayons  qui  meu- 
rent. 

»  Au  bout  de  nuatre  mois,  nous  ne  parlions  plus  jaosab 
de  lufi  .  C'étaient  comme  des  morts  très 

(hors  quon  a  mis  au  tombeau  et  dont  on  craint  de 
réveiller  le  trop  donlottraax  souvenir.  Nous  mardiions 
toujours  dans  Tobsovité  verte  et  moHe,  souffrant  moins 
parce  que  nous  pensiotts  peu,  et  n'attendant  plus  rien 
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que  d'autres  jours  encore,  pareils  à  des  nuits  tristes,  tant 
que  nos  forces  dureraient. 

»  Puis  ce  serait  la  tombe  hâtivement  creusée,  les  cama- 
rades assemblés  et  n'ayant  plus  même  assez  de  force 
pour  s'aftligcr.  Tout  autour,  partout,  tapis  parmi  les 
colonnades  du  temple  maudit,  parmi  les  troncs  de  la 
forêt  sans  lumière,  des  êtres  qui  étaient  à  peine  humains 
guetteraient,  attendant  le  départ  des  vivants  pour  faire 
leur  repas  atroce.... 

»  Comme  nous  étions  presque  à  bout  de  forces  et  de 
courage,  un  jour  que  la  chaleur  était  plus  moite  encore 
et  plus  suffocante  et  l'ombre  plus  malsaine,  un  des 
tirailleurs  d'avant-garde  revint  en  courant  nous  avertir 
qu'on  approchait  d'une  clairière. 

»  —  Y  en  a  village,  et  sauvages  y  a  pas  f...  le  camp. 

»  C'était  toujours  la  même  agglomération  de  huttes 
misérables  dans  un  étroit  espace  où  la  forêt  était  moins 
dense.  Les  mêmes  êtres  aux  faces  bestiales  et  hideuses, 
couturées  de  tatouages,  les  dents  limées  en  scie  dans  des 
bouches  lippues. 

»  Cependant,  au  lieu  de  s'enfuir,  quelques-uns  étaient 
restés  pour  nous  attendre.  Ils  nous  laissèrent  appro- 
cher sans  témoigner  autre  chose  qu'une  méfiance  crain- 
tive. 

»  L'un  d'eux  qui,  semblait  être  le  chef,  voulut  bien 
accepter  nos  cadeaux,  couteaux  de  traite  et  verroteries. 
Il  s'informa  du  but  de  notre  voyage  et  eut  un  sourire 
de  pitié  lorsqu'il  sut  que  nous  venions  d'un  pays  où  il  y 
avait  des  blancs  pour  gagner,  à  travers  la  forêt,  une  autre 
contrée  où  les  blancs  étaient  maîtres  aussi. 

»  —  La  forêt  va  jusqu'au  bout  du  monde,  et  tu  n'en 
trouveras  jamais  la  fin. 
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»  Il  nous  ofliht  quelques  épis  de  mil  poonét  autour 
des  CMes  et,  d'un  ton  soupçonneux,  posa  à  l'interpréta 
une  question  qui  le  fit  tressaillir. 

»  —  Le  chef  demande,  traduisit- il, 
femme  blanche. 

»  La  femme  blanche  ?  Notre  interprète  était-il  fou  ? 

»  —  Oui,  il  y  a  une  femme  blanche  dans  le  rillage. 
Déjà  longtemps,  longtemps.  Y  a  plus  vieux  que  tout, 
cette  femme,  mon  commandanL 

»  Tout  de  suite  nos  oorars  de  Français  battirent  Une 
femme  de  notre  race  seule  au  milieu  de  œs  sauvages  ? 

»  Noos  devinions  un  drame  affireux,  la  femme  emportée 
comme  une  proie  au  passage  de  quelque  caravane  et 
vivant  là  parmi  ces  brutes,  dans  une  captivité  nulle  fois 
pire  que  la  mort. 

»  Cependant,  d'après  toutes  les  données  que  nous  pou- 
vions avoir,  jamais  des  blancs  ne  s'étaient  aventurés  si 
loin  dans  la  forêt  tropicale.  Comment  une  femme  avait- 
elle  pu  passer  k  portée  de  ces  sauvages,  être  enlevée  et 
rester  au  milieu  d'eux  sans  que  personne,  jamais,  se  fût 
té  de  son  sort  ? 
i^  dief  ne  savait  rien  ou  ne  vuuiau  ncn  auc.  II  par- 
al  ic  la  fanme  blanche  avec  un  grand  respect  et  nous 
•  ffrit  de  nous  conduire  auprès  d'elle. 

•  In  |>cu  en  dehors  de  l'agglomération  des  lasc^i,  c'était 
un  log»  de  terre  et  de  paille  tieaiée,  comme  une  énorme 
rufhe  posée  sur  un  mur  rond,  très  bas.  Les  alentours  en 
ni  soignés  et  propres,  une  sorte  de  jardinet  entou- 
rait la  case.  L'intérieur,  tout  semblable  à  tant  d'intérieurs 
de  noirs  que  nous  avions  vus  depuis  des  mois,  avait 
'^'^ndant  de  pins  larges  ouvertures,  plus  d'air  et  de 
cre. 
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»  Une  femme  blanche  était  accroupie  sur  une  natte 
auprès  d'un  petit  feu  où  bouillait  une  marmite.  A  l'appel 
du  chef,  elle  se  leva  et  vint  au-devant  de  nous. 

»  Très  ridée,  très  courbée,  elle  avait  une  abondante  che- 
velure d'un  blanc  de  neige  qui  encadrait  son  visage  triste. 
Triste  aussi,  profondément,  mortellement  triste,  était  le 
regard  de  ses  pauvres  yeux  lavés,  déteints,  comme  fon- 
dus par  les  larmes. 

»  A  notre  «bonjour,  madame  »  très  respectueux,  elle 
répondit  en  anglais  : 

»  _  Soyez  les  bienvenus.  D'où  venez-vous  et  où  allez- 
vous  ? 

»  Elle  parlait  difficilement,  cherchant  les  mots,  le  cer- 
veau et  la  langue  déshabitués  de  sons  qu'elle  n'avait  sans 
doute  pas  proférés  depuis  des  années. 

»  Un  pâle  sourire  éclaira  son  visage  pendant  qu'elle 
nous  faisait  avec  une  grande  dignité  les  honneurs  de 
son  primitif  intérieur.  Elle  appela  son  mari  :  un  vieillard 
à  l'aspect  moins  bestial  que  les  autres,  et  ses  enfants, 
une  demi-douzaine  de  beaux  gars  et  de  jeunes  femmes 
assez  blancs  de  peau.  Tous  nous  firent  accueil,  un  peu 
réservés,  un  peu  méfiants  encore.  Pour  la  première  fois 
depuis  que  la  forêt  nous  emprisonnait,  nous  avions  la 
sensation  de  nous  trouver  en  face  de  créatures  humaines, 
d'êtres  doués  d'une  âme. 

»  Nous  osions  à  peine  interroger  la  vieille  dame,  telle- 
ment nous  étions  surpris  de  trouver  là,  au  lieu  de  la 
captive  désespérée  et  révoltée  que  nous  nous  attendions 
à  voir,  une  mère  de  famille  résignée,  sinon  heureuse,  au 
milieu  des  siens. 

»  Lambeau  par  lambeau,  dans  son  anglais  dont  les  mots 
lui  revenaient  si  difficilement,  elle  nous  raconta  son  his- 
toire. 
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»  Hlle  éuit  AménciiDe,  de  l'Etat  de  New-York.  Sa 
mère  morte  très  jeune,  son  père  l'avait  emmenée  en 
Afrique  où  il  s'en  allait  comme  miasiooiiaire. 

»  Seuls,  sans  escorte,  ils  anûent  pénétré  jtaqu'au  ocsor 
de  la  forêt  où  les  indigènes,  les  voyant  inoSensifo,  les 
laissaient  aller  à  leur  guise.  Ils  s'étaient  établis,  il  y 
avait  une  quarantaine  d'années,  dans  cette  même  dai- 
hère,  parmi  les  êtres  misérables  qui  l'habitaient. 

»  Le  père  était  un  apôtre  plein  de  zèle,  que  ne  rebu- 
tait aucune  des  difficultés  de  son  ministère.  Il  était  plei- 
nement heureux  de  travailler  pour  son  Maître  et  pensait 
volontiers  que  sa  fille  avait  bi  même  joie  à  se  sacrifier 
aussi. 

9  Mais  la  pauvrette  avait  vingt  ans,  et  pour  toute  sa 
longue  existence  se  voyait  séparée  de  ses  sembUbles, 
ensevelie  au  plus  profond  du  sombre  et  mystérieux  con- 
tinent. Hlle  eut  des  joort  de  désespoir  affreux,  voulut 
mourir  et  puis  revint  à  supporter  la  vie  en  rencontrant, 
toujours  fixé  sur  elle,  le  regard  d'un  des  jeunes  noirs  qui 
semblait  moins  que  les  autres  être  une  brute  sans  pen- 
sées. 

»  Elle  avait  vingt  ans  et  n'avait  pas  vécu.... 

»  Un  jour  le  père  s'aperçut  qu'elle  aimait  le  jeune  sau- 
vage ou  plutôt  que,  par  désespoir,  pour  mettre  dans  sa 
vie  antre  chose  que  l'affireuse  monotonie  des  jours  sans 
)oie  et  sans  lumière,  elle  avait  cédé  à  ses  désirs. 

»  L'irréparable  déshonneur  de  sa  fille  était  U  ruine  de 
l'existence  du  pauvre  homme,  l'eflbndrement  de  tout.  Il 
considéra  que  sa  ùiute  la  liait  à  cet  homme  pour  sa  vie 
mtière  et  que  le  mariage  seul  en  pouvait  racheter  la 
honte. 

»  Il  les  maria  donc,  le  désespoir  an  C0Bttr,cro3rant  faire 
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son  devoir  de  chrétien  et  de  père.  Mais  il  ne  pardonnait 
pas  et  la  vue  seule  de  sa  fille  lui  devenait  odieuse.  Sitôt 
qu'il  l'eut  unie  selon  les  rites  de  son  Eglise  à  l'être  misé- 
rable qu'on  osait  à  peine  appeler  un  homme,  il  partit. 

»  —  Voilà  quarante  ans  qu'il  m'a  quittée,  autant  que  j'ai 
pu  compter  les  mois  et  les  années  dans  cette  solitude. 
Jamais  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles.  Je  ne  sais  s'il  est 
mort  pendant  l'affreux  voyage  qu'il  faisait  seul  à  travers 
la  forêt,  ou  bien  s'il  vit  encore  et  n'a  pas  pardonné.  Et 
je  croyais  bien  mourir  sans  avoir  revu  un  seul  visage 
blanc. 

»  Pourtant  sa  vie  n'avait  pas  été  aussi  misérable  qu'on 
eût  pu  le  croire.  Son  mari  avait  été  bon  pour  elle  autant 
qu'il  savait  l'être.  Elle  avait  essayé  de  développer  son 
esprit  et  son  cœur,  de  l'élever  au-dessus  des  brutes  qui 
les  entouraient.  Peu  à  peu  il  s'était  affiné,  son  âme 
s'était  éveillée  et  son  influence  avait  réagi  sur  les  autres. 
Ses  enfants,  elle  les  avait  instruits,  un  peu....  Trop  savoir 
ne  leur  eût  été  que  malédiction,  puisqu'ils  étaient  con- 
damnés à  vivre  loin  du  monde. 

»  —  Nous  avons  eu  la  Bible  comme  unique  livre,  et 
c'était  assez.  De  nous  voir  unis,  presque  heureux,  nos 
voisins  ont  appris,  eux  aussi,  la  grande  loi  de  la  vie,  celle 
qui  résume  tout  et  que  l'esprit  le  plus  rudimentaire  peut 
comprendre  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  >  Mainte- 
nant on  vit  en  paix  dans  notre  clairière,  on  y  travaille  et 
je  me  dis  que  ma  vie  n'a  pas  été  complètement  perdue. 
J'attends  paisiblement  la  mort,  qui  ne  tardera  guère,  et 
je  suis  heureuse  d'avoir  encore  une  fois  revu  des  hommes 
de  ma  race. 

»  Nous  étions  renversés,  je  vous  le  jure,  de  tant  de 
calme   résignation.    Ce  qu'a   dû   soufirir  cette    pauvre 
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femme  pendant  œi  qtnnmta  années  est  inimaginable. 
Pour  qu  elle  ne  se  soit  pas  tuée,  il  loi  fallait  une  force  de 
caractère  presque  surhumain' 

Le  lieutenant  ajouta,  un  peu  sceptique  et  gouailleur  : 
—  Ou  bien    encore   une  foi   menretlleuse,  miracu* 
leuse.... 

»  Il  nous  semblait  atroce  de  la  laisser  dans  oe  tombeau 
et.  timidement,  l'un  de  nous  hasarda  des  offres  de  ser- 
vice. Ne  vouhût-elle  pas  pro6ter  de  notre  passage,  partir 
2VCC  nous  et  gagner  les  pays  drflisés  ? 

s  i  toutes  nos  propositions  elle  hochait  la  tète  : 

I  est  trop  tard.  Je  suis  au  bout  de  ma  course. 

loi  mourir  id.  Et  n'emportei  pas  un  trop  triste 

....  de  la  femme  blanche  enserelie  au  plus  profond 

forêt  d'Afrique.  Elle  a  vécu  sa  vie  et  le  repos  lui 

scm  doux. 

Le  lendemain  matin,  la  forêt  nom  emprisonnait  de 
1     et  la  lutte  recommençait  contre  la  chaleur  et 
lé  roortelleSy  contre  l'épouvante  de  l'obscunié 
^cr (litre  où  rôdaient,  invisibles,  les  noangeurs  de  cada- 
vres. 

»  Deux  mois  encore  nous  avons  marché  avant  de 
r-trourer  la  lumière  et  l'air  pur.  Votre  vallée  du  Niger, 
;ie,  ii  riche  et  lumineuse,  est  un  paradis  où  je  me 
%ens  revivre.  Mais  la  pensée  de  cette  pauvre  femme  me 
me  hante,  nuit  et  jour.  Je  voudrais  retrouver 
ic  p^c  dénaturé  qui,  au  nom  de  la  morale  chrétienne, 
osa  con<Uwn>ir  son  enûmt  au  plus  atroce  des  supplicea  : 
une  solitude  de  quarante  années  parmi  des  brutes  à  ùioe 
humame,  dans  U  forêt  sans  air  et  sans  lumière.  Je  vou- 
dra» lui  détailler  longuement,  à  cet  homme,  une  à 
une.  vins  rien  omettre,  toutes  les  tortures  qu'a  subies  sa 
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fille  et  qu'elle  ne  m'a  pas  dites.  Tortures  morales  surtout, 
qu'on  lisait  dans  chacune  des  rides  de  ce  pauvre  visage, 
que  racontaient  ses  tristes  yeux  déteints  et  son  pâle 
sourire.  Il  me  dirait  ensuite,  s'il  l'osait,  de  quel  droit, 
au  nom  de  quel  idéal  impitoyable  il  a  condamné,  quand 
son  Dieu  pardonne.... 

»  Tenez,  n'en  parlons  plus.  J'ai  honte  de  jouir  de  la 
société  de  mes  semblables,  honte  de  me  réjouir  du 
soleil  et  de  la  lumière  quand  je  pense  à  cette  pauvre 
créature,  murée  vivante  là-bas,  dans  la  forêt  sans  fin. 
Regardons  plutôt  votre  Niger  aux  sables  d'or  et  dites- 
moi  un  peu  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde  depuis 
deux  ans  que  je  l'ai  quitté.  » 

Nous  regardâmes  le  soleil  descendre  peu  à  peu  à 
l'horizon,  rosir  la  voie  triomphale,  le  chemin  d'azur  et 
d'or  qui  s'en  allait  vers  l'infini.... 

Mais,  tout  en  causant  de  mille  choses,  ma  pensée 
revenait  sans  cesse  à  la  pauvre  recluse  de  la  forêt.  Et  je 
ipe  disais  que,  si  affreuse  qu'eût  été  son  existence,  si 
effroyable  le  châtiment,  la  pauvre  femme  devait  sentir 
pourtant  qu'elle  n'avait  pas  vécu  en  vain.  Dans  ces 
âmes  qui  s'ignoraient  elle  avait  allumé  l'étincelle  de 
vie,  le  lumignon  qui  ne  s'éteint  pas.  Dans  la  forêt  aux 
douteuses  clartés,  elle  avait  mis  un  peu  de  lumière,  dans 
les  cœurs  un  peu  d'amour. 

J'imagine  qu'au  jour  de  la  délivrance,  quand  son  âme 
s'envolera  enfin  de  la  sombre  prison,  une  parole  l'ac- 
cueillera au  seuil  de  Tétemelle  lumière  : 

«  Cela  va  bien,  servante  fidèle.  Entre  dans  la  joie  de 
ton  Seigneur.» 

Vahiné  Papaa. 
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POKME  EN  PROSE  ET  VEKS  LIHKl': 


Je  ne  sache  pas  que  les  théoriciens  du  vers  hl>re  — 
ou  plutôt  du  TCft  libéré  —  aient  été  préoccopët  de 
lui  découvrir  des  ancètret.  Peut-être  n'y  tenaient-ils 
point.  Le  raitonneroent  d'un  Gustave  Kahn,  par  exem- 
ple, se  contente  d'un  argument  logique  :  l'univertelle 
évolution  des  formes  d'art,  pour  justifier  ce  qu'il  estime 
et  veut  fiure  paraître  une  nouveauté.  Pourtant  une  poésie 
conforme  en  quelques  parties  à  l'esthétique  de  ces  nova- 
leurs  existe  avant  1 890  :  elle  a  même  produit  des  chefin 
d'œuvre  par  la  plume  des  plus  grands  nuiitres.  Je  veux 
parler  surtout  de  Chateaubriand  et  de  Flaubert. 

Car  —  et  ced  explique  qu'on  n'ait  pas  eocore  pris 
garde  à  la  relation  —  oa  sont  les  prosateurs  qui  l'ont 
d*abord  chsfcliée,  cette  poésie  ou  cette  €  versification 
nouvelle,  »  On  sait  comment,  dès  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  un  Fénelon,  lasié  da  l'alexandrin  français,  qu'il 
trouve  inapte  au  poème  épique,  imagine  le  poème  en 
prose,  genre  révolutionnaire  dont  le  Télémaçue  restera 
longtemps  le  modèle.  Les  oonaéquences  de  cette  har- 
die«e  pour  la  prose  d*art  eurent  une  importance  consi- 
dérable, qui  mériterait  bien  d'être  un  |oiir  mise  en 
lumière.  Mais  ce  n'est  point  à  quoi  nous  voulons  nous 
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attacher  pour  le  moment  :  car  la  prose  poétique  genre 
Télémaque  reste  malgré  tout  quelque  chose  d'assez  exté- 
rieur, pour  ne  pas  dire  conventionnel  :  c'est  une  prose 
harmonieuse,  à  vrai  dire,  qui  recourt  volontiers  aux  tours 
et  aux  termes  des  poètes;  mais  non  pas  une  prose  ryth- 
mée, c'est-à-dire  intérieurement  animée  par  un  vrai 
souffle  poétique.  Ici  Jean-Jacques  Rousseau,  beaucoup 
plus  que  Fénelon,  peut  passer  pour  le  véritable  précur- 
seur. 

Une  note  peu  connue  de  ses  carnets,  prise  pendant 
qu'il  voyage  autour  du  lac  de  Genève,  en  1754,  est  révé- 
latrice de  ses  plus  lointaines  préoccupations.  Il  rêvait 
alors  à  cette  Histoire  du  Valais  qui  n'a  jamais  vu  le 
jour,  mais  qui  devait  être,  selon  toute  vraisemblance, 
une  sorte  de  glorification  poétique  des  mœurs  primitives. 
Plus  encore  se  préparait  obscurément  en  lui  le  roman 
lyrique  de  la  Nouvelle  Héloïse^  qui  n'est  d'ailleurs  à  bien 
des  égards  qu'une  adaptation  romanesque  de  X  Histoire 
du  Valais.  Or  voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  moment-là  sur  son 
carnet  de  route  :  «  Je  célébrerai  des  mœurs  pures  »  ;  et 
immédiatement  après  cette  question  :  «  Comment  être 
poète  en  prose  ?  »  ^ 

Rousseau  songe-t-il  alors  à  Fénelon  ?  Il  se  pourrait, 
car   ce    modèle    fameux  n'a    pas  manqué  de  hanter  à 

'  Voici  tout  le  passage,  li  dénote  un  état  de  lei  mentation  extraordinaire 
dans  la  cervelle  de  Jean-Jacques  : 

•  Je  célébrerai  les  mœurs  pures.  Comment  ôtre  poète  en  prose?  Don 
du  ciel  ou  de  l'âme  !  ou  se  borner  à  l'esprit  qui  jouit  et  vit...  qui  vit  de  la 
jouissance...  de  son  indépendance.  C'est  l'àme  qui  est  l'homme.  > 

Préoccupation  bien  significative,  qui  détache  la  poésie  de  sa  forme 
traditionnelle  pour  la  ramener  à  sa  source  primitive,  l'inspiration.  Ces 
passages  ont  été  publiés  par  le  marquis  de  La  RochefoucauldLiancourt, 
avec  les  prétendus  Mémoirts  de  Condorcet  sur  la  Révolution  fraucaisf.  rn 
1824  et  1859.  Cf.  Annales  J.  J.  Rousseau^  II,  153. 
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l'occasion  ses  pensées,  comme  il  le  prouvera  uo  peu 
plus  tard  en  écrivant  le  LémU  (fEphraîm,  Mais  id  l'aii« 
leur  de  TéUmaque  n'est  point  nommé.  On  peut  donc 
croire  que  des  béton»  à  la  foie  plut  généraux  et  plus 
intimes  se  trahissent  par  la  question  soudaine  des  car- 
nets. Cest  le  lyrisme  de  Rousseau  qui,  exdté  par  la 
beauté  des  rives  du  Léman,  et  même  peut- être  par  une 
(  he  déjà  une  forme;  c'est 

(  ..»..  .«.w.....;cr  de  pouvoi»-  -  '-hanter  » 

>•  .le  du  poème  en  prose. 

La  SouvtlU  Hékiîu  devait,  en  partie  au  moins,  satis* 
(iaire  cet  iropéneux  penchant.  M.  Gustave  Lanson,  le 
premier»  dans  êoù  Art  dg  kt  ^rase,  d'autres  après  lui  *, 
ont  insisté  sur  les  fragments  rjrthmés  de  ce  roman  l3rrique. 
II  n'y  manque  que  hi  rime  souvent  pour  que  la  strophe 
apparaisse,  d'une  beauté  que  seule  la  poésie  romantique 
'  i  faire  oublier. 

lis  encore  n'avoos*Doiis  à  frûre  iv..  ^^^  des  frag- 
^  occasionnels,  noyés  dans  un  vaste  ensemble.  Cest 
une  prose  ordinaire,  tantôt  familière  et  tantôt  noble, 
qui  se  soulève  et  s'anime  de  temps  à  autre  sous  l'in- 
fluence du  lyrisme,  comme  si  le  cœur  du  narrateur  se 
mettait  à  battre  plus  ardemment  A  peine  peut-on 
de  poésie  en  vers  libre,  c'est-à-dire  d'une  forme 
(1  an  déterminée. 

'  > '^  cette  forme  apparaît  beaucoup  plus  nette  chez 

Mubriand.  Sans  doute  fiuit-il  fiure  intervenu  la  les 

lices  étrangères,  exotiques  même,  qui  se  sont  exer- 

c  cc^  sur  le  pféromantiipe  français  à  la  âiveur  de  tradno* 
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lions,  d'adaptations  ou  même  de  certains  récits  de  voya- 
geurs. Ainsi  la  Bible,  ainsi  les  poèmes  d'Ossian,  ainsi  peut- 
être  Charlevoix,  Le  Page  du  Pratz,  Bartram  (une  recherche 
reste  à  faire  sur  ce  point  particulier)  ont  introduit  dans 
la  prose  française,  seule  chargée  de  les  recueillir,  des 
images  et  des  r}lhmes  qui  déterminèrent  l'apparition 
d'un  nouveau  poème  en  prose,  plus  directement  appa- 
renté aux  vers  et  aux  strophes  du  lyrisme  traditionnel  '. 

Chateaubriand  devient  aussitôt  le  grand  maître  du  genre. 
Les  spécimens  abondent  dans  ses  œuvres.  Je  cite  au 
hasard  : 

Dans  Aiala,  la  chanson  d'Atala  fugitive  :  «  Si  le  geai 
bleu  du  Meschacébé  disait  à  la  nonpareille  des  Florides  : 
«  Pourquoi  vous  plaignez-vous  si  tristement  ?....  » 

Dans  les  Martyrs,  les  chants  des  fiançailles  d'Eudore  : 
«  Tel  est  le  lys  entre  les  épines,  telle  est  ma  bien- 
aimée  entre  les  neiges....  >  ou  :  «  L'étoile  du  soir  a 
brillé  :  jeunes  hommes,  abandonnez  les  tables  du  festin. 
Déjà  la  neige  paraît  :  chantons  l'hymen,  chantons 
l'hyménée....  » 

Dans  les  Natchez,  les  diverses  chansons  de  Celuta  : 
«  Voici  le  plaqueminier,  sous  ce  plaqueminier  il  y  a  un 
gazon,  sur  ce  gazon  repose  une  femme....  »  ou  :  «  En- 
fants plus  heureux  que  vos  mères,  que  votre  sommeil 
soit  également  paisible  et  sans  songes  !  » 

•  Rousseau,  dans  l'appendice  du  Dictionnaire  de  tnustçue,  emprunte  à 
on  ne  sait  qui  (peut-être  au  père  Mersenne)  la  traduction  suivante  d'une 
chanson  persane  : 

Votre  teint  est  vermeil  comme  la  fleur  de  grenade, 
Votre  parler  un  parfum  dont  je  suis  l'inséparable  ami. 
Le  monde  n'a  rieri  de  stable,  tout  y  passe. 
Rtfrain  : 

Apportez  des  fleurs  de  senteur  pour  ranimer  le  cœur  de  mon  Roi. 
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Une  surtout  de  ces  petites  pièces,  doot  on  sent  la 
musique  rejoindre  toseosibleiiient  le  Yen  tnulitionoel, 
mérite  d'être  tirée  à  la  lumière  :  c'est  l'inTocation  à  la 
lune  chantée  par  le  prêtre  des  Natcbex,  au  retour  de  la 
moisson.  Je  la  reproduis  tout  entière  ;  nous  verrons 
bientôt  qu'elle  a  provoqué  d'illustres  imitations  : 

•  Salut  !  épouse  du  Soleil  !  tu  n'as  pas  toujours  été  heureuse  ! 
l.or»que.  contrainte  pjr  Athjcnsic  de  quitter  le  lit  nuptial,  tu 
sors  vies  i)-jr:c%  .i.i  ::..•!. n.  tcs  brasarrondis.  étendus  vers  l'Orient. 
«i  ;>cilent  inutilement  ton  époux. 

•  Ce  sont  encore  cas  beaux  bras  que  ivres,  lorsque  tu 
te  retourner  vers  l'Occident,  et  que  h  Vthaensk:  force  a 
S'>a  lour  le  Soleil  à  fuir  devant  toi 

«  De;  i:a  ton  hymen  uc^Uc  e*l  devenue  ta 

elle  ne  te  qu.iv^  c  tu  te  plaises  à  errer 

s  nuages,  soit  qu  .  .^  le  ciel  tu  tiennes  tes 

veux  axés  sur  les  bols,  soit  que,  penchée  au  bord  des  ondes  du 
Meschacébé.  tu  t'abandonnes  à  la  rêverie,  soit  que  tes  pas  s'éga- 
rent avec  les  Csnlteies  le  long  des  pèles  bruyères. 

•  Mais.  6  Lune  (  que  tu  es  belle  dans  ta  tristesse  I  L'Ourse  êfoi- 
kr  %  r  !,;  m:  devant  tes  charmes;  tes  regards  veloutcnt  l'azur  du 

.,  4...,  1.^  „y^  dbphanes;    ils  font  briller  les  Heuves 

• .  ib  argentent  la  cime  des  arbres  ;  Ils  cou- 

V  rent  de  blancheur  le  sommet  des  montagnes  ;  ils  changent  en 

>er  de  tait  les  blancheurs  de  la  vallée. 

••\\  u  !  :nticre.  6  Lune  I  qui  donne  de  grandes  pensées  aux 

"^j^hc  lumière  qui  remplit  le  ceeur  d'un  amant  du 

-  ^  :  è  la  clarté.  Ici  guerriers  marchent 

à  ta  clarté,  leachssteurs  tendent 

'  ^  :  et  maintenant  i  ta  clarté,  char- 

xcs  des  dons  du  Orand-i  is  allons  revoir  nos  heurtuses 

vJihancs   » 
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Tel  est;  pourrait-on  dire,  le  type  achevé  de  la  chanson 
en  prose  cultivée  par  Chateaubriand  avec  une  évidente 
prédilection.  Ce  genre,  en  un  temps  de  «  crise  du 
lyrisme  »,  a  encore  fleuri  sous  d'autres  plumes.  Les 
improvisations  de  Corinne  au  Capitole  et  au  cap  Misène 
en  pourraient  être  des  spécimens,  si  elles  ne  tournaient 
volontiers  à  la  dissertation.  Du  moins.  M"'*  de  Staël, 
travaillée  par  le  besoin  d'un  style  expressif,  a-t-elle 
montré  qu'elle  comprenait,  elle  aussi,  l'avantage  d'une 
alliance  entre  la  prose  et  la  poésie.  Peut-être  cette 
alliance  eût-elle  été  s'affermissant  si  Lamartine  n'avait 
ramené  d'un  puissant  effort  la  poésie  lyrique  à  la  versi- 
fication traditionnelle,  et  si  l'auteur  des  Orientales  ne 
lui  avait  donné  la  main  dans  cette  œuvre.  Car  la  poésie 
exotique,  elle  aussi,  devait  momentanément  trouver  son 
chemin  de  Damas. 

Pourtant  le  poème  en  prose  n'était  point  mort  :  sans 
parler  de  Baudelaire,  un  autre  grand  lyrique,  enfermé 
volontairement  entre  les  quatre  murs  de  la  prose,  devait 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  perfectionner  le  genre  : 
c'est  Gustave  Flaubert.  Lui  aussi,  le  grand  romancier,  a 
été  hanté  par  le  problème  de  la  prose  poétique.  Sa  cor- 
respondance en  témoigne  à  chaque  instant  ^  Son  tempé- 
rament lui  en  faisait  une  nécessité,  même  et  surtout  quand 
la  gageure  du  roman  réaliste  pesait  le  plus  lourdement 
sur  ses  épaules.  *  Physiquement  parlant,  pour  ma  santé, 
j'avais  besoin  de  me  retremper  dans  de  bonnes  phrases 
poétiques*  »,  assure-t-il  dans  un  soupir  de  soulagement. 

'  «  Vouloir  donner  à  la  prose  le  rythme  du  vers...  »,  Cornspondanct, 
II,  189  (1853).  •  J'en   conçois  pourtant,  un,  moi,  un  style,  un  style, 
aérait  rythmé  comme  le  vers,^.  »  Ibid,,  II,  95  (1852). 

*  Corresfxmdanct,  éd.  Charpentier,  II,  341  (1853). 
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Afflem,  oomuic  n  amve  toujouft,  il  creuw  tOD  teoti* 
meot,  il  s'acfamnie  à  en  dégàgn  k  théorie  :  €  Les  cheranz 
et  les  styles  de  race  ont  du  sang  plein  les  Teioes,  et  oo  le 
voit  battre  sous  la  peau  et  courir  depuis  l'oreille  jusqu'aux 
sabots.  La  rie  I  La  vie  1  C'est  pour  cela  que  j'aime  tant 
le  lyrisme.  Il  me  semble  la  forme  la  plus  mUurelle  de  la 
poésie,  elle  est  là  toute  nue  et  en  liberté  ;  toute  la  force 
d'une  oravre  git  dans  le  mystère,  et  c'est  cette  qualité 
>rdiale,  ce  moius  animi  continuus  (vibration,  mou- 
.  .  nt  continuel  de  l'esprit,  définition  de  l'éloquence 
par  i  héron)  qui  donne  la  concision,  le  relief,  les  tour- 
nures, les  élans,  U  rythmt  *,  la  diversité  *.  » 

Dominé  par  cet  instinct  profond,  mû  par  ce  goût  im- 
périeux, il  n'est  pas  étonnant  que  Flaubert  se  soit  tourné 
vers  les  plus  poètes  ou  les  plus  Ijrriques  des  prosateurs 
français.  I  cnelon  d'abord  que  la  tradition  lui  signalait, 
mais  dont  il  se  détourne  bientôt  avec  mépris*.  Château- 
brian  !  t,  auquel  il  revient  sans  cesse  et  qui  lui  fait 

entre wiM    ««  plus  prochaine  réalisation  de  son   rêve  : 
<  J'ai  relu  ce  soir  l'épisode  de  Velléda  des  Martyrs. 
e  belle  chose,  quelle  poésie  \  *  » 
Le  réstilut  de  ces  aspirations  et  de  ce  contact,  ce  sera, 
en   partie  du   moins,  Salammbô,  —  Salammbô,  grand 
i>i>^n\v  cpique  en  prose  coupé  de  fragments  lyriques,  de 
>  chants  même,  il  la  iaçon  des  Martyrs  et  des 
A*t-on  pris  garde  notanunent  que  la  psalmodie 
* .  sur  sa  terrasse  carthaginoise,  n'est 
•  niais  directe, de  l'hjrmne  à  ^^  ^•'"'' 
ic  des  Natchex  î  Moiiu  • 
ment  ex  -ut-étre,  quoique  d'une  archéologie  plus 
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minutieuse,  plus  ample,  plus  harmonieuse,  plus  musicale 
à  coup  sur,  et  d'un  art  si  savant  qu'il  ne  livre  son  secret 
qu'à  un  examinateur  attentif.  Aussi  bien  la  transcription 
rythmique  de  ces  «  stances  »  que  nous  allons  donner  ne 
saurait-elle  passer  que  pour  un  essai,  mais  le  premier,  et 
ne  vise-t-elle  qu'à  fixer  l'attention  sur  une  forme  litté- 
raire, à  la  fois  très  raffinée  et  très  moderne.  On  voudra 
bien  çxcuser  les  notes  nombreuses  au  bas  des  pages,  dont 
je  suis  obligé  de  les  alourdir  en  guise  de  commentaire  : 

0  Rabbetna  ! . . .  Baalet  ! . . .  Tanit  I . . .  Anaitis  !  Astarté  !  Derccto  ! 
Astoreth  !  Mylitta  !  Athara  !  Elissa  !  Tiratha  !...* 

I .  Par  les  symboles  cachés,  —  7 

par  les  cistres  résonnants,  —  7 

par  les  sillons  de  la  terre,  —  7 

par  l'éternel  silen/ce  et  par  l'éternelle  fécondité,  —  6 — 10 

5 .   dominatrice  de  la  mer  ténébreu/seetdes  plages  azurées,  i  i-h7 

ô  Reine  des  choses  humides,  8 

Salut  !  «  2 

Que  tu  tournes  légèrement  '  8 

soutenue  *  par  l'éther  impalpable  !  9 

10.   Il  se  polit  autour  de  toi,  8 

et  c'est  le  mouvement  de  ton  agitation  12 

1  II  est  sensible  que  cette  k3rrielle  de  noms  est  surtout  destinée  à  pro- 
duire un  effet  d'onomatopée  :  détail  exotique  où  se  retrouvent  les  expé- 
riences du  voyageur.  La  mélopée  de  la  femme  arabe  est  indiquée  plus 
clairement  encore  par  le  contexte  :  ■  et  sa  voix  se  traînait  de  façon 
plaintive....  »  Le  poème  proprement  dit  ne  commence  qu'après. 

'  Dans  toute  la  strophe,  il  n'y  a  qu'à  suivre  les  indications  fournies  par 
Flaubert  même,  au  moyen  de  traits  de  séparation.  L'amplification  ryth- 
mique est  sensible  après  la  régularité  des  3  groupes  de  7,  et  préparc 
l'effort  vocal  qui  doit  porter  sur  le  dernier  mot  de  la  strophe  :  salut  / 

'  Tout  ce  début,  piano. 

<  D'une  façon  générale,  semblc-t-il,  il  ne  faut  pas  compter  V*  muet  après 
une  voyelle  {cf.  la,  ao,  57,  64),  ni  à  la  coupe  (ao,  ai,  35,  43,  6a). 
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qui  distribue  les  vents  et  les  rosées  lécondes  *.  i3 

Selon  que  tu  croU  et  décrois.  8 

t'allongent  et  se  rapetissent  8 

-s  yeux  des  chats  et  les  taches  des  panthères.  1 1 

I.CS  épouses  hurlent  Ion  nom  8 

dans  la  douleur  des  enfiuitmKnts  !  '  9 

Tu  gonfles  les  coquillages!  7 

Tu  t  «U  bouillonner  les  vins  !  7 

Ta  putrèôes  les  cadavres!  7 

j  formes  les  par/les  au  fond  de  la  mer  !  *  ^-f-S 

Kt  tous  les  ger/mes.  6  Déesie.  fermentent  4-f6 
[>jns  les  obscures  profoodaufs  de  ton  humidité.  ";        8-H6 

Uuartd  tu  parais   '  4 

i\     :i  <.  c(wind  une  quiétude  8 

sur  U  terre  '  :  j 

les  Heurs  se  ferment.  4 

es  Oots  sapaient  *  4 

le*  hojTirtïCi  fjtiguc»  ^  cirnarnt  8 

'  L«*  ctbikIs  %crt  tomt  fm  d«At  k  poème;  ib  n'en  ont  que  plu*  de 
ucmArAtioo.  1  ^-i  ju'il  i*«^it  !•-  %  .ulirncr  le  tettr  i>^r  aa  élArfis«cm«at 
rjrtlMMque. 

*  A  pmeUr  d  in.  (r«9€0mmo  coounu  josqu  ao /otommim  da  •  ca 


à 
4t  la  taropha. 

*  La  \mvàà  4m  e«(t«  ia 
tpalrlda  io»oè  viaaita 


par  b 


/al  f.,  «c  piM  Ma  iM. 
éa  la  peéafe  de 

«3 
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30.  la  poitrine  vers  toi,  6 


et  le  monde 


5 


avec  ses  océans  et  ses  montagnes,  10 

comme  en  un  miroir  5 

se  regarde  dans  ta  figure.  8 

55.   Tu  es  blan/che,  douce,  ^-j-i 

lumineuse,  immaculée,  5-^-4 

auxiliatrice,  purifiante,  4-^-4 

sereine*....  2 

Mais  tu  es  terrible  maîtresse!...  •  8 

40.   C'est  par  toi  que  se  produisent  les  monstres,  34- 

les  fantômes  effrayants, 
les  songes  menteurs  ; 

tes  yeux  dévorent  les  pierres  des  édifices  4-+- 

et  les  singes  sont  malades 

45  .   toutes  les  fois  que  tu  rajeunis  •.  i 

Où  donc  vas-tu  *?  4 

Pourquoi  changer  tes  formes  6 

perpétuellement?  ô 

Tantôt  mince  et  recourbée,  -j 

50.   tu  glisses  dans  les  espaces  7 

comme  une  galère  sans  mâture,  *  t^ 

*  L'efifct  rythmique  est  ici  produit  par  l'allongement  progressif  des 
adjectifs  (i,  i,  3,  4,  4,  4),  qui  oblige  à  prolonger  la  résonnance  de  la  finale 
strtine,  éclatante  et  majestueuse.  Observer  aussi  combien  la  sonorité  de  la 
syllabe  rei  se  prête  à  ce  contraste  après  l'éclat  bruyant  des  1  dans  les 
deux  groupes  précédents. 

'  A  partir  d'ici  le  rythme  s'accélère  et  en  même  temps  il  devient 
heurté,  violent;  c'est  le  retour  de  l'effet  de  contraste  par  des  groupes  im- 
pairs, mais  très  variés  cette  fois- ci  pour  trahir  plus  d'angoisse  et  de  halè- 
tement. 

'  Intentionnellement  sans  doute  la  strophe  se  termine  sur  une  sonorité 
masculine,  aigué,  brutale,  qui  déchire  l'oreille. 

*  Retour  à  la  douceur. 

*  L'enlacement  des  groupes  pairs  et  impairs  produit  un  merveilleux 
effet  de  souplesse  et  de  grâce.  C'est  ici  le  comble  du  genre,  le  triomphe 
de  la  liberté  rythmique  dans  la  poésie  en  prose. 


s^ 


oo 
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sss 

>n  êit  milieu  des  étoiles 

8 

s<mblcs  a  un  fMsteur 

8 

qui  garde  son  troupeau. 

6 

Luisante  et  ronde. 

4 

tu  frôles  la  cinne  des  monts 

8 

comme  la  roue  d'un  char. 

6 

OTanht 

î 

îa  m'aimes,  n'est-ce  pas  ? 

6 

Je  t'ai  Unt  regardée  ! 

6 

Mais  non.  tu  cours  dans  ton  aiur 

8 

et  moi  je  res/te  sur  la  terre  immobile. 

4H-6 

Taanach.  prends  ton  nebal 

6 

!  )oue  tout  bas  sur  la  corde  d'argent» 

44-6 

cjr  mon  cœur  est  tr-'»-  ' 

S 

Si  Ton  veut  résumer  et  définir  l'impression  d'ensemble 
produite  par  un  semblable  morceau,  il  âiut,  aoyons- 
nous,  le  transposer  dans  l'ordre  musical.  C'est  U  surtout 
qii  un  prend  consdence  de  la  révolution  qu'il  représente  ; 
du  «  grand  air  »  de  l'opéra  dmssique  emboité  dans  le 
cadre  fixe  de  ses  divers  <  mouvements  »  :  adagio  du  pré- 
lude, andante,  allegro,  prestisaiiiio,  ou  de  la  vomanoe  à 
coupe  régulière  en  vers  et  strophes  identiques,  avec 
refrain  obligatoire,  on  passe  à  un  chant  libre  et  souple, 
d'une  grande  délicatesse  d'expression,  moolé  sur  les 
parf)lc!(  tt  le  .lu  point  d'en  épouaer  les  moin- 

«!'  !)ccj>.  .  .i^  u^  ..41  tapageuse  notamment,  résultat 

gatoire  crescendo;  plus  d'accords  aussi  reten- 
iissanu  que  parfaits,  mais  k  la  place  ime  mélodie  qui 
hiit  en  s  ant,  comme  dans  les  compositions  d'un 

'    rnann»  u  un  Duparc  ou  d'un  Hahn,  quelque  chose 

c  prolonge  sans  finir,  à  l'aide  même  d'une  sonorité 

<  Taanach,  prends  ton  nebal,  car  mon  cœur 
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est  triste,,,,  »  La  modernité  d'une  pareille  musique  n'an- 
nonce-t-elle  pas  déjà  plus  que  l'étrange  et  délicieux 
murmure  d'un  Verlaine  ? 

Cette  comparaison  musicale  nous  ramène  à  notre  point 
de  départ.  Quel  est  le  rapport  exact  entre  le  poème  en 
prose  et  le  vers  libéré  des  symbolistes  ?  Il  est  nul  si  l'on 
ne  considère  que  les  effets  de  l'un  sur  l'autre,  ou  les 
origines  très  divergentes.  Nous  l'avons  dit  :  les  théori- 
ciens du  vers  libéré  n'ont  point  songé  aux  tentatives 
antérieures  de  la  prose  rythmique.  Et  d'autre  part  la 
différence  du  point  de  départ  est  capitale.  Les  uns  ne 
pensent  point  à  faire  des  vers,  mais  seulement  de  la 
prose  rythmée  :  les  autres,  au  contraire,  restent  fidèles 
à  l'idéal  d'une  versification,  dépouillée  seulement  jusqu'à 
un  certain  point  de  ses  attributs  traditionnels,  la  rime  et 
la  strophe. 

Toutefois,  vers-libristes  et  poètes  en  prose  sont  en 
quête  de  quelque  chose  de  pareil  :  un  art  verbal  d'une 
«  harmonie  »  plus  subtile  et  plus  nuancée  que  l'instru- 
ment de  leurs  devanciers.  Les  uns  et  les  autres  cher- 
chent à  dégager,  chacun  à  sa  manière,  la  musique,  toute 
la  musique  de  la  langue.  Ils  y  parviennent  en  poussant 
jusqu'aux  extrêmes  limites  du  genre  qu'ils  cultivent,  là 
même  où  l'on  est  en  quelque  sorte  obligé  de  franchir  la 
frontière,  et  s'ils  ne  se  rencontrent  pas,  du  moins  sont- 
ils  bien  près  de  se  toucher.  La  gageure,  à  en  juger  par 
les  résulats,  est  encore  plus  forte  de  la  part  des  poètes 
que  des  prosateurs.  Il  suffit  de  comparer  les  «  stances  » 
de  Salammbô,  et,  par  exemple,  le  Vase  d'Henri  de 
Régnier. 

Rien  n'est  plus  significatif  et  plus  curieux,  à  coup  sûr, 
dans  l'art  moderne,  que  cette  hantise   lointaine   d'une 
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forme  qui  ne  sendt  ni  la  prote  ni  les  vers,  mais  qui  réu- 
nirait leurs  arantages  :  liberté  d'une  part,  harmonie  mu- 
sicale de  l'autre.  Que  d»-je,  qui  les  réunirait  ?  Qui  les 
rrn forcerait  l'une  par  l'autre,  augmentant  d'une  part  la 
puissance  des  effets  musicaux  qu'on  peut  tirer  de  la 
langue,  et,  d'autre  part,  assouplissant  indéfiniment  l'ins- 
trument d'exprastîon  par  excellence.  Nous  arons  jalonné 
grossièrement  les  étapes  de  cette  grande  tentative.  Peut- 
être  d'autres  que  noot  atiront-ils  souci  d'ouvrir  toute 
f^randr*  !a  nortr  ûuê  nous  ne  disons  qn'entre-bàiller. 

U  EXIS    FrAN<,X>I8. 
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LA  VIE  D'EMILE  OLLIVIER 


C'était  vrayement  une  âme  pleine 
et  qui  montrait  un  beau  visage  à  tout 
sens,  une  âme  à  la  vieille  marque  et 
qui  eust  produit  de  grands  effets,  si  sa 
fortune  l'eust  voulu,  ayant  beaucoup 
adjousté  à  ce  riche  naturel  par 
science  et  étude. 

MONTAIGKE. 

La  vie  a  deux  sortes  de  douleurs,  celles  qui  nous  vien- 
nent de  Dieu  et  celles  qui  nous  viennent  des  hommes. 
Les  premières  nous  brisent  le  cœur,  elles  ne  le  flétrissent 
pas.  Quelque  incompréhensibles  qu'elles  soient,  elles 
n'ont  pas  cette  amertume  qui  empoisonne  les  bonnes 
volontés  et,  dans  leur  mystère  même,  nous  trouvons  la 
force  de  les  porter.  Celles  qui  nous  viennent  des  hom- 
mes, de  leur  iniquité,  de  leur  envie,  de  leur  ingratitude, 
de  leur  duplicité,  laissent,  au  contraire,  sur  notre  âme 

'  Le  34  janvier  de  cette  année,  M.  Bergson  a  prononcé  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  française  et,  selon  l'usage,  il  l'a  consacré  à  son 
prédécesseur.  Son  prédécesseur  était  Emile  OUivier,  une  grande  victime, 
sur  qui  l'on  a  fait  retomber  pendant  quarante-trois  ans  la  responsabilité 
de  la  guerre  de  1870.  Il  avait  fait  tout  pour  l'éviter.  On  n'a  pas  cessé  de 
|ui  reprocher  sa  fameuse  phrase  sur  la  responsabilité  qu'il  acceptait  «  d'un 
cœur  léger.  »  Le  texte  même  prouve  à  l'évidence  que  ce  mot  signifiait  : 
la  conscience  nette.  M"  Emile  Olllvier,  qui  fut  pour  lui  une  compagne 
d'un  inlassable  dévouement,  va  publier  le  récit  de  sa  vie  et  a  bien  voulu 
en  détacher  ces  pages  pour  nos  lecteurs. 
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une  flëUissure  qui  l'af&iblit  et  la  décourage.  «  11  fiuit 
vivre  «ans  colère»  dit  Marc-Aurèle,  parmi  les  hommei 
et  et  menteurs.  »  Tâche  difficile,  presque  impossible 
M,  a  oàCé  de  cet  injustes  et  de  ces  menteurs,  il  n'était  de 
grandes  &met  dont  la  droiture  et  la  bonté  nous  ramènent 
à  des  contemplations  meilleures.  Heureux  qui  les  ren- 
(  entre  et  peut  suivre  les  mêmes  sentiers  î  II  retrouve 
dans  la  vue  de  celte  beauté  supérieure  le  courage  et  la 
foi  qu'il  n'avait  plus,  il  se  récoodlie  avec  l'énigme  cruelle 
de  la  vie  et,  dans  les  plus  dures  épreinrea,  il  trouve 
encore  de  quoi  remercier  Dieu. 

Ce  bonheur  m'a  été  dooné.  J'ai  vécu  quarante-cinq 

ans  aux  côtés  d'un  homme  wam  doué  par  le  del  que 

maltraité  par  les  hoaunas.  J'ai  saigné  de  set  blewurei  et 

mon  &me  a  frémi  devant  les  injustices  et  les  mensoagss 

qui  l'ont  déchiré  ;  nuis  elle  s'est  relevée  toujours  avec 

-    avec  consolation,  devant  le  stoidsme  indulgent 

>'niet  il  accoetlhdt  ces  injures,  et  la  sérénité  pai- 

uvent  même  souriante,  avec  laquelle,  sans  s'y 

.trrèter,  il  poursuivait  sa  voie,  ne  cherchant  qu'à  filtre  le 

i'Ius  de  bien. 

Je .1  i.jTcc  m'en  est  laissée,  la 

tin  hu  ■'.  Aujourd'hui,  je  n'en  veux 

lire  que  nnées,  les  moins  connues,  car  tous 

es  témoins,  qui  en  avaient  gardé  un  souvenir  enthou- 

swste,  ont  disparu  ;  mais  j'ai  pu,  griœ  à  mes  jours  trop 

nombreux,  recueillltr  des  vieux  («rents,  des  YÎenx  amis, 

lie  lui-même,  de  son  père,  d'autres  encore»  des 

iiaiu,  des  notes,  des  lettres  qui  m'ont  permis  de  recons* 

tituer  avec  certitude  ce  noble  et  émouvant  passé.  On  y 

verra  l'unité  d'une  vie  qui,  dès  son  matin,  s'est  tracé  k 

toute  ascendante,  Urge  et  droite,  qu'aucune  tempête  ne 

'a  jamais  empêchée  de  suivre.  Il  m'a  semblé  que  ces 
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récits,  dans  lesquels  j'ai  trouvé  moi-même  le  courage  de 
vivre,  seraient  peut-être  réconfortants  aux  âmes  qui 
souffrent  et  qui  luttent,  aux  jeunes  surtout,  qui  y  appren- 
dront comment  on  peut  résister  aux  plus  rudes  assauts 
du  sort. 

L'enfance. 

T 

Dans  une  rue  étroite  et  courte  du  quartier  de  la  Plaine 
à  Marseille,  la  rue  Nau,  et  dans  une  des  plus  modestes 
des  modestes  maisons  qui  la  bordent  vivait,  en  1825,  un 
jeune  couple  plus  riche  d'amour  que  d'argent.  Le  mari 
avait  vingt-six  ans,  il  s'appelait  Démosthènes  Ollivier. 
Son  prénom  indique  les  opinions  républicaines  de  sa 
famille,  mais  son  nom  n'en  dit  pas  le  vrai  nom.  Le  père 
de  Démosthènes,  cadet  de  Bretagne,  appartenant  à  une 
famille  apparemment  noble,  s'était  enfui  de  la  maison 
paternelle  pour  échapper  à  la  prêtrise  à  laquelle  ses 
parents  l'avaient  voué.  Les  tourmentes  de  la  révolution, 
qui  avait  déjà  commencé,  favorisèrent  sa  fuite.  Il  se 
cacha  à  Paris  sous  le  nom  de  Jean-Baptiste  Ollivier,  prit 
des  allures  plébéiennes,  adopta  avec  enthousiasme  les 
idées  nouvelles,  s'enrôla  dans  les  armées  de  la  nation,  et, 
en  pleine  Terreur,  épousa  la  fille  de  simples  cultivateurs 
de  Picardie,  Agnès  Fétré. 

Lorsque  Napoléon,  qu'il  admirait,  se  revêtit  de  la 
pourpre  impériale,  il  dit,  avant  Paul-Louis  Courier  :  «  Il 
aspire  à  descendre  »,  et  il  donna  sa  démission.  De  goûts 
simples  et  paisibles,  il  acheta  une  maison  dans  le  village 
du  Beausset,  près  Toulon,  et  y  ouvrit  une  école.  Sa 
femme  enseignait  les  filles  et  lui  les  garçons.  C'était  un 
maître  d'école  d'espèce  peu  commune  :  sa  haute  culture, 
la  culture   des  clercs  de  l'ancien  régime,  ses  manières 
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ezquÎMS»  sa  politane,  ta  bieoreillance  lui  donnaient  un 
prestige  auquel  s'ajoutait  l'attiait  d'une  vraie  bonté.  Sa 
femme  semble  aToir  été  moins  séduitante.  Belle,  rigide, 
elle  a  laissé  à  ses  petits-enâmts  un  aoiiTeoir  de  quasi- 
épourante.  <  Nous  ne  nous  somreDons  pas»  disaient- ils, 
de  l'avoir  rue  rire.  »  Légitimiste  fiinatique,  tous  les 
il  janvier,  elle  prenait  le  deuil,  tandis  que  son  mari 
enseignait  avec  ardeur  à  set  élèves  et  à  ses  eoàmts  les 
pnnapes  de  ceux  qui  coupèrent  le  cou  du  pauvre  roi. 

Klle  ne  connut  jamais  le  véritable  nom  de  Jean- 
Baptiste.  Chaque  année,  vers  le  jour  de  l'an,  il  jetait 
mystérieusement  à  la  poste  une  lettre,  puis,  quelque 
temps  après,  non  moins  mystérieusement,  allait  en  reti- 
rer une  autre  qu'il  brûlait  aoidtAC  lue.  Ce  fut  le  5eul 
indice  qu'elle  eut  des  liens  de  son  mari  avec  le  pa»é. 

Trois  filles  et  trots  fils  leur  étaient  nés.  Parmi  ces 
derniers,  le  cadet,  Démoathènes,  s'enflamma  pour  les 
idées  révolutionnaires  avec  emportement.  Knvoyé  à 
Marseille  en  1815,  chez  un  négociant  légitimiste,  ami  de 
son  père,  pour  y  apprendre  le  oommeroe,  il  s'abandonnait 
à  une  haine  *  contre  le  parti  qui,  avec  l'aide  de 

'>••* imi.ii.iii   Na^éoD   à   Sainte- Hélène.    La 

nche,  presque  autd  féroce  que  l'autre  Ter- 
reur, régnait  alors  dans  le  Midi,  et  la  populace  marteil- 
laive,  sous  l'oeil  indulgent  de  la  police,  maasacrait  sans 
pitié  tOQi  les  Corses.  Dès  qu'on  00  apercevait  un,  on  lui 
courait  sus  en  criant  :  «  Lou  Cattafoièa  »  (l'homme  du 
paya  des  chitaigoea),  et  00  rasaommalt.  Démoathèoes 
manifestait  avec  intrépidité  son  horreur  de  ces  crimes. 
Comme  le  dergé  leur  éuit,  hélas  I  plutôt  bienveillant,  il 
le  poursuivait  de  ses  vindictes,  et,  plus  d'une  fois,  au 
risque  d'être  traité  comme  un  caatafuièa,  il  attaqua  à 
coups  de  pierres  une  procession. 
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Sa  dextérité  à  fuir  la  répression  était  prodigieuse.  Ce 
qui  est  prodigieux  aussi,  c'est  qu'il  ne  se  fit  pas  chasser 
par  son  patron. 

Le  légitimiste  Périé  aimait  et  estimait,  comme  tous 
ceux  qui  le  connaissaient,  le  républicain  Jean-Baptiste, 
et  Démosthènes  dut  à  ce  sentiment  la  longanimité  avec 
laquelle  ses  frasques  furent  supportées.  Mais  une  autre 
protection  le  couvrait  aussi.  La  fille  de  Périé,  Geneviève, 
mince,  distinguée,  gracieuse,  avec  d'admirables  yeux 
noirs  dont  le  regard  profond  révélait  des  trésors  de  ten- 
dresse, n'avait  pu  vivre  à  côté  du  petit  commis  sans  s'y 
intéresser.  Partageant  tous  les  jours  avec  lui  le  repas  de 
famille,  elle  se  laissait  charmer  par  sa  jolie  figure,  ses 
yeux  pétillants,  son  fin  sourire  caressant,  ses  beaux  che- 
veux blonds,  sa  tournure  leste  et  bien  prise,  sa  faconde 
spirituelle  et  ses  audaces  généreuses.  Lui-même  n'était 
pas  resté  insensible  à  la  grâce  pénétrante  de  la  jeune 
fille.  Ils  commencèrent  par  s'aimer  longtemps  sans  se 
l'avouer,  puis  ils  se  le  dirent,  puis  ils  formèrent  des  rêves 
d'avenir,  puis,  enfin,  dès  qu'il  se  crut  en  âge,  Démos- 
thènes demanda  la  main  de  Geneviève.  M.  Périé  mit  à 
la  porte  l'impertinent.  Mais  Geneviève  tomba  malade, 
dépérit,  et  sa  mère,  épouvantée,  supplia  son  mari  de  se 
laisser  fléchir.  Il  résista  encore,  finit  par  s'alarmer  à  son 
tour  et  donna  son  consentement  en  notifiant  qu'il  n'as- 
sisterait point  au  mariage.  Il  s'en  alla,  en  effet,  ce  jour- 
là  à  la  campagne.  Ce  père  emporté  n'avait  pas  manqué 
de  prévoyance.  Démosthènes,  tout  en  chérissant  sa 
femme,  lui  fit  une  existence  traversée  d'angoisses  et  de 
vicissitudes.  Associé  d'abord,  puis  successeur  de  son 
beau-père  dans  le  négoce  que  celui-ci  avait  fait  pros- 
pérer, il  s'occupait  à  peine  de  ses  affaires.  Il  s'était  jeté 
à  corps  perdu  dans  la  politique,  initié  à  la  franc-maçon- 
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nrnf  A(f\\ié  à  toiM  les  compIoU,  eoUe  autres  à  c«ltii  du 
é,  où  il  n*échappa  à  la  peine  capitale  qu'en 
it  à  temps  un  document  qui  devait  le  perdre.  Il 
wruit  de  prison  pour  y  rentrer  ausntôt,  et  ce  fut  d'une 
de  ces  prisons  que,  grftce  à  la  commisératian  du  geôUer. 
il  vint  une  nuit,  le  2  juillet  1825,  reœroîr  son  premier- 
né,  celui  qui  devait  être  Emile  Ollivier. 

L'cniant  que  mettait  au  monde  la  pauvre  femme, 
cxtcnuée  d'émotions,  avait  à  peine  apparence  de  vie.  Il  ' 
(  uit  troid,  inerte,  sans  voix,  presque  sans  souffle.  Pen- 
umt  des  heures,  on  le  tint  enveloppé  d'ouate,  à  la  cha- 
leur  d  un  brasero.  Enfin  quelques  gootles  de  lait  péné- 
irèrcnt  ciutc  sas  lèvres;  il  fit  de  légers  mooreoMDts  et  sa 
Mt;«l!r''  levait  être  un  jour  si  merveilleuse,  triompha. 

L<  i  il  resu  chétif.  Un  jour  sa  mère,  rencon- 

trant un  pauvre  jeune  homme  efflanqué,  exsangue,  qui  se 
it  dans  la  rue,  éclata  en  sanglots  si  violents  qu'on 
•  ra  |>our  ne  pas  faire  scandale,  l'entraîner  dans  une 
'•irlisc.  «  Ahl  gémit-elle,  quand  elle  put  parler,  j'ai  cru 
q.i-  tn  :i  Emile  serait  ainsi  !  » 

Il  ne  fut  pas  ainsi.  Sous  son  aspect  délicat  de  petit 

^  naigre,  aux  épaules  étroites,  aux  mains 

...  une  rare  vigueur.  Son  activité  phjfstque 

)Ie,  son  activité  d'esprit  l'était  encore  plus. 

Gai,  espiègle,  il  se  prèuit  à  tous  les  jeux,  mais  préférait 

lligeooe  avait  quel- 

^.  ....w  Jiaise  et  haranguait 

ont  bouche  bée.  €  Ollivier,  a 

«lit  Loariin,  a  du  être  éloquent  dans  les  bras  de  sa  nour* 

rice.  »  Il  s'en  est  fallu  de  peu  !  Son  grand-père  du  Beaus* 

NCt  se  plaidait  à  s  entretenir  avec  lui. 

—  Cf!  petit,  di>^it  te  bon  lean-Baotiste.  m'arrache  d» 
larmes  par  ses  p. 
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«  Que  de  joies  vous  donnera  cet  enfant  !  »  écrit  à  Dé- 
mosthènes  un  voisin  auquel  il  a  chargé  Emile  de  porter 
un  livre  et  qui  l'a  fait  causer. 

L'éclosion  de  cette  âme  riche  de  promesses  enchantait 
surtout  la  jeune  mère.  Après  Emile  elle  avait  eu  trois 
fils,  Aristide,  Ernest,  Adolphe,  et  une  fille,  Joséphine  ; 
mais  son  enfant  de  prédilection,  celui  en  qui  elle  retrou- 
vait .avec  Tardente  sève  paternelle  sa  propre  âme  sensi- 
tive  et  profonde,  était  Emile.  Elle  ne  recueillit  pas, 
hélas  !  la  moisson  de  bonheur  qu'elle  en  attendait. 

II 

Démosthènes  avait  pour  ses  fils  les  plus  hautes  visées. 
De  tous,  il  comptait  faire  des  hommes  de  génie,  par  la 
vertu  de  ce  qu'il  appelait  une  éducation  fécondante.  Mais 
après  1830,  le  temps  de  féconder  ses  enfants  lui  manqua. 
L'avènement  du  roi-citoyen,  en  lui  rendant  la  politique 
moins  périlleuse,  la  lui  avait  rendue  plus  absorbante.  Du 
rôle  d'agitateur  occulte,  il  avait  passé  à  celui  de  chef  du 
parti  démocrate  et  avait  été  élu  en  1832  conseiller  muni- 
cipal *.  Déçu  par  la  politique  bourgeoise  de  Louis- 
Philippe,  n'y  trouvant  aucun  espoir  pour  ses  rêves  socia- 
listes, il  lui  faisait  une  guerre  ouverte,  à  coups  de  ban- 
quets et  d'articles,  fondait  avec  Armand  Carrel,  à  qui 
l'attachait  une  étroite  amitié,  le  premier  journal  qui  ait 
paru  à  Marseille  :  Le  peuple  souverain. 

Tout  cela  ne  lui  permettait  guère  de  surveiller  sa  cou- 

*  D'après  la  loi  de  1831,  le  corps  électoral  qui,  dans  chaque  commune, 
élisait  le  Conseil  municipal,  se  composait  :  1°  des  citoyens  les  plus  impo- 
sés, âgés  de  plus  de  ai  ans,  domiciliés  depuis  plus  d'un  an  dans  chaque 
commune;  a"  d'un  élément  capacitaire  comprenant  les  magistrats,  avocats, 
avoués,  médecins,  officiers  en  retraite,  etc.  Démosthènes  Ollivier  fut  donc 
élu,  non  par  un  groupe  minuscule  d'électeurs,  mais  par  un  large  mouve- 
ment d'opinion. 
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vée.  Il  chtfcha  uo  peotiooDat  oè  il  troinrerait  les  (>nn- 
cipes  qu'il  ne  pomrmit  donner.  Il  cnit,  eo  1833,  l'aToir 
découvert.  C'était  prêt  de  Ries,  dans  les  Btstes-Alpes,  k 
troit  ou  quatre  journées  de  voyage  de  Marseille,  bien 
loin  de  la  pauvre  mère  à  qui  sa  santé  fragile  ne  permet- 
tait pas  ces  longs  voyages.  Mais  la  maison,  dirigée  d'après 
les  méthodes  de  Jean-Jacques,  était  sitiitfe  en  pleine 
campagne  et  n'eiigeait  qu'une  modeste  rétribution, 
n  V  expédia  ses  trois  aînés,  soos  la  conduite 

•il.  .    ami  de  sa  femme,  le  fruroodie  Agénon, 

rxccllciu  iiuuime,  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  opinions 
révolutionnaires  extrêmes.  Emile  avait  huit  ans,  Aristide 
at  -U  six.  La  pau\Te  G»-  les  vit  partir  avec 

un  .iijrix  chn""-^  *•  "  :  ne  devait,  ^lu^  ies  revoir.  Enceinte 
de  son  ^ixicii  i,  très  soufflante,  exténuée  par  ses 

.'réquentes  groasesses  et  set  anxiétés  continuelles,  elle 
succomba  quelques  mois  après,  le  26  février  1834,  en 
donnant  !e  jour  il  un  petit  garçon  dans  un  accès  de  ter- 
reur t-au'C  par  une  invasion  de  la  police  qu'elle  crut 
iMuflL'c  contre  son  mai. 

Elle  avait  trente-deux  ans.  Ceux  qui  l'ont  conn  . 
:  ont  dépeinte  comme  une  créature  angélique.  Sa  dou- 
ce ir.  son  uitelligence,  son  inei&ble  bonté,  son  piquant 
r:  j.nifsment,  sa  raison  élevée  et  daire,  sa  voix  péné- 
tr.inte,  avaient  laissé  un  soavenir  que  le  temps  n'efl^ait 
le  me  rappelle  un  vieux   Marseillais  qui  l'avait, 
tiquante  ans  auparavant,  demandée  eo  mariage,  et  que 
^.tëfrogeais  sur  cette  ancienne  nassion  :  il  en  oarbit 
r  avec  émotion, 
enfants  connurent  leur  malheur  à  Rjex,  par  une 
c'Tc  de  leur  père,  e  Noos  avons  appris  avec  beaucoup 

>! "  ^  * '^«^te  que  nous  avons  faite  »,  écrivit  Emile.  Ce 

(.  -Iques  années  plus  tard,  quand  son  cœur 
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mûri  et  meurtri  eut  connu  les  rudesses  de  la  vie,  qu'il 
sentit,  dans  toute  son  étendue,  l'immensité  de  cette 
«  perte.  » 

La  douleur  est  un  fruit.  Dieu  ne  le  fait  pas  croître 
Sur  la  branche  trop  faible  encor  pour  le  porter  '. 

III 

Dans  ce  pensionnat  sans  pareil  où  l'on  prétendait  réa- 
liser à  bon  marché  les  conditions  les  plus  souhaitables 
de  rhygiène  et  de  l'éducation,  les  trois  petits  étaient 
malheureux.  D'abord,  on  les  avait  choyés  ;  puis  l'éloi- 
gnement,  l'apparente  insouciance  d'un  père  qui  ne  venait 
jainais  les  voir  et  qui  n'écrivait  guère,  peut-être,  péchè- 
re  !  les  retards  dans  le  règlement  des  trimestres  mirent 
fin  aux  gâteries  et  aux  empressements.  Peu  à  peu,  la 
sollicitude,  les  douceurs,  la  nourriture  même  manquèrent 
et  des  rigueurs  aussi  absurdes  que  dures  sévirent.  Emile 
y  donnait  peu  de  prise,  parce  qu'il  était  sage  et  travail- 
lait, mais  Aristide,  indolent,  fantaisiste,  petite  tête 
ouverte  à  tous  les  vents,  encourait  souvent  les  répri- 
mandes, et  Ernest,  plein  de  bon  vouloir,  studieux,  s'en 
attirait  par  son  étourderie.  Alors  Emile,  redresseur  de 
torts,  prenait  leur  défense  et  se  faisait  punir  à  son  tour. 
Il  se  plaignait  à  son  père  dans  des  lettres  véhémentes. 
Démosthènes  ne  répondait  pas  et  l'enfant  s'indignait. 
«  Tu  ne  m'écris  pas  et  cependant  toujours  je  t'écris. 
Ecris-moi  ou  bien  je  ne  t'écrirai  plus  jusqu'aux  vacances.  » 
Menaces  vaines  :  le  silence,  l'absence  continuaient. 

Les  vacances  arrivèrent.  Les  trois  petits  les  passèrent 
dans  le  triste^  logis  de  Marseille  où  manquait  celle  qui 
en  avait  été  le  charme.  Leur  père  réussit  pourtant,  par 
sa  tendresse,  à  leur  rendre  ce  temps  presque  heureux,  et 

*  Victor  Hugo. 
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qu'Ai  te  \  Pourtant  n«t 

leur  ayant  promis  que,  s'ils  avaient  encore  des  sujets  de 
plainte,  il  Tiendrait  aonttât  lee  chercher,  lea  onfinits, 
pleins  de  foi  dans  la  parole  de  leur  père,  partirent  un 
peu  1  assures. 

Eoifle  continua  ses  petits  rapports.  Set  fpnh  person- 
nels devenaient  à  présent  plus  fréquents  et  plus  pénibles, 
me  moniteur,  puis  caporal,  ce  qui  impliquait  une 
i^ijie  autorité,  il  s'était  acquitté  de  sa  tâche  avec  une 
coDsdenoe  qui  lui  avait  aliéfié  tous  les  mauvais  sujets  : 
lis  lui  firent  subir  mille  taquineries  sans  que  le  maître, 
impatienté  déjà  de  ses  protestations  en  fiiveur  de  ses 
trèrc  '  *î  à  la  raison.  Avec  cette  vigueur  qu'il  devait 
apporu.  f  .w.  tard  dans  d'autres  appdsà  la  bonne  f'>i  n 
somma  son  père  de  tenir  sa  parole  : 

•  30  octobre  1854.  —  Je  te  ûds  Mvoir  que  cela  va  de  pire  en 
pire.  Tu  m'as  dit  que,  quand  je  f  écrirais  qu'on  me  frappe,  tu 
^  icn.Ir jU  me  chercher  tout  de  suHe.  Ahisi  11  fiut  que  tu  titanes 
ta  parole .  je  n'ai  que  ça  qui  m'encourage.  On  me  refuse  de 
Mrc  et  Je  manger.  On  a  donné  i  Ernest  des  coups  de  règle 
sur  les  ongles,  on  lui  en  a  cassé  un.  Je  te  prie  de  mettra  fin  k 
vrl.i  rn  venant  nous  chercher.  »• 

Démosthènes  ne  répond  m  ne  vient.  Lc^  cm.:.i  .:^ 
à  bout  de  résignation. 

•  l  on  continue  de  nous  frapper,  raconte  Emile,  et  même,  en 
tirjnt  1  ^  cheveux  à  Ernest,  00  lui  a  dit  venir  du  mal.  Vieo» 

her  et  tu  le  verras.  Je  ne  t'en  db  pas  pi 
«>  i>iii%:  u<;  nwu*  autrts,  tu  vkodras  au  plus  tôt.  » 

Ft  quelques  Joora  après  : 

«  <  »«      "t^y^d^  nM  frapper    ,%..,».«,.  ^  »..    .*  ..... 
viens  nous  chercher  !  » 
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A  ce  dernier  appel  enfin,  Démosthènes  s'exécuta. 
Dégoûté  des  éducations  soi-disant  à  la  Jean-Jacques, 
attendri  sur  les  souffrances  de  ses  petits,  il  comprit  com- 
bien certaines  économies  sont  onéreuses  et  plaça  les  trois 
libérés  dans  le  pensionnat  le  plus  en  vogue  de  Marseille, 
celui  que  fréquentait  la  gentry  commerçante,  le  pension- 
nat Spiess. 

IV 

L'année  suivante  (1836),  le  choléra  éclatait  à  Mar- 
seille. Ce  choléra  ne  fut  ni  aussi  long,  ni  aussi  meurtrier 
que  celui  de  Belzuuce  ;  il  fut  effroyable  cependant,  et  la 
terreur  qui  régna  parmi  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion les  entraîna  à  des  actes  de  féroce  égoïsme,  de 
lâcheté,  d'insensibilité  dont  l'humanité  rougit.  Tous  ceux 
qui  avaient  pu  s'en  aller  avaient  fui  ;  les  malades,  les 
mourants,  abandonnés  par  leurs  proches  et  leurs  servi- 
teurs, gisaient  sans  secours.  Démosthènes,  non  seulement 
ne  voulut  pas  quitter  la  ville  désolée,  mais  il  se  consacra 
à  soigner  et  soulager  les  malheureux. 

Chaque  matin  il  allait,  après  avoir  embrassé  sa  mère 
et  ses  enfants,  visiter  les  pauvres  et  les  malades,  leur 
consacrait  toute  sa  journée,  les  aidant  de  sa  bourse,  de 
ses  soins,  de  sa  commisération.  Lorsque  l'horrible  épi- 
démie cessa,  le  gouvernement  voulut  lui  décerner  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  la  refusa,  disant  que  ce 
n'était  point  pour  un  salaire  qu'il  avait  donné  son 
dévouement.  Par  une  vraie  grâce  d'en  haut,  aucun  des 
siens,  tandis  qu'il  les  délaissait  dans  son  élan  de  charité, 
n'avait  eu  la  plus  légère  indisposition.  «  La  sagesse  selon 
le  monde,  dit  saint  Paul,  est  folie  devant  Dieu.  »  La 
sublime  folie  de  Démosthènes  semblait  vraiment  avoir 
été  sagesse  devant  Dieu. 

Le    pensionnat   qu'il   avait    choisi  pour   ses   enfants 


LA  fil  Ù'ÈUSLÊ  OLUVUS  ]6g 

méritait  n  réputation.  Le  directeur»  les  profetsenn,  les 
classes,  les  récréations,  tout  y  était  intelligent,  propre  à 
captiver  les  jeunes  esprits.  Emile  y  passa  trois  années 
très  dooces  et  y  commença  à  connaitre  l'amour  du  txa* 
vail,  la  passion  qui,  dans  les  traverses  de  son  existence, 
fut  si  souvent  sa  force  et  sa  coosolation.  Un  jeune  pro- 
fesseur de  littérature,  qui,  au  lycée,  était  professeur  de 
rh  \  Dolques,  contribua  beaucoup  à  la  lui  inspirer. 

C  ciait  un  jeune  bomme  élégant,  aux  manières  distin* 
guées  et  aimables,  qui  charmait  ses  élèves  avant  de  les 
instruire.  Sa  physionomie  expressire,  où  la  douceur  du 
àuurire  se  mêlait  à  la  finesM  du  regard,  sa  parole  élevée, 
gracieuse,  discrète,  son  égalité  d'hi  on  intelligence 

i.:aire  et  ferme  le  rendaient  aus:»;  v......cux  à  voir  qu'à 

entendre,  et  l'heure    de   sa   leçon   était,  pour   Emile, 
l'heure  la  meilleure  de  la  journée. 

Ses  études,  d'ailleurs,  étaient  mesurées  avec  prudence. 
(>n  ne  connaissait  point,  cbes  M.  Spiess,  les  programmes 
exagérés  sous  lesquels  sooeombeot  aujourd'hui  nos 
enfants.  Le  système  adopté  tendait  seulement  à  ouvrir 
les  intelligences,  à  aider  leur  développement  sans  les 
fetii^er  et  à  leur  inculquer  le  goût  d'apprendre  et  de 
9av,.r  auvent,  dans  les  récréations,  on  répétait  des 
c  qu'on  jouait  ensuite  devant  les  parents,  et  Emile, 

brillant  élève  dans  les  classes,  n'avait  pas  tardé  à  dere* 
ar  son  entrain  et  son  esprit  inventif,  l'âme  de  ces 
I  c^M  c«entations. 

On  était  moins  joyeux  sous  le  toit  paternel.  La  place 

de  la  mère  disparue  était  occupée  par  la  grand' mère 

',  veuve  de  Jean- Baptiste,  le  charmant  oultre 

(i  '*i  l'aspect  revèche  de  la  vieille  dame  ravivait 

:  .c  regret  de  la  jeune  et  douce  mamtn.  Emile,  à 

re  qu'il  KTandissait,  sentait  plus  tristement  ce  qu'elle 

BtBL.  umv.  Lifxaox  34 
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aurait  été  dans  son  existence.  Il  ne  se  rattachait  que 
plus  éperdument  à  son  père.  Le  voir,  l'entendre,  être  à 
ses  côtés,  réaliser  quelque  progrès  qui  le  réjouirait,  était 
son  suprême  bonheur.  L'appellation  de  père  représen- 
tait sur  ses  lèvres  tant  d'adoration,  qu'il  ne  voulut  jamais 
la  donner  au  prêtre  qui  le  confessa,  lorsqu'il  fit  sa  pre- 
mière communion.  «Monsieur»,  disait-il  très  respec- 
tueusement. €  Mon  enfant,  observait  l'excellent  ecclésias- 
tique, ce  n'est  pas  le  nom  que  vous  devez  me  donner.  » 
€  Monsieur  »,  répétait  alors  l'enfant,  le  cœur  si  gros,  la 
résolution  si  invincible,  que  l'on  n'insista  plus. 

Se  promener  avec  ce  père  idolâtré,  dont  il  ne  se  las- 
sait pas  d'entendre  la  parole,  était  sa  plus  délicieuse 
fête.  Lorsque,  trop  rarement,  certains  jours  de  congé, 
tous  quatre  s'en  allaient  avec  Démosthènes  courir  les 
collines  ou  les  quais,  se  disputant  à  qui  lui  tiendrait  la 
main,  lui  parlerait,  l'interrogerait,  obtiendrait  une  réponse, 
quels  transports  ! 

Démosthènes,  inspiré  par  ces  jeunes  ferveurs,  prodi- 
guait les  conseils,  les  explications,  les  exhortations. 
€  Faites  n'importe  quoi,  disait-il,  mais  faites-le  mieux 
que  tous  :  si  vous  n'êtes  que  cordonnier,  soyez  le  pre- 
mier de  tous  les  cordonniers.  »  Et  surtout  il  leur  répé- 
tait :  «  Mais  d'abord  cherchez  le  royaume  des  cieux, 
c'est-à-dire  la  justice,  la  vérité,  tout  ce  qui  établit  le 
règne  des  lois  divines.  »  Il  avait  le  don  de  l'apostolat  ; 
sa  parole  enflammée,  spirituelle,  mordante,  à  l'emporte- 
pièce,  admirable  dans  l'anathème,  sublime  dans  le 
lyrisme,  avait  par  moments  des  suavités  pénétrantes. 
C'était  jeté  à  tort  et  à  travers,  mais  avec  des  envolées 
qui  émouvaient,  transportaient,  prêtaient  des  ailes  pour 
s'élancer  vers  les  cimes.  Personne  ne  savait  comme  lui 
inspirer  la  haine  du  vice,  le  désir  de  la  vertu,  du  devoir, 
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^  jab,,^,,nt...,v  '\r  U  pureté»  de  lâchante.  Plus  que  ses 
frères,  iissait  sont  let  emeigiieinentà  et  son 

Ame  s'impréfniait  d'idéal  à  travers  l'âme  paternelle. 

Tôt  ^piré  par  Jean-Jacquet,  Démoethèoee  regar- 

dait lc9  vuvtt^es  comme  un  dea  meîUeun  moyens  d'édu- 
cation. Aussitôt  que  son  fils  aîné  eut  treize  ans,  il 
l'envoya  chez  son  frère,  Aristide  établi  à  Livoume  où 
il  faisait  de  bonnes  affaires  et  de  dangereuse  politique. 
Hrnile  savait  déjà  quels  souvenirs  consacrent  U  tene 
d  lulie.  A  Pise  et  à  Florence,  où  le  conduisit  son  oncle, 
il  eut  le  pressentiment  des  ravissemoits  d'art  qu'il  devait 
I  ^sentir  plus  tard  avec  plénitude.  A  Livoume,  parmi  les 
carbonari  et  les  agitatetirs  qui  venaient  conspirer  chez 
-  "  oncle  l'aflfranchissement  de  l'Italie,  il  eut  la  révéla- 
<le  la  souffrance  et  de  l'efibrt  d'un  peuple  qui  veut 
^«couer  le  joug  et  qui  saura  y  parvenir.  Ces  impressions 

cnt  pour   toujours 
pAssiumicuicui  a  ce  pay^  piiviicgic  qui  lui  devint  ufie 

&«cnni!e  lî.itne.  Ce  fut  le  dernier  hnnhcur  de  SOn  eufauce. 


' nmerce  que 

c  les  mains 
II'  pro6ts  allaient  toujours  diminuant 

cl  '.(>  (ir(>enscs  du  logis  augmentant.  11  ne  passait  pas  à 
Nï.i:  •:  c   un   républi  '      marque,  Armand  Carrel, 

«'    1'      ,  Câvsignac,  » :  Pages  l'aîné,  Méry,  que  le 

:  '  ic  ne  l'hébergeât,  ne  lui  offrit  des  banquets 

dont  il  faisait  les  frais  et  ne  lui  organisât  dans  le  dépar- 
tit des    tournées    plus   ou   moins    coûteuses.  Sa 
'•'  était  le  refuge  de  tous  les  proscrits  et  de  toutes 
unes  politiques.  I^  célèbre  conspirateur  Bfas- 
/.ini,  fuyant  les  sbires  autrichiens,  y  avait  trouvé  un  asile 
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sur  pendant  plusieurs  mois,  avec  la  compagne  mysté- 
rieuse qui  le  suivait  et  qui  même  donna  là  le  jour  à  un 
enfant.  Les  libéralités  répétées  et  les  affaires  négligées, 
le  plus  souvent  tout  à  fait  oubliées,  avaient  peu  à  peu 
créé  une  situation  désastreuse. 

Démosthènes  ne  vit  l'abîme  que  lorsqu'il  y  fut  pré- 
cipité. Ce  fut  un  réveil  affreux.  Il  avait  épuisé  les  com- 
plaisances sur  lesquelles  il  pouvait  compter,  les  expé- 
dients qui  l'avaient  entretenu  dans  l'illusion  ;  aucune 
ressource  ne  restait,  il  dut  déposer  son  bilan.  Il  liquida 
avec  une  loyauté  rigide  ses  plus  grosses  dettes  en  ven- 
dant presque  tout  ce  qu'il  possédait  et  décida  de  quitter 
Marseille.  Son  activité  politique,  si  généreuse,  lui  avait 
fait  à  Paris  de  nombreux  amis.  Quelques-uns  lui  cher- 
chaient un  gagne-pain  ;  ce  fut  vers  eux  qu'il  tourna  son 
espérance. 

Il  partit  le  premier,  laissant  à  Marseille,  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  eût  assuré  le  vivre  et  le  couvert,  sa  vieille  mère  et 
ses  enfants.  Le  courage  de  leur  dire  adieu  fut  le  seul  qui 
lui  manqua  :  il  leur  cacha  l'heure  du  départ.  Sur  la 
pointe  du  pied,  comme  un  voleur,  il  entra  dans  leurs 
chambres  pendant  leur  sommeil  et  les  embrassa.  Quand 
il  se  pencha  sur  Emile,  une  larme  chaude  tomba  sur  le 
front  de  l'enfant.  Emile  feignait  de  dormir  ;  il  respecta 
le  désir  de  celui  qui  ne  voulait  point  être  vu  et  demeura 
les  yeux  fermés,  étouffant  ses  sanglots.  Mais  «  il  avait 
recueilli  la  larme  de  son  père.  Elle  était  tombée  sur  son 
cœur,  l'avait  brûlé,  purifié  »  et  il  se  jura  à  lui-même  d'en 
tarir  à  jamais  la  source  par  son  travail,  son  effort  vers  le 
bien,  son  amour. 

Madame  Emile  Ollivier. 

(La  suite  prochainement,) 


*'**«♦* 


POUR  UN  CANTON  DU  JURA 


Deux  périodes  ODt  marqué  jusqu'ici  l'histoire  du  Jura, 

devenu  bernois.  De  1 815  à  1830  c'est  le  régime  patricien 

des   grandâ-btilUs  où  l'ex-évèché  doit  être    considéré 

<nae  soumis  à  one  vriie  domination  bernoise^  comme 

'v«.  tujet,  comme  une  région  subjuguée  par  une 

us  puissante,  de  langue  et  d'esprit  difiërcnu. 

De  1 830  à  nos  jours,  c'est  le  règne  d'un  système  b&tard, 

:U  entre  un  dualisme  mitigé,  nécessité  par  les 

",  et  l'union  complète  que  parait  réclamer 

intégrale  des  principes  radicaux,  dès  lors 

Dci)uta:)i  c!>.  iiicinc  temps  que  «la  guerre   pour  la 
iit'in<xr;iUc  nmiuii.i^c  ♦,        afri-i  ^'-  •  i  sans  doute 

'•-  •   '  '  '•  '"rniul.iMc  nulrr  d  .luji.w. .,  —  une  troi- 

.,•  acn»bic  UM^iiuiiant  s'ouvrir  pour  la  Rau- 

e  qui  sera  l'ère  des  revendications  autono- 

qoe  la  réalisation  d*un  canton 

i  (.IIU9C  lAciley  c'est  se  leurrer  de  grandes 

voQS  un  peu  les  arguments  qu'on  oppose  à 

les  obitaclei  qu'il  rencontre.  Ce  n'est  pas 

une  polémique  que  noua  entreprenons,  ma»  un  exposé 

contradiaoire  plutôt.  «  La  polémique  exige  une  staté- 

gie  ^  taqurlle  je  suis  étranger  :  il  fiiut  savoir  choisir  le 

i.ùU  u  i>;c  de  ses  adrenairea,  s'y  tenir,  ne  jamab  toucher 
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aux  questions  incertaines,  se  garder  de  toute  concession, 
c'est-à-dire  renoncer  à  ce  qui  fait  l'essence  même  de 
l'esprit  scientifique.  Telle  n'est  pas  ma  méthode.  »  Ces 
paroles  de  Renan,  que  nous  lisons  dans  la  préface  de  son 
ouvrage  sur  les  Apôires,  dépeignent  clairement  dans  quel 
esprit  nous  abordons  cette  discussion. 

Tout  d'abord,  deux  thèses  générales  :  la  justification 
du  fédéralisme  et  les  avantages  de  la  décentralisation. 
Car  ils  sont  encore  nombreux  les  citoyens  qui  se  disent  : 
«  A  quoi  bon  un  nouveau  canton  ?  Pourquoi  compliquer 
davantage  notre  vie  politique  suisse,  déjà  si  complexe?  > 
Nous  tenons  donc  à  exposer  rapidement  cette  question 
de  principe. 

La  Révolution  française,  en  proclamant  l'établissement 
de  la  liberté  et  de  l'égalité,  civile  et  politique  parmi  les 
hommes,  avait  aussi  cru  nécessaire  d'admettre  le  prin- 
cipe de  l'unité  de  régime  social  entre  les  diverses  frac- 
tions de  la  France,  comme  devant  contribuer,  avant 
toute  autre  mesure,  au  maintien  et  au  développement 
des  nouvelles  institutions.  Les  unitaires  de  la  République 
helvétique,  puis  les  radicaux  centralisateurs  suisses  ont 
toujours  soutenu  les  mêmes  idées.  Une  phrase  du  lan- 
damman  Blœsch  cristallise  cette  opinion  en  la  formule 
lapidaire  suivante  :  «  L'esprit  de  la  constitution  réclame 
l'unité,  car  l'unité  est  aussi  l'égalité.  » 

Ce  point  de  vue  est  aisément  compréhensible,  parce 
qu'au  XIX*  siècle  il  constituait  un  principe  de  lutte 
contre  l'extrême  diversité,  la  cacophonie,  la  bizarrerie 
des  gouvernements  autocratiques,  aristocratiques  ou 
théocratiques  d'autrefois,  dont  la  principauté  de  Porren- 
tniy  offrait  un  si  parfait  spécimen.  L'esprit  classique 
qui,  selon  les  vues  si  justes  deTaine,  fut  une  des  causes 
de  la  révolution  de  89,  ne  peut  admettre  dans  la  repu- 
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biique  des  institutions  et  des  lois  différentes  suivant  les 
lieux,  sans  considérer  la  chœe  comme  du  détordre  et  de 
1  incurie.  De  plus,  le  système  fédératif  apparaît  aux 
démocrates  comme  choquant  le  principe  d'égalité,  parce 
qu'il  crée  ou  laisse  subsister  des  privilèges  en  fiiveur  de 
cr  régions  et  parce  qu'il  est  aussi,  à  cause  de  la 

muiti|Miaté  des  gouvernements  locaux,  un  obstacle  au 
succès  rapide  des  réformes  intérenant  la  patrie  entière. 
Voyons  si  l'histoire  du  siècle  dernier  justifie  cette  doctrine. 

Si  l'union  (ait  la  force,  l'unité  crée  la  toute- puissance. 
Ainni  pensa  Napoléon  en  organisant  son  empire.  Et  ses 
adversaires,  qui  prétendaient  prendre  en  tout  le  contre- 
j'ied  de  ses  actions,  tombèrent  au  congrès  de  Vienne 
dans  les  mêmes  errements.  L'imion  factice  et  forcée  de 
la  iielgique  et  de  la  Hollande,  celle  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège  n'ont  pu  que  se  rompre  f--  ^'— :?nt.  Sans  parler 
du  sort  réservé  à  la  Pologne  et  à 

Les  poeseisions  espagnoles  de  l'Amérique  du  sud,  qui 

>«  étaient   unies   pour  conquérir  l'indépendance,  durent 

te,  malgré  les  cP  plusieurs  cheb,  se  scinder 

^..  ^a  certain  nombre  ^  ...»;^  pour  satisfitire  la  popula* 

lion  de  chaque  contrée. 

Parmi  les  nations  actuellement  en  guerre,  les  plus 
ttirto,  tu  point  de  vue  économique,  sont  bien  certame- 
""c  avec  ses  colooies,  les  Etats-Unis  et 
ouïssent  toutes  troét  du  système  fédé- 
ratif. 

Dans  lc>  iituic)  troubles  que  nous  traversons,  les  aspi- 
rations à  i  autooooiie  sont  au  programme  d'un  grand 
nombre  de  nationalités  opprimées.  La  Russie,  affranchie 
du  joug  tsahste,  se  prépare  à  former  une  coofédératiOQ 
(i'Ktats.  L'Autriche- Hongrie,  après  cette  goene,  nesub* 
iiisicra,  si  elle  subsiste,  qu'à   la  condition  d'appliquer 
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strictement  le  principe  fédéraliste.  La  question  du 
home  rule  irlandais,  le  seul  accroc  que  l'Angleterre 
fasse  encore  à  la  doctrine  du  self-government,  chez 
les  peuples  majeurs,  n'a  jamais  été  plus  brûlante.  L'Es- 
pagne a  son  mouvement  séparatiste  en  Catalogne  et 
dans  les  pays  basques.  Jusqu'à  l'empire  ottoman  qui 
voit  se  faire  la  scission  entre  Turcs  et  Arabes.  Qui  ose- 
rait nier  que  l'autonomie  dont  jouissent  nos  cantons,  la 
faculté  qu'ils  ont  d'émettre  des  vœux  divergents,  n'aient 
servi  d'émonctoire  à  la  crise  qui  pousse,  durant  cette 
guerre.  Romands  et  Alémanes  vers  des  sympathies  con- 
traires ?  Et  la  France,  pays  par  excellence  de  la  centrali- 
sation administrative,  fruit  malsain  des  régimes  jacobin 
et  napoléonien,  commence  à  comprendre  le  tort  écono- 
mique et  moral  que  lui  a  causé  son  indivisibilité.  Le  régio- 
nalisme y  acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  adeptes. 

Partout  donc  les  événements  contredisent  les  théories 
unitaires,  séduisantes  en  principe  seulement,  mais  inap- 
plicables en  fait.  L'unitarisme  satisfait  peut-être  l'argu- 
ment d'égalité,  mais  heurte  de  front  les  idées  de  liberté. 
Voilà  où  gît  Terreur  fondamentale  de  ses  partisans.  Les 
divers  groupements  humains,  agglomérats  de  même  race 
ou  de  même  religion,  ou  de  même  langue,  ou  de  tradi- 
tions semblables,  ou  de  situation  géographique  spéciale, 
divergent  trop  entre  eux  pour  qu'il  soit  possible  de  les 
réunir  dans  un  moule  constitutionnel  semblable,  sans 
aboutir  à  l'arbitraire,  à  la  persécution,  à  la  tyrannie. 

Nous  n'entendons  même  pas  donner  comme  exemple 
le  sort  de  certaines  nations  subjuguées,  au  nom  de  la 
raison  d'Etat,  par  d'autres  plus  puissantes,  comme  la 
Pologne  de  nos  jours  encore,  l'Italie  et  l'Irlande  d'hier. 
Parlons  plutôt  de  l' Alsace-Lorraine,  annexée  à  l'Alle- 
magne. Elle  jouit  d'une  certaine  autonomie,  ayant  une 
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cl.  parucimerc  uc   rcprétODlants*  Le    gouverne- 

niL!..      I pt^n'al  l'm  dotée,  de  Vurtn  de  tout,  d'une  légitla- 
t)on  n     .       < l'une  administration  intègre,  de  nombreuses 
•9  pratiques.  Et  pourtant  les  deux 
\  ^i  qu'après  la  France  bien-airoée, 

h  ...^  ^...v..v,  parce  qu'elles  ne  veulent  pas  être 

a  es  et  qu'on  veut  les  forcer  à  penser  et  à  respi- 

rer à  l'allemande.  De  cet  unique  obstacle  naissent  les 
des  fonctionnaires,  la  résistance  passive  de  la 
).  l'hostilité  des  uns  envers  les  autres. 
Le  Mons  autonomistes  s'appuient  sur  le  principe 

des  i  :  es  :  ce  droit  des  peuples  à  disposer  libre- 

ment d'eux-mêmes,  aujourd'hui  solennellement  prodamé 
par  les  grandes  puissances  démocratiques  liguées  contre 

T<»«    j«tfYr\«r^^   mit/ **^TateSx 

<e  de  journal,  nous  avons  trouvé  les 

suivantes  qui  nous  paraissent  résumer  excellem* 

un  autre  ton  de  cloche  des  antiséparatistes,  spéda- 

*  ^n  ce  qui  oooœme  notre  vie  fédérative  suisse  : 

>us  svet  la  nunie  de  vous  prtndre 

j    Krieux.    Vou»  cics  un  petit  pays,  de  petites  gens. 

lie  petites  Idées.  Vous  manqua  absolument  de  principes 

'  ruUmcn!  .<iées  générales  et  vous  êtes  encroûtés  dans 

1%  politique  qui  aurait  fait  peut-être  auex  bonne 

'"^  ^^.  Tenet.  l' habite  Rile.  un  canton  d'une 

«blunts  qui  poerrait  être  fort  bieo  adminis* 

Je  trente  personnes.  Au  lieu  de  cela,  vous 

1  t^onseil  d  Etat,  un  Grand  CoAieil.  un  Conseil 

Conseil  de  ville  et  un  Conseil  général.  -^  j'en 

-  peut-^tre  eococe.  —  et  le  peuple.  Cela  fiiH  un  rouage,  une 

ri  déluge  de  paroles  inconcevables!  H  m'arrive 

w,  téanccs  du  Grand  Conseil  ^^^'-^*  ^^  est.  ma  M. 

is  cocasse  qui  se  puisse  voir.  On  d  entendre  des 
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hommes  sérieux  faire  des  discours  démesurément  grands  sur 
des  questions  démesurément  petites,  qu'ils  ont  les  yeux  munis 
de  loupes  —  que  dis-je?  —  de  microscopes  composes,  qui  leur 
font  envisager  comme  gigantesques  des  affaires  en  réalité  lilipu- 
tiennes....  Cet  exemple  pour  vous  montrer  comment  en  Suisse 
l'activité  de  vos  meilleurs  citoyens  est  absorbée  par  de  minus- 
cules détails  qui  devraient  se  régler  automatiquement.  Et  vous 
n'ignorez  pas  que  certaines  affaires,  qui  font  couler  des  flots 
d'encre  et  d'éloquence  à  Bàle,  produisent  le  même  effet  au 
moment  où  elles  sont  soulevées  dans  les  vingt-quatre  autres 
*<  Etats  »  de  votre  pays.  C'est  à  pouffer  de  rire.  » 

Pouffons  donc  ensemble  !  Mais,  après  discutons  un 
peu.  11  est  vrai  que  notre  administration  suisse  est  com- 
pliquée. Il  paraît  même  qu'un  courant  se  dessine  dans 
certaines  parties  du  pays  pour  la  simplifier.  Dans  ce 
canton  de  Bâle,  précisément,  les  uns  réclament  la  fusion 
des  deux  demi-cantons.  A  Schaffhouse  existerait,  paraît- 
il,  un  fort  mouvement  pour  la  réunion  avec  Zurich.  Et 
pour  la  seule  raison,  d'un  prakiisch  à  faire  se  pâmer 
d'aise  certains  citoyens  d'outre-Rhin,  que  les  administra- 
tions cantonales  coûtent  cher,  et  qu'une  seule  se  paiera 
moins  que  deux. 

Appliquer  ce  principe  aux  affaires  commerciales  et 
industrielles,  avec  certaines  restrictions  encore,  très  bien. 
Mais  en  politique,  quoi  qu'on  en  dise,  le  sentiment  pré- 
dominera toujours  sur  les  questions  matérielles.  C'est 
ce  qu'oublient  trop  certains  de  nos  socialistes.  C'est 
aussi  la  triste  expérience  que  font  en  ce  moment  le 
peuple  et  les  gouvernements  d'Allemagne,  séduits  par 
les  doctrines  de  la  Realpolilik  et  de  l'expansion  tentacu- 
laire.  C'est  oe  que  Gustave  Le  Bon  appelle  le  triomphe 
de  la  psychologie  affective  sur  toutes  les  autres  causes 
dans  l'évolution  des  peuples. 
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Or  le  lant  ches  T homme  coiudeot, 

avec  l'amuur  uo  la  uocné,  est  celui  d'être  maître  chei 
lui.  Et  jamab  œ  postulat  ne  te  réitéra  mieux  que  par 
«I  fouYemement  local  dans  chaque  région  distincte. 
Arec  un  pouvoir  central,  respecté  et  obéi,  on  réalise  la 
vraie  force,  istue,  non  de  la  contrainte,  mais  de  la  libre 
volonté  des  citoyens  :  l'unité  dans  la  diversité. 

Kst-ce  que  la  province  comptait  encore,  en  France, 
avant  la  guerre  ?  Aujourd'hui,  nécessairement  se  dessine 
la  réaction  contre  cette  centralisation  aussi  ezcessÎTe 
qui  (lisait  de  la  Ville-Lumière  non  seulement  le  cœur, 
mais  encore  tous  les  autres  organes  du  pa3rs  gaulois, 
réduit  pour  le  reste  à  l'état  de  squelette.  Le  fonctionne- 
ment de  cette  lourde  machine  administrative  ne  s'est 
même  pas  montré,  comme  on  le  suppose  à  priori,  éco- 
nome» <)es  deniers  de  l'Etat. 

Il,  cette  organisation  politique  suisse  n'est  pas  seu- 
lement  digne  du  moyen  Ige  ;  elle  est  celle  des  temps 
hiuix^.  (  r!!'  (le  la  Confédération  des  EUU  de  la  terre, 
cette  Socicic  des  nations  préconisée  par  de  nombreux 
c^pniii.  Comme  l'a  dit  le  poète  : 

L«  Soistc.  dans  l'hiftoire,  avra  le  dernier  mot! 

Ces  détails  minuscules,  ces  aifidres  Ulipotienoes  sont 
la  vie  opposée  à  la  mort,  parce  qu'elles  forcent  les  citoyens 
à  songer  non  seulement  à  leur  tlche  quoCidienne,  mais 
au  bien  de  tous,  sans  se  fier  uniquement  pour  cela  à 
det  mandataires  lointains.  C*est  l'égoisme  douttoé  par 
l'altruivne  .  «et  c  triomphe  de  la  solidarité.  Cest  l'exis- 
tence <lc  (c  itf^.  antiques  et  médiévales,  comme 
.cs  ^'UH  IVn.  lès,  Rome  sous  la  république,  Flo* 
rcuce,  Venise,  Miian  durant  le  Quattro-Ceoio,  que  I1iis- 
tnîre  noi»  montre  ftlon  SU  piude  ds  k  gloire. 
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Dans  les  rêves  d'autonomie  que  caressent  les  nations 
mineures,  ce  sont  les  impondérables  et  les  idéals  qui 
prévalent  toujours,  nous  l'avons  dit,  et  non  les  ques- 
tions matérielles.  L'idée  de  tutelle  est  insupportable  au 
citoyen  libre.  L'exemple  cité  de  l' Alsace-Lorraine  le 
prouve  ;  et  le  Jura  bernois  ressent  le  même  malaise. 
Comme  les  provinces  annexées  qu'il  continue  au  midi, 
il  n'a  pas  à  se  plaindre  de  sa  situation  matérielle.  Mais 
la  vieille  Rauracie  voudrait  être  maîtresse  de  ses  desti- 
nées !  Malgré  ces  analogies,  nous  convenons  aisément 
que  le  sort  actuel  du  Jura  bernois  n'est  pas  comparable 
à  celui  des  terres  alsaciennes  et  lorraines.  Dans  la  façon 
dont  il  est  traité,  il  y  a  toute  la  différence  qui  peut 
exister  entre  les  modes  gouvernementaux  d'une  autocra- 
tie et  ceux  d'une  nation  démocratique.  Nous  tenons  à 
dire  que  c'est  tout  à  l'honneur  du  peuple  de  l'ancien 
canton  dont  nous  apprécions  les  qualités  autant  que  les 
services  rendus  et  les  bons  procédés  actuels  à  l'égard 
des  Jurassiens.  Mais  la  jeune  génération  de  la  vieille 
Rauracie,  fédéraliste  convaincue  pour  les  raisons  de  jus- 
tice et  de  tolérance  que  nous  avons  dites,  aspire  à  jouer 
seule,  sans  tutelle,  son  rôle  dans  la  Confédération.  Autre- 
fois des  patriotes,  comme  Xavier  Stockmar,  se  conso- 
laient de  la  pauvre  situation  de  leur  pays  par  l'espérance, 
conforme  à  leurs  idées  radicales  et  unitaires,  de  voir  un 
jour  la  suppression  des  barrières  cantonales.  Aujour- 
d'hui que  toute  personne  sage  doit  abandonner  les  idées 
de  centralisation,  —  et  nous  avons  dit  pourquoi,  —  le 
problème  de  l'autonomie  jurassienne  renaft  avec  plus 
d'acuité  de  ses  cendres.  La  Rauracie  réclame  sa  place 
au  soleil  fédéral  ;  elle  demande  à  être  le  23*=  canton  ! 

A  la  réalisation  de  cette  tâche,  les  jeunes  patriotes 
jurassiens  veulent  consacrer  leurs  efforts.   Loin  d'eux 
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l'idée  de  vouloir  foDienter  dm  troiiblet  oa  da  susdter 
une  révolution.  Cest  par  les  roîet  légmlee  et  constitution- 
nelles, après  la  fin  de  cette  guene,  qu'ils  prétendent  sou- 
mettre au  peuple  suisse  leurs  vœux  si  justes  et  si  raison* 
nables.  Les  droits  de  pétition,  d'initiative  et  de  referen* 
dum,  bases  des  libertés  populaires,  le  leur  permettront. 

Une  votation  populaire  donneFait-elle  maintenant  dans 
le  Jura  une  majorité  en  fiiTeor  de  la  sécessioo  ?  Nous 
le  pensons,  bien  que  les  partisans  du  siaiu  quo  soient 
encore  très  nombreux.  Parmi  ces  derniers,  nous  pouvons 
(hstin^^jer  deux  catégories  :  1*  ceux  qui  sont  devenus 
Bernois  de  cœur  et  d'àme,  par  conviction  et  intérêt,  deux 
mobiles  qui,  au  dire  de  La  Rochefoucauld,  se  coofondent 
au  point  de  ne  pouvoir  être  disaodés  dans  l'analyse  des 
états  d'âme  ;  2*  ceux  qui  craignent  un  changement  de 
régime  par  raison  d'opportunité,  redoutent  les  aléas  de 
rinoonnu  dont  on  trouble  U  quiétude,  et  manquent  de 
coofhnce  en  l'aptitude  de  leurs  ooiidtoyens  à  se  gou- 
verner eux-mêmes.  Voyons  les  raisons  des  deux  parts. 

Les  premiers  nous  déclarent  solennellement  que  c  les 
districts  du  sud  restent  fidèles  à  Berne,  fidèles  à  leur 
vieille  combourfeoisie  qui  a  maintenant  près  de  cinq 
hièclcs  d'ezîsteDce,  €  sachant  qu'aux  jours  sombres  de 
leur  histoire,  Berne  a  protégé  leur  territoire,  leur  liberté 
et  leur  foi.  »  Parler  du  rôle  tutélaire  autrefois  joué  par 
Berne  dans  le  Jura  protestant,  c'est  pincer  la  corde  de 
la  recomudasanca  pour  la  fidie  Tttwer.  De  ooa  Jours  oehi 
manque  de  résonance  et  l'écho  n'y  est  plus.  Si  les 
Bernois,  ou  plutôt  Leurs  Excellences,  ont  protégé  et 
garanti  leurs  comboivieois  contre  lee  entreprises  de 
ooQYersion  des  évèques  de  Bile,  c'est  qu'elles  y  trou- 
vaient leur  intérêt  D'autre  part,  U  pwsistance  de  l'Eve- 
ché,  après  \k  Réforme,  a  empèdié  cet  mèoMS  contrées 
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réformées  d'être,  à  cette  époque  déjà,  sous  le  régime 
patricien.  Demandez,  messieurs,  à  vos  coreligionnaires 
vaudois  ce  qu'il  en  coûtait  alors  de  passer  du  rang 
d'allié  de  Berne  à  celui  de  pays  sujet.  L'histoire  de 
l'Evêché  démontre  péremptoirement  que  dans  l'esprit 
des  Erguéliens,  des  Prévôtois,  des  gens  de  la  Neuve- 
ville  et  de  la  Montagne  de  Diesse,  ces  traités  de  com- 
bourgeoisie  dont  vous  faites  sonner  si  haut  l'ancienneté 
n'avaient  d'autre  valeur  que  de  servir  de  moyen  d'équi- 
libre  entre  les  prétentions  épiscopales  et  les  patriciennes. 
C'est  une  assemblée  de  notables  d'Erguel,  présidée  par 
Morel,  qui  demanda  en  1814  la  formation  de  l'Evêché 
en  canton  suisse  «  sous  la  présidence  de  l'évêque  de 
Bâle.»  C'est  un  Erguélien,  le  capitaine  Béguelin  de  la 
Reuchenette,  qui  déclarait  en  1792  :  «Je  ne  connais 
pas,  sous  le  ciel,  un  pays  plus  franc  que  le  nôtre,  même 
dans  les  républiques  démocratiques.  »  Ce  soldat  qui  avait 
vu  du  pays  devait  un  peu  s'y  connaître.  Loin  de  nous 
l'idée  d'attribuer  cette  liberté  dont  jouissaient  largement 
le  sud  de  l'Evêché  à  la  seule  tolérance  des  princes- 
évêques.  Il  est  clair  qu'elle  avait  sa  source  dans  le  con- 
flit d'autorité  entre  Berne  et  Porrentruy. 

La  voix  des  opportunistes,  c'est  Virgile  Rossel,  dans 
son  Histoire  du  Jura  bernois^  qui  nous  la  fait  entendre. 
Après  la  mélodie  des  Jurassiens  devenus  Bernois,  voici 
les  épouvantails  des  Bernois  restés  Jurassiens  : 

«  Eh  !  certes  le  canton  du  jura  n'aurait  pas  eu  moins  de  titres 
que  d'autres  à  faire  partie  de  la  Confédération  helvétique.  Tout 
en  suivant  la  pente  de  son  histoire,  il  eût  représenté  des  siècles 
de  vie  et  d'aspirations  communes,  il  eût  plus  sûrement  garde 
sa  physionomie  morale  en  conservant  son  autonomie  politique 
il  eût  enfin  joué  son  rôle  de  petite  patrie  dans  la  grande.  Mais 
une  entente  durable  se  serait-slle  nouée  entre  les  Jurassiens 
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eux-mêmes  ?  Ne  se  *enkntAU  pas  querellés  et  séparés,  des 
qi'  sir  leur  capitale?  De  U  méfiance  ou  de 

I  '  ..    :  .    .    ,-^   régné,  dét  l'origine,  entre  bailliages 

jues  et  protestants? Oa.  si  Von  s*était  prudemment  juré, 
dan»  une  heure  de  jeune  ferveur  nationale,  d'apporter  la  plus 

scrupulcusr  •  ' c  au  règlement  des  questions  conltsakm- 

nciles,  que.  :.  après  dix  ou  vingt  années»  la  valeur  de 

ce  sernrtent  ?  Le  Jura  ne  serait-il  pas  devenu  le  plus  déchiré  des 
Etats  mixtes  ?  • 

Quoi  ?  votts  admettez  l'idée  d'un  canton  du  Jura  comme 
la  Tiaie  solution  équitable  et  normale,  puis  vous  soute- 
nu, -—•»''  -u'clle  n'est  pas  très  désirable  !  La  crainte 
d(  >tines  entre  catholiques  et  protestants,  la 

question  controversée  du  chef-lieu,  ce  sont  là  les  seuls 
obstacles  à  la  réalisation  de  ce  rêve,  qui  est  le  vôtre 
aussi,  —  vous  le  dites  en  une  belle  franchise  qui  tous 
honore  comme  je  l'admire ,  —  et  cela  suffit  nnur  refuser 
votre  adhésion  au  programme  séparatiste? 

L'on  pourrait  vous  objecter,  tout  d'abord,  que  les 
luttes  "S  sont,  aux  yeux  de  la  plupart  des  éoono> 

mistcb,  i.i   >.i  ité  des    Etals  et  le  critr îu  progrès. 

Les  périmiez»  troublées  qu'a  traversées  1.  r  Jura  ont 

eu  comme  conséquence  dernière  une  affirmation  plus 
exacte  de  la  penonnalité  jurassienne,  une  tolérance  réci- 
proque basée,  doq  sur  l'opportunité,  mais  ma  le  respect 
des  convictions  adverses,  des  réformes  enfin  qui  ont  profité 
aux  Eglises  comme  à  l'Eut.  Reportoos-nous  toutefois  en 
1815,  à  cette  date  fatidique  où  vous  évoques  le  can- 
ton ilu  Jura  potu"  lui  donner  le  suprême  viatique  et  l'en- 
scvclir  sous  les  pleurs. 

Supposons-le  constitué, ce  vtngt-troisièiiie  canton.  Alors 
personne  ne  se  serait  opposé  au  choix  de  Porrentniy 
comme  capitale,  dont  cette  ville  n'avait  perdu  l'avantage 
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que  depuis  vingt  ans  seulement.  Il  n'existait  pas  non 
plus  de  noblesse  jurassienne  ou  si  peu,  celle  de  l'Evèché 
étant  de  souche  alsacienne  ou  germanique  et  n'ayant 
plus  donné  signe  de  vie  dès  le  moment  où  ni  charges, 
ni  bénéfices  n'étaient  plus  à  espérer.  La  constitution  du 
nouvel  Etat  eût  été  démocratique  ou  pour  le  moins  libé- 
rale, vu  les  habitudes  prises  sous  le  régime  français. 
Le  Jura  se  serait  donc  épargné  la  révolution  de  1831. 
Quant  aux  querelles  confessionnelles,  si  elles  s'étaient 
produites,  elles  n'auraient  certes  pas  eu  l'âpreté  de  celles 
du  régime  bernois  ;  l'irritation  du  peuple  s'entretenant 
toujours  de  cette  conviction  que  Berne  voulait  protes- 
tantiser  autant  que  germaniser  le  pays  pour  arriver  k 
l'unité.  Chez  ce  peuple  jurassien  que  nous  avons  vu, 
déjà  sous  ses  princes- évêques,  si  attaché  à  ses  anciennes 
franchises  et  si  passionné  de  liberté,  le  progrès  des  insti- 
tutions démocratiques  eût  été  rapide,  à  condition  de  ne 
pas  bousculer  les  idées  religieuses  chez  les  catholiques. 
La  question,  irritante  entre  toutes,  du  mariage  civil  ne 
se  serait  même  pas  posée.  Personne  ne  se  serait  avisé, 
en  effet,  comme  le  tentèrent  les  patriciens  bernois,  de 
supprimer  la  législation  française  préétablie,  qui  résolvait 
déjà  ce  problème,  et  tant  d'autres  progrès  encore.  Il  y  a 
beaucoup  d'analogie  entre  les  régions  catholiques  nord-ju- 
rassiennes, presque  totalement  dépourvues  en  18 15  de  sen- 
timent et  de  partisans  aristocratiques,  et  les  petits  cantons 
d'Uri,  Schwyz  et  Unterwald  dont  personne  ne  suspecte 
l'attachement  à  la  démocratie.  Il  ne  paraît  pas  certain  que 
la  crise  du  Sonderbund  se  fût  montrée  plus  violente  dans 
un  Jura  séparé  de  Berne.  Du  reste,  les  Etats  mixtes  comme 
Argovie,  qui  connurent  à  cette  époque  les  disputes  in- 
testines, ne  s'en  portèrent  pas  plus  mal  par  la  suite. 
Faire  des  suppositions  sur  un  passé    problématique 
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peut  {Mraïuc  poéfil.  Nous  M  le  ^Jtoos  que  pour  répoo- 
ârt,  du  tac  au  tac,  à  la  dtatioo  précédente  et  aum  parce 
qu'en  montnmt  comment  un  Etat  jaraitien  aurait  pu 
parfiutement  vivre,  dès  1815,  c'est  démontrer  autti  ta 
viabilité  à  l'heure  présente»  où  les  dronnttinoai  toot  bien 
moins  précaires. 

Et  maintenant,  cent  ans  après  sa  fondation,  le  canton 
du  Jura,  sous  la  même  étendue  territoriale  que  l'es- 
Evèché  de  BAle,  formerait  im  Etat  de  1 60  000  âmes  au 
moins,  ce  qui  le  placerait,  au  point  de  vue  de  la  popula- 
tion, au  sixiènie  00  au  septième  rang,  donc  panni  les 
cantons  les  plus  importants  de  la  Suisse.  L'on  ne  peut 
non  plus  chasser  hi  pensée  qu'un  gouvernement  résidant 
tians  le  pays  même  se  serait  appliqué  avec  plus  de  aèle 
et  d  muUigence  à  combattre  le  fléau  de  l'alcoolisme,  k 
développer  davantage  l'agriculture,  ces  deux  ombres  au 
tiibleau  prospère  du  Jura  d'aujourd'hui. 

Voilà  le  rêve  qu'il  faut  abandonner  i  tout  jamais.  Les 
bailliaf^e^  allemands,  incorporés  à  l'Etat  b41ob,  Bienne, 
pAs>éc  au  rang  de  centre  de  la  région  seelandatse,  ont 
perdu  le  contact  avec  le  restant  de  la  Raurade.  La  ran* 
conir  et  les  regrets  des  JuTMSiens  se  comprennent  aisé- 
nicTit  Us  admettent  volontiers  que  le  gouvernement  de 
iicine  n'a  pas  été  une  tyrannie,  qu'on  letu'  a  fait  la  part 
asses  tMlle  dans  les  fonctions  de  l'Etat.  Ils  savent  qu'ils 
jouissent  des  mêmes  droiu  que  leurs  concitoyens  de 
'm.  Ceux  que  n'aveugle  pas  l'esprit  de 
|i«rii  ICI  wiiiuujsent  aussi  que  les  persécutions  religieuses 
$t  sont  produites  par  la  teute  des  Jurassiens  eux-mêmes, 
non  niu:ns  que  par  les  erreurs  de  l'autorité. 

(La  fin  ^ochainemeni,)  H.  JoUAT. 

■tBL.  tnv.  LXXXtX 
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QUELQUES  POÈTES  ET  ARTISTES  SOLDATS 


SECONDE  ET   DERNIÈRE  PARTIE  ' 

Un  jeune  écrivain  fort  remarqué  bien  avant  la  guerre, 
Pierre  Nothomb,  a  mis  sa  plume  au  service  de  la  patrie, 
et  publie  de  nombreux  ouvrages  de  propagande. 

Il  me  tarde  de  vous  parler  de  quelques  jeunes  que  la 
guerre  a  révélés,  qui  publient  leurs  premiers  essais,  et 
que  demain  accueillera  peut-être.  Il  me  tarde  de  vou. 
parler  d'eux,  parce  que  je  les  aime,  parce  qu'ils  portent, 
malgré  leur  jeunesse  et  leur  incertitude,  l'avenir  artis- 
tique du  pays,  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  assez,  et 
parce  que...  sait  on  jamais  /... 

En  eux,  je  crois,  palpite  vraiment  le  cœur  agité  de 
l'époque.  Ils  n'avaient  pas,  comme  leurs  aînés,  de  nor- 
mes directrices  préalables  pour  mesurer  et  s'assimiler  les 
problèmes  présents  ;  c'est  au  milieu  même  du  chaos  qu  il 
leur  faut  chercher  des  idées  de  départ,  des  mirages  de 
but.  Les  uns  succomberont  à  la  tâche  ;  d'autres  hésite- 
ront longtemps  ;  certains  semblent  déjà  en  pleine  pos- 
session d'eux-mêmes.  Pour  tous,  la  formation  aura  été 

*  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  février. 
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dure  et  séTère,  mats  elle  les  met  en  contact  journalier 
avec  les  éléments  primordiaux  de  la  vie  humaine  ;  elle 
éloigne  bien  des  préjugés,  et  peut-être  la  géùéadkm  pré* 
sente  sortira-telle  de  la  fournaise  avec  des  Toesà  lafois 
plus  claires,  plus  profondes  et  plus  tenaces. 

Je  n'en  voudrais  pour  exemple  qu'un  jeune  écrivain 
de  vingt -deux  ans,  Herman  Grégoire.  La  guerre  Ta  pris 
au  collège.  Une  édocalioo  substantielle,  une  intelligence 
naturelle  remarquable,  une  sensibilité  très  aiguë,  peut- 
être  une  certaine  hérédité  intellectuelle,  l'avaient  doué 
de  toutes  ces  daofaraiaei  qualités  par  quoi  s'épanouit 
un  talent  précoce.  Sans  la  guene,  peut-être  fùt-il  devenu 
la  proie  de  quelque  brillant  dilettantisme  ou  de  quelque 
scepticisme  stérile.  Je  sais  tels  de  ses  vers  qui  marquent 
l'instant  critique.  Mais  le  void  soldat  ;  il  se  heurte  au 
dani^er,  au  problème  du  devoir,  au  contact  du  peuple. 
Lui  aussi,  il  a  souffsrt  longtemps  d'une  âévreose  iodéci- 
Hioii.  Mais  il  semble  déjà  qu'il  ait  trouvé  sa  voie  el  sa 
loi.  Une  courte  nouvelle.  Le  vainqueur,  nous  retrace 
toute  I.i  lutte  intérieure  de  ces  années  douloureuse?. 
Maintciiant  l'adolescent  relève  la  tète  et  voit  devant  lui. 
|]  ,.si  cptiffi  fîc  tout  ce  que  la  jeunesse  apporte  avec 
.c  iicsonii^iiné,  de  contradictoire  et  d'imprévu.  De 
même  qu'il  a  voulu  cuirasser  et  fortifier  son  corps  contre 
uvo  des  éléments,  il  a  concentré,  dren^é,  dirigé  la 
'Tiul tueuse  de  sa  jeune  iime.  Il  est  déj^orniais,  et 
I  arrive,  le  €  vainqueur.  »  Kn  s  armant  pour  la 
lutte  du  dehors,  il  a  vaincu  dans  le  combat  intérieur. 
I^erman  Grégoire  est  déjà  potactsenr  d'une  individualité 
puis>antc.  Un  peu  d'expërier 
"'•ier  feront  dt 
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Comment  classer  Georges  Haumont  ?  Visiblement,  il 
cherche  sa  voie.  Son  exubérance  naturelle  se  traduit  en 
puissance  verbale  ;  sa  sensibilité  visuelle  se  traduit  en 
pittoresques  images  ;  sa  culture  philosophique  se  révèle, 
dans  telle  de  ses  proses,  par  maint  aperçu  d'analyse 
aiguè  et  de  critique  avertie.  Disciple  de  Louvain  —  la  glo- 
rieuse —  il  s'étajt  déjà  fait  valoir  à  l'avant-garde  du  mou- 
vement social  chrétien  ;  et  ce  qu'il  a  de  plus  touchant 
peut-être,  c'est  son  profond  amour,  sa  sincère  compré- 
hension des  humbles  —  du    mineur  de  son   Borinage 

natal,  qui 

.  nourrit  sa  puissante  femelle 
avec  le  ferment  vif  de  ses  lents  travaux  noirs, 

—  de  ses  frères  soldats  qui  dorment  avec  lui  «  dans  la 
grange  »  : 

Dans  le  temple  nouveau  cent  Jésus  sont  couchés. 
Comme  Haumont,  Léo  Somerhausen  est  un  de  ces  heu- 
reux dont  l'indécision  n'est  faite  que  de  la  lutte  de  qua- 
lités nombreuses  et  divergentes.  Les  proses  à  thèses,  des 
notes  réahstes  qu'il  envoie  du  front  à  des  journaux  de 
l'arrière,  parfois  quelques  études  critiques  bien  campées, 
font  un  amusant  contraste  avec  sa  poésie  un  peu  névro- 
sée, tantôt  farouchement  sensuelle,  tantôt  délicatement 
descriptive.  Il  lui  arrive  de  cultiver  le  vers  blanc,  d'autres 
fois  le  vers  régulier.  «  J'achève  une  comédie,  m*écrit-il  ; 
je  fignole  des  «  aphorismes  »,  je  tâte  un  peu  de  tous  les 
genres  ;  excellent  exercice  d'assouplissement  à  l'instar 
des  gammes  du  clavier.  »  Soit  ;  ces  choses  sont  permises 
aux  tempéraments  féconds  et  généreux,  et  Gaston  de 
Ruyter,  qui  va  bientôt  publier  une  première  plaquette, 
Vieilles  chansons  sur  d'autres  airs^  sera  du  même  avis. 
Ce  sont  là  des  «incertains»  optimistes,  et  leur  cas 
vaut  d'être  noté. 
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George  van  Melle,  iaso  d'une  bmille  d'artistes  et  de 
poètes  flamande,  exténorite  avec  puis!»ance  et  sûreté  kt 
farouches  idéaJs  de  la  race  des  andeos  communiert.  Sa 
huifiie  a  la  ivdmwn,  ma»  mmn  la  solidité  et  la  noble— 
ascétique  du  fer  forgé.  Oh  1  le  bel  athlMe  ont  nnu«  avonk 
là  pour  les  tâches  futures  ! 

Voia  deux  inséparables  étonnamment  coniiadictoires  : 
Gaston  Hubin  et  Victor  de  Laveleye.  Cen  Hive 

avec  charme  un  souriant  scepticisme,  cisèle  de  te>, 

arme  de  mordantes  satires,  et  parfois  camp^  inp- 

tueux  décors,  larges  comme  des  fresqties  (Lr  cuirassé). 
Hubin,  c'est  l'homme  de  la  générosité  innombrable.  Qu'il 
soit  soldat,  avocat,  apôtre  des  sports,  ou  poète,  toujours 
1  enthousiasme  et  la  foi  l'inspirent  et  l'animent.  Ses  poè- 
mes claironnants  s'en  ressentent,  e  Ah  !  je  suis  €  pom- 
pier !  »  Eh  bien,  je  Teiix  l'être  !  Où  sont  ces  faux  scepti- 
ques qui  rient  d'un  nx>C  et  se  font  tuer  pour  lui  ?  Je  ne 
bannis  (  e  mot  pas  plus  de  ma  bouche  qtie  de  mon  cœur  !  » 
—  Ce  qui  ne  i'empèche  pas  de  poln-,  parfois,  de  délicieux 
petits  poèmes  ironiques.  {On  ne  s'en  /aU  pas,) 

Carlo  Tibre,  avec  des  proses  impressionnistes  et  des 
vers  d'émoiioQ  nuancée,  agrémente  son  vaillant  Ciaqut  à 
fond,  journal  litténdre  et  artistique  des  tranchées.  Edmond 
Foussest  un  réalbte  à  froid,  et  obtient  d'étonnants  effets 
avec  quelques  e  tranches  de  vie  »  bien  choisies  et  justes. 
Herman  Frcney-Cid,  que  je  voudrais  mieux  coonaitre, 
me  semble  devoir  faire  im  bon  et  hautain  poète. 

La  plupart  de  ces  jeunes  ëcrhraios,  qtie  je  suis  confus 
de  présenter  si  imparfaitement,  figurent  dans  le  recueil 
de  PùèUs  SoidaU  (Jouve  à.  C**,  Paris»  édité  par  mes 
camarades  G.  Bernard  et  V.  Butssonville.  Puis-je  me  per- 
mettre d'y  renvoyer  le  lecteur  f 
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Nos  peintres-soldats,  en  plus  des  difficultés  psycholo- 
giques créées  par  la  guerre,  ont  à  lutter  contre  des  diffi- 
cultés d'ordre  matériel.  Quelques-uns  pourtant,  réunis 
par  l'autorité  militaire  en  «  section  artistique  »,  ont  été 
mis  à  même  de  travailler  en  de  bonnes  conditions. 

Marc-Henri  Meunier,  dont  les  magistrales  eaux-fortes 
et  les  tableaux  attestaient,  bien  avant  la  guerre,  la  puis- 
sante maturité,  s'était  engagé  comme  brancardier  dès  les 
premiers  jours.  Blessé  et  réformé,  il  voulut  rester  à  l'ar- 
mée et  trouva,  à  la  «  section  »,  l'occasion  d'une  floraison 
nouvelle  de  ses  brillantes  qualités.  Ce  ne  sont  plus  les 
métairies  et  les  horizons  des  Ardennes  ou  de  la  Hesbaye 
qu'il  peint  et  dessine.  La  Flandre  pantelante  et  doulou- 
reuse saigne  maintenant  dans  toutes  ses  œuvres.  On  y 
retrouve,  de  la  tranchée  convulsée  aux  vergers  des  fermes 
dolentes,  toute  la  gamme  émotive  de  cette  guerre,  de  la 
mort  à  l'exil.  Il  a  «  senti  »,  lui  aussi,  intensément  ;  et 
telle  de  ses  compositions,  célèbre  déjà,  La  fusée^  trouve 
une  poignante  paraphrase  dans  les  vers  de  Gauchez  : 

La  fusée  est  l'œil  blanc  de  l'audace  et  des  peurs. 

Ce  Wallon  s'est  épris  d'un  tel  amour  de  la  Flandre  rui- 
née, qu'il  a  voulu  conserver  au  pays  son  œuvre  de  guerre; 
il  a  fait  présent  à  la  reine  de  la  majeure  partie  de  ses 
travaux. 

Le  peintre  Houben  ne  se  contente  pas  de  notations 
superficielles  et  d'effets  faciles  ;  il  accumule  les  docu- 
mentb  avec  patience  et  labeur.  D'un  même  sujet  on  le 
voit  dresser  dix  esquisses  avec  des  impressions  diverses 
de  jour  et  d'atmosphère.  Sans  doute  nousréserve-t-il,  pour 
plus  tard,  des  compositions  de  grande  tenue,  probes  et 
définitives. 

Allard  l'Ollivier,  que  passionnait  jadis  le  nu  féminin 
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glorifié  |)ar  le  grand  air,  a  su  plier  son  métier  et  sa  YÎsîoa 
aux  séTères  beautés  de  la  guerre.  Il  semble  qu'il  y  gagoe 
en  vigueur  et  en  spontanéité.  Ses  études  rapides,  huile, 
aquarelle  ou  gouache,  sont  d'un  coloris  franc,  solide  et 
juste.  Certaines  compositions  plus  pounéea,  tel  le  Joueur 
d accordéon,  y  ajoutent  encore  de  rares  qualités  d'émo- 
tion. 

L.  Huyphcns  n  .1  ponu  <  h.im;'-  «le  >  h  i:;:-'  i  m;"T.ii:':.  . 
Bien  avant  la  guerre,  il  tt.iit  un  tcrvcnt  dco  dunes  blonde-, 
des  canaux  lenLs  et  dc^  vieilles  rues  de  Xieuport.  C'est 
\c  pays,  hélas  !  qui  a  changé.  Le  peintre  a  noté  toutes 
les  phases  de  son  agonie  ;  nous  lui  deTroos  de  cette  tra- 
1^1  •  -  ---^ode  une  documentation  nombreuse,  pathétique 

cl 

liastien  et  Thiriart.  dans  des  notes  difSIfentes,  sont 
surtout  les  chantres  du  soldat,  les  traducteurs  du  côté 
épique  de  la  guerre.  Les  aquarelles,  devins  et  eanx- 
fortes  du  premier,  les  dessins  hmnonstiques  ou  dnuna- 
i:'{ues  du  second,  seront  de  prédeux  souvenirs  pour  oeux 
<);i)  auront  vécu  la  vie  du  €  piotte.  » 

Wagemans  campe  des  croquis  de  soldats,  d^  étud^ 
de  rtiines.  Crayon»  aquarelle,  huile,  tout  loi  est  bon  poor 
Hxet  la  justesse  prestigieuse  de  son  dessin  et  le  charme 
de  son  colons. 

André  Lynen  s'est  attaché  avec  amour 
jMttoresqoe  émourant  de  Nieuport  meisrtne.  ^eroegem, 
lit!  tout  jeune,  malgré  quelque  outrance  souvent  aflbotée, 
rc\  èle  un  tempérament  robuste  et  fougueux,  —  où  l'on 
pourrait  retrouver  rinfluence  d'un  Van  Gogh. 

♦ 

-  ^1  section  artistique  ne  compiend  que  d'excellentes 

dualités,  il  n'en  fiuidrah  point  conctars  que  toos 

nos  peintres  bien  dooés  en  font  nécesssirsment  partie. 
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Un  organisme  de  ce  genre  ne  peut  s'étendre  indéfini- 
ment, cela  se  conçoit.  Plusieurs  artistes  servant  dans  le 
rang  méritent  l'attention  et  la  sympathie,  tant  par  la 
qualité  de  leurs  travaux  que  par  les  difficultés  matérielles 
qu'ils  ont  à  surmonter. 

Quel  cas  plus  intéressant  que  celui  de  Georges  Lebrun  ? 
Son  tempérament  le  pousse  à  une  vision  et  une  exécu- 
tion larges  et  puissantes.  L'huile  et  le  fusain  sont  tout 
désignés  pour  interpréter  sa  pensée.  Mais  il  est  impos- 
sible à  un  fantassin  de  se  charger  d'un  matériel  lourd  et 
de  subjectiles  encombrants.  Voici  notre  artiste  réduit  à 
prendre  quelques  minuscules  croquis  au  crayon,  quelques 
rapides  pochades  à  l'aquarelle.  Il  souffre  beaucoup  de 
cette  diminution  de  ses  moyens  ;  il  souffre  aussi  de  son 
isolement.  Mais  il  ne  perd  point  confiance.  Il  se  sent  du 
moins  grandi  et  mûri  par  la  vie  intérieure.  Son  œil  atten- 
tif accumule  et  thésaurise  l'observation.  Aussi,  chaque 
fois  qu'un  hasard  heureux  lui  permet  de  travailler  à  sa 
mesure,  on  le  voit  dépenser  dans  l'œuvre  rapide  toute 
la  ferveur  d'un  artiste  probe  et  conscient.  Quelques  por- 
traits, quelques  études  de  paysage,  quelques  avant-pro- 
jets de  plus  haute  envergure,  voilà  tout  ce  qu'a  produit 
en  trois  ans  de  guerre  ce  jeune  artiste.  Mais  il  peut  envi- 
sager l'avenir  avec  confiance  :  son  coloris  de  vraie  qua- 
lité flamande,  sa  science  du  «  solide  »  et  du  «  construit  », 
son  sentiment  élevé  de  son  art,  tout  nous  fait  voir  en  lui 
un  artiste  complet. 

A.  Massonet,qui  possède  à  l'huile  une  touche  person- 
nelle très  originale,  s'attache  surtout  à  noter,  de  son 
crayon  synthétique  et  incisif,  des  épisodes  de  la  vie  du 
soldat,  des  scènes  de  cantonnement.  Ses  études  forment 
déjà  un  volumineux   dossier  du  plus  haut  intérêt  artis- 
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tiqoe  et  documeoUure.  Le  Oaqui  à  fond  ^'orne  régii- 
lièrement  de  tes  oompositioDS  ;  quelques-unes  d'enlre 
elles,  en  lin^net  eMentieUement  déooraihres,  lymboli* 
ieot  tel  ou  tel  dm  teotiments  pcofoods  de  nos  âmes  de 


Georges  Nyssens,  lui  aussi,  se  ressent  de  la  Acbeuse 
néosssité  do  travail  à  petite  échelle.  Une  grande  facilité 
de  dessin,  un  sens  très  délicat  des  Taleurs  doivent  lui 
permettre  un  jour  de  produire  des  ceurres  méritoires. 
Mais  le  m03ren  d'affirmer  ces  qualités  sur  un  quart  de 
'c  whatman  i 

i) autres  encore  se  voieni  reomu  a  employer  laqua- 
relle  qui  se  teotent  organkés  pour  le  travail  plus  probe 
et  plus  complet  de  l'huile.  Alfred  Wallecan  note  des 
eflels  de  bomtNutlement,  esquisse  quelques  rapides  por- 
traits. Auguste  de  Roisin,  combattant  en  Russie,  exécute 
des  paysages  septentrioiianz,  somreoirs  de  la  participa- 
tion belge  sur  te  front  oriental. 

Que  d'autres  encore  travaillent  dans   l'ombre  et  le 

silence  I  Puissent- ils  y  trouver,  avec  la  concentration  et 

ration  de  la  pensée  et  de  l'observation»  une  matu- 

:     écrnide  qui  se  traduira  pltis  tard  en  travaux  sérieux 

cl  dnrnblc8  ! 

Hcl^H  !  SI  œux-a  sont  au  danger,  combien  de  jeunes 
artistci  et  poètes  nous  ont  quittés,  iuKbés  dans  fai  guerre 
et  1  exil  !  Je  voudrais  pouvoir  vous  parier  d'eu!,  et  sans 
doute  le  lerai-je  en  d'autres  pages,  mais  leur  mémoire 
c  un  examen  plus  approfondi  et  plus  complet,  que 
pourront  permettre  les  loèyrs  de  la  paix  future. 
Aux  peintres  Kik  Wouters  et  Pierre  Blomme,  aux  éai- 
J.  Pirenne,  Jean  Beaufort,  Prosp»  de  Vos,  au  com- 
positeur Henri  Henge,  à  tous  les  artistes  belges  morts 


ci;j^ 
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pour  une  juste  cause   vont  notre  pensée  émue  et  notre 
affectueux  souvenir. 

>!- 

Je  me  suis  efforcé  de  retracer,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, les  préoccupations  et  les  travaux  individuels  de 
quelques  artistes  belges  du  front.  Il  est  assez  malaisé  de 
tirer  de  ces  notations  fragmentaires  une  impression  d'en- 
semble. Le  recul  n'est  pas  suffisant  encore.  Le  point  de 
vue  utile  nous  manque  aussi. 

Dans  toutes  les  controverses  que  j'ai  vues  s'élever  à  ce 
sujet,  les  partis  en  présence  envisageaient  la  question 
sous  des  aspects  qui  plus  tard  nous  sembleront  secon- 
daires. J'ai  entendu  demander  souvent  :  l'artiste  qui  fait 
et  vit  la  guerre  doit-il  nécessairement  s'inspirer  de  la 
guerre  ?  Et  de  répondre  passionnément  dans  l'un  ou 
l'autre  sens. 

Ce  sont  là,  à  mon  avis  des  considérations  d'impor- 
tance superficielle.  En  principe,  le  tempérament  de  l'ar- 
tiste ne  devrait  être  faussé  par  aucune  circonstance  exté- 
rieure. Si  l'histoire  des  arts  nous  montre  des  exemples  de 
revirements  brusques  et  heureux  dans  des  carrières  d'ar- 
tistes, on  peut  présumer  que  ceux-ci  avaient  d'abord  fait 
fausse  route,  et  que  le  hasard  des  circonstances  leur 
révéla  par  la  suite  la  route  naturelle  qui  convenait  à 
leurs  tempéraments  respectifs.  Un  poète,  un  peintre 
organisés  pour  sentir  et  s'exprimer  objectivement  seront 
tout  naturellement  frappés  par  les  aspects  extérieurs  de 
la  guerre  ;  en  les  reproduisant,  ils  pourront  faire  renaître, 
pour  le  spectateur  ou  l'auditeur,  les  impressions  que  crée 
l'objet  représenté.  D'autres,  plus  enclins  à  rentrer  en 
eux-mêmes,  nous  exprimeront,  tout  naturellement  aussi, 
soit  par  l'analyse  de  leurs  impressions,  soit  par  le  mou- 
vement lyrique  ou   pathétique   de  leur  inspiration,  les 
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différents  degrés  d'inHoence  que  la  guerre  aura  marqués 
en  leurs  imes.  C'est  ce  que  j'appellerai  peindre  la  guerre 

I  .  iju  >'>!  i«.   3  >    Lii>mpe  pas.  Ce  ne  sont  pas 

ceuv  ,  auront  le  plus  vite  ressenti  les  eUsts  de  cette 
épreuve  qui  en  seront  le  plus  profondéoient  imprégnés* 
On  verrait  U  plutôt  la  marque  d'une  sensibilité  super  fi - 
ctelle  :  une  autre  impremm  de  sens  différopt,  surrenant 
peu  après,  moditierait  rapidement  oaa  tempérameots  ùd- 
blés  dans  de  nouvelles  et  divergentes  directkms. 

Pour  les  esprits  sérieux  et  équilibrés,  cette  guerre  Ion* 
fiue  et  pénible  aura  sans  doute  comme  principale  oonsé- 
quence  une  maturité  plus  rapide  et  plus  profonde  T  — 
artistes  qui  auront  conservé,  durant  l'épreuve,  une  «. 
tion  générale  préaoqutse,  et  ceux,  plus  jeunes,  qui  auront 
trouvé  dans  l'épreuve  leur  vraie  direction,  ceux-U  pour- 
ront plus  Urd  faire  œuvre  magistimle  et  fièrement  per- 
sonuclle.  Et  pour  peu  qu'Us  soient  en  nombre,  que  plu- 
sieurs s'orientent  vers  les  mêmes  horizons,  que  quelques- 
uns  soient  pourvus  de  cette  autorité  et  de  cette  audace 
qui  font  les  novateurs,  rien  ne  s'oppose  à  œ  que  s'élève, 
encore  une  fois,  sur  les  ruines  d'une  dvilisatioo  épuisée, 
]^  tloiaison  radieuse  de  quelque  nouvelle  renaissance. 

(}u'on  me  pardonne  ce  lyrisme  au  moins  prématuré, 
li  me  reste  à  envisager  une  autre  considération  d'ir 
plus  inimédiaL  L'artiste  et  le  poêle  sont-ils  utiles  a  ia 
f^iicrre  .'  Je  crois  pouvoir  ma  prononcer  en  énergique 
.iifirmative.  Quel  que  soit  le  rôle  que  lui  assigne  son  tem- 
pérament :  qu'il  éveille  nos  yeux  à  la  grandeur  épique 
(lu  veille  nos  âmes  au  sentiment  étemel 

de  ...  v..^.... ^:ne  ;  qu'il  éveille  nos  ccmtrs  aux  émo- 
tions profondes  que  nous  offre  la  vie,  l'artisle  est  utile 
et  nécessaire  au  moral  du  combattant.  Un  symbole,  une 
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envolée  lyrique  ont  sur  le  soldat  plus  de  prise  que  le  rai- 
sonnement. I^  foule  comprend  mieux  par  le  cœur  que 
par  le  cerveau. 

Et  c'est  pourquoi  notre  petite  armée  doit  chérir  ses 
artistes  et  ses  poètes.  Qu'elle  aime  ses  bardes  flamands, 
les  Fleerackers,  les  Fritz  Francken,  les  van  Cauwelaert  ; 
qu'elle  aime  les  Gauchez,  les  Wyseur,  et  tous  leurs  frères 
d'expression  française.  Qu'elle  voie  en  eux  tous  la  haute 
synthèse  de  l'harmonieuse  âme  belge,  éclose  jadis  au 
soleil  de  la  prospérité,  cémentée  désormais  au  creuset 
de  la  lutte  unanime  et  du  commim  exil. 

Je  sais  que  mes  lecteurs  suisses  voient  en  nous  des 
frères  lointains.  Leur  admirable  pays,  leur  vaillante  na- 
tion forment  l'autre  portant  de  la  barrière  aujourd'hui 
éventrée.  Ils  ont,  eux  aussi,  dans  leurs  antiques  annales 
des  pages  où  le  deuil  le  dispute  à  la  gloire. 

Qu'ils  ne  s'arrêtent  pas  trop  à  l'imperfection  de  ces 
lignes.  Mais  qu'ils  veuillent  se  souvenir  parfois  que  la 
Belgique,  en  proie  aux  pires  calamités,  s'efforce  encore 
d'épanouir  aux  rayons  du  Rêve  les  fleurs  modestes  d'un 
nostalgique  printemps. 

Emile  de  Bongnie. 

Novembre  1917. 
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IV 

Jamais  encore  le  danger  de  notre  situatioa  n  ttt  apparu  avec 
plut  d'évidence  que  dans  la  crite  actuelle.  A  la  vaille  dat  hofti- 
Ittês.  on  évaluait  nof  résarvet  de  blé  conune  fuit 

lûitrepôts 2  ss^  W4)(un». 

Réserve  de  guerre  de  la  Confédération  2  500        » 

Moulin*  et  bowlifirW  '>  4  200        • 

Recolla  nationale  ea  pctapcvtivc  .8  000  • 
Nous  dUpoaioiif  donc  de  17  250  wagons  au  total,  de  quoi 
suffire  à  une  conaoïiuraitlon  normale  de  )  V«  mois.  celle*ci  étant 
évaluée  à  laoo  wagons  par  semaine.  C'était  la  timine  à  brève 
échéance,  si  l'on  ne  parvenait  pas  à  maintenir  nos  importa- 
t!    n* 

La  tâche  imposée  aux  autorités  suisses  était  dooc  immtaae. 
r'  .1  V  n  vient  de  les  louer  pour  l'éotffk  «t  la  oiétbodt  awc 
1^  faciles  elles  ont  surmonté  les  dîiBcullés  conaidéfahl^  *t  «an«i 
vCkic  renaiiaaolea  da  notre  ravitaillement. 

:tés  coaimcocaot  avec  l'acquisition  du  ble.  La  Russie 
^•Hjmaaie.  ooa  daut  principaux  fcwmbaaurt  l»bètuels 
^^•nt  Moquées,  il  a  i^lu  se  rabattra  mit  lat  autiat  matcbrs 
*  e-xportation.  las  Etats-Unb.  l'Argentine,  etc.  Or.  dans  tous 
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ces  pays,  la  récolte  est  en  déficit,  et  les  réserves  ne  suffisent 
plus  à  l'accroissement  de  la  demande.  La  République  Argentine 
a  même  interdit  la  sortie  du  blé  et  il  s'en  est  peu  fallu  que  les 
Etats-Unis  ne  la  suivissent  dans  cette  voie.  Et  nous  ne  parlons 
pas  des  menaces  américaines  de  couper  l'approvisionnement  des 
neutres,  le  dernier  accord  avec  les  Etats-Unis  étant  une  preuve 
de  leurs  dispositions  favorables  à  notre  égard.  Le  colonel  House 
aurait  même  déclaré  :  «  Nous  devons  témoigner  notre  bienveil- 
lance avant  tout  à  la  Suisse,  car  son  existence  est  nécessaire 
pour  assurer  la  démocratie  européenne  et  elle  est  destinée  à 
jouer  un  rôle  plus  grand  encore*.  » 

Le  blé  une  fois  acheté  outre-mer,  il  s'agit  de  le  transporter, 
et  ici  surgissent  de  nouveaux  obstacles.  Nous  avons-mille  peines 
à  trouver  des  navires  ;  ceux  dont  nous  disposons  actuellement 
ne  suffisent  pas  à  nos  besoins.  Dans  les  sept  premiers  mois  de 
1917,  la  diminution  du  tonnage  ne  nous  a  permis  d'importer 
que  19700  wagons  contre  31  700  dans  la  période  correspon- 
dante de  l'année  antérieure.  Et  le  fret  est  hors  de  prix.  Le  trans- 
poTt  d'une  tonne  de  blé  des  Etats-Unis  à  la  côte  française  de 
l'Atlantique  coûtait  11  fr.  58  en  novembre  1913  et  231  fr.  70 
en  novembre  1917  !  Quant  à  l'assurance  maritime,  la  Confédé- 
ration s'est  efforcée  d'en  diminuer  le  coût  en  se  faisant  son  pro- 
pre assureur  contre  les  risques  de  guerre.  Nous  ne  payons  que 
l'assurance  ordinaire,  et  comme  jusqu'ici  aucun  de  nos  navires 
n'a  été  coulé,  nous  avons  réalisé  de  ce  fait  une  économie  dune 
vingtaine  de  millions,  qui  profite  aux  consommateurs. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  terme  des  difficultés  !  Il 
faut  aussi  décharger  les  cargaisons  parvenues  à  Cette,  où   le 

'  D'après  les  renseignements  publiés,  le  contingent  américain  en  blé 
et  seigle  s'élèverait  à  300000  tonnes  pour  la  période  du  i"  octobre  1917 
au  30  septembre  1918,  tandis  que  nos  importations  totales  en  1916  se 
sont  élevées  à  599  037  tonnes,  à  peu  près  le  double.  Même  si  l'on  tient 
compte  d'achats  complémentaires  en  Argentine,  une  conclusion  s'im- 
pose :  notre  ravitaillement  n'est  assuré  qu'en  tant  que  nous  continuerons 
à  restreindre  notre  consommation  et  à  ne  pas  nous  lasser  de  développer 
notre  production  indigène. 
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manque  d«  pUc«  et  les  insUlUtions  iosufrUaiitcs  ioot  U  câUM 
de  nouveaux  embarras.  Puis  vient  le  transport  par  chemin  4e 
far  dt  Cette  i  Genève,  qui  a  pasaé  par  des  vkiiaitudet  très 
diverses.  Heureusement  quek  G>oteIl  ftdéfal  n'avait  pas  attendu 
b  guerre  pour  agir.  «  Le  printemps  dernier,  dit-il  dans  son  pre- 
mier  rapport  parlementaire  sur  les  pleins  pouvoirs,  nous  nous 
sommes  entendus  avec  la  France  pour  que,  si  une  guerre  venait 
à  éclater,  le  libre  transport  des  céréales  de  deux  ports  français 
de  l'océan  Atlantique  jusqu'à  Genève  fût  assuré  dès  une  époque 
déterminée  après  le  délwt  de  la  niobilisatkMi,  et  par  les  moyens 
de  transport  que  la  France  devrait  tbumlr  à  cet  eflbt.  En  même 
temps,  nous  nous  sommes  mis  d'accord  avec  l'Allemagne  pour 
qu'elle  renonce,  en  cas  de  guene.  à  mettre  la  main  sur  les 
Approvisionnements  de  blés  entreposés  par  la  Suisse  en  Alle- 
magne, et  ne  s'oppose  point  aux  transports  de  blé  et  de  charbon 
iUstinés  i  la  Suisse,  mais  qu'elle  les  effectue  au  contraire  par 
ses  propres  moyens  de  transport  ou  par  des  moyens  de  trans- 
port suisses.  » 

Ces  ententes  ne  sont  pas  demeurées  vaines.  La  France  a  tou- 
jours (ait  preuve  des  n)cil!cures  dispositions  pour  le  transport 
de  nos  blcs  de  Cette  a  (>cncve.  qui  occupe,  en  temps  normal, 
près  de  looo  wagons  suisses  et  un  nombre  correspondant  de 
locomotives.  D'autre  pert.  quand  la  guerre  éclata,  il  y  avait  en 
Allemagne  de  grandes  quantités  de  blé  destiné  à  des  maieons 
)uiss«5 .  une  partie  était  en  route  sur  le  Rhin,  une  autre  encore 
^  ir  :t>rr  destination  de  Rotterdam,  m  Nous  avons  acheté  tout 
r  r  pour  le  compte  de  la  Confédération,  ajoute  le  rapport 
p:< .  tr.  et  nous  avons  pu  importer  tfnite  ta  marchandise  entre- 
\u.;  .  4  Mannheim,  Str4»K »ur g  et  Kr ht  ou  naviguant  sur  le  Khin. 
vit  plus  de  |90o  wagons  de  blé.  • 

A  côté  de  ces  mesures  relatives  aux       {    rtv..  r      .1  .i  très. 

.1    f  'fc  Intérieur,  ont  pour  but  de  drsci  •pj.<r  U  pr.-hj action 

!e  retenir  tous  les  blés  disponibles  sur  notre  territoire 

«^  aussi  équitable  que  possible.  Ces 

-"-^t  nos  populations  qu'elles  sont 
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encore  présentes  à  tous  les  esprits.  Aussi  nous  bornerons-nous 
à  le»  résumer  dans  l'ordre  chronologique. 

1914. 

JuilUt  )i .  —  Arrêté  du  Conseil  fédéral  interdisant  l'exporta- 
tion des  blés  et  farines,  avoines,  etc. 

Août  lo.  —  Première  ordonnance  contre  le  renchérissement 
des  denrées  alimentaires  et  d'autres  articles  indispensables  : 
réprime  l'usure  et  l'accaparement  par  des  amendes  jusqu'à 
loooofr.  Les  cantons  sont  autorisés  à  prendre  certaines  mesures 
de  leur  côté. 

Août  2-],  —  La  fabrication  de  farine  entière  est  désormais 
seule  autorisée.  L'affouragement  de  farine  panifiable  aux  ani- 
maux domestiques  est  interdit. 

Septembre  8.  —  Deux  arrêtés  sur  l'achat  de  céréales  indigènes 
et  la  vente  par  la  Confédération.  Le  prix  du  blé  est  fixé  à  30  fr. 
les  100  kg.  ;  depuis  lors,  il  a  été  élevé  successivement  jusqu'à 
64  fr.,  à  partir  du  4  juillet  19 17. 

1915. 

Janvier  9.  —  Monopole  fédéral  d'importation  des  céréales, 
farines  et  matières  fourragères  diverses. 

1917. 

Février  2,  —  Le  blocus  maritime  renforcé  par  l'Allemagne 
contraint  à  prendre  de  nouvelles  mesures.  Un  arrêté  fédéral 
interdit  la  vente  du  pain  le  jour  où  11  a  été  boulangé  ;  le  travail 
doit  être  interrompu  dans  toutes  les  boulangeries  entre  1 1  heures 
du  soir  et  7  heures  du  matin.  Un  autre  arrêté  interdit  tout  usage 
de  la  farine  panifiable  pour  d'autres  buts  que-  la  préparation 
d'aliments  ;  l'emploi  de  cette  farime  pour  la  préparation  de 
pâtes  alimentaires  est  interdit  ;  le  commerce  de  la  farine  pani- 
fiable est  placé  sous  la  surveillance  du  commissariat  central  des 
guerres,  etc. 
>   Juin  18.  —  Le  pain  ne  peut  être  mis  dans  le  commerce  avant 
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le  deuxième  jour  «prêt  n  iibrication.  Il  est  interdit  de  (abri- 
qiier  n'Importe  quel  article  de  boulangerie  entre  7  heures  du  soir 
et  4  heures  du  nutin. 

AaiU  10.  —  (.rcjtion.  au  commissariat  central  des  guerrtt, 
d'un  office  (edéral  du  pain»  qui  comprend  les  trois  divIskN» 
suivantes  blés  étrangers,  blés  indigènes,  rationnement  et  con- 
trôle 

'f.^i.  Introduction  de  la  carte  de  pain  et  de  (arine  pour 

ctobrc  1917.  La  ration  normale,  Axée  primitivement  à 
^s  es  de  pain  par  jour  et  500  grammes  de  farine  par 

m  ...  :duite,  dès  le  mois  de  décembre,  à  22^  et  550  i/rjm. 

mes.  Pour  les  ouvriers  et  les  nécessiteux,  la  ration  |our 
(vvit  >:tre  élevée  de  100  grammes 

me  1917,  on  au^  u    î;.>«mjo  hccLircs.  vit  d  cn- 

m  tiers,  les  surfaces  cultivera  en  céréales  panifUbles. 
Cette  charge  est  répartie,  sur  la  base  d'enquêtes,  entre  tous  les 
cantons,  notamment  pour  Berne  lo  550  hectares.  Vaud  6500 
hectares.  KriK>urg  4050  hectares.  Valais  1495  hectares,  Neu- 
ccUres,  Genève  650  hectares.  Tessin  495  hectares. 
\  ->  ■-'■■-    'engage  à  acheter  le  blé  indigène,  pendant 

i!c   \  jn>    .  .  prix  minima.  susceptibles  d'augmentation 

)  jsqu'à  concurrence  des  prix  de  vente  du  monopole. 

li  ces  mesures,  il  en  est  une  surtout  qui  mérite  d'être 

purce  qu'elle  fera  encore  beaucoup  parler  d'elle,  et  parce 

I fédération  suisse,  en  la  décrétant,  a  pris  une  initia- 

t  ve  qui  ne  Urda  pas  à  être  suivie  par  la  plupart  des  pays  belll* 

gérants     c'est  l'introduction,  en  date  du   9  janvier  1915.  du 

monopole  fédéral  d  importation  des  céréales. 

Voici  les  circonstances  qui  poussèrent  te  Conseil  ftdêral  à  ce 
grave  expédient.  Ce  fut,  tout  d*abord.  la  néâttiité  dt  mettre  fin 
à  la  léfcendc  aussi  stuplde  que  tenace  du  ravitaltlemeot  des  em- 
plTc^  .et  trjux  par  la  Suisse.  Là  Gmiédéfation  a  dû  s'engager, 
vt>-è*vis  des  puissaocM  alllétt,  à  n'employer  le  blé  qu'ellet  lui 
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envoient  que  pour  les  besoins  de  l'armée  et  de  la  population 
suisses.  Il  y  avait  déjà  dans  cette  seule  circonstance  une  raison 
suffisante  pour  que  le  Conseil  fédéral  prît  en  mains  le  commerce 
des  céréales,  car  un  gouvernement  neutre  offre  de  tout  autres 
garanties  que  de  simples  particuliers.  Mais  des  considérations 
d*ordre  intérieur  entrèrent  aussi  en  jeu.  Dès  les  premiers  mois 
de  la  guerre,  le  Conseil  fédéral  avait  fait  acheter  sur  le  marché 
américain  de  grosses  quantités  de  céréales,  afin  d'assurer  pour 
plusieurs  mois  le  ravitaillement  de  la  Suisse.  L'incertitude  dans 
laquelle  on  se  trouvait  sur  la  situation  future  du  marché  mon- 
dial  pouvait  faire  craindre  une  perte  considérable  en  cas  de 
baisse.  Le  monopole  d'importation  des  céréales  prévenait  ce 
danger.  Il  permettait  à  la  Confédération  de  fixer  elle-même  ses 
prix  de  vente,  en  dehors  du  marché  international,  et  en  tenant 
compte  uniquement  de  ses  prix  d'achat. 

La  question  du  monopole  était  d'ailleurs  déjà  ancienne  en 
Suisse,  où  elle  fut  soulevée  pour  la  première  fois  en  1878  par 
les  socialistes  zurichois  —  notamment  Robert  Seidel  —  qui  pré- 
conisaient l'intervention  de  l'Etat  en  faveur  du  consommateur, 
c'est-à-dire  du  pain  à  bon  marché.  Mais  une  initiative  dans  ce 
sens  fut  repoussée  par  le  peuple  du  canton  de  Zurich  à  la  majo- 
rité de  29  884  voix  contre  16  689.  Une  quinzaine  d'années  plus 
tard,  en  1895,  le  monopole  a  été  encore  préconisé  par  M.  Ernest 
Laur,  secrétaire  actuel  de  la  Ligue  suisse  des  paysans,  qui  se 
plaçait,  au  contraire,  au  point  de  vue  des  producteurs  et  pro- 
posait d'encourager  la  culture  des  blés  en  accordant  des  primes 
aux  producteurs,  mais  sans  renchérir  le  pain.  Enfin,  —  chose 
inattendue,  —  le  monopole  a  été  de  nouveau  demandé  ces  der- 
nières années,  mais  cette  fois  en  faveur  des  meuniers,  qui, 
exposés  à  la  concurrence  artificielle  de  l'Allemagne,  voyaient 
dans  cette  solution  la  seule  ancre  de  salut.  La  question  fut 
même  portée  aux  chambres  fédérales,  en  juin  1908,  par  un 
démocrate  saint-gallois,  M.  Scherrer-Fiillemann.  Et  le  Conseil 
fédéral,  en  présence  de  la  situation  effectivement  très  grave  de 
la  meunerie  à  cette  époque,  avait  estimé  nécessaire  de  faire  une 
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ctudc  à  c«  ftujct  ;  elle  fut  confiée  à  M.  Millict  directeur  de  te 
régie  fédérale  des  alcoolt. 

Bien  qur  •  de  M.  MiUlct  nait  umai^  cté  public  ni  dlf- 

cuté  officie...  — ;.  un  peut  affirmer  qu  il  avait  peu  Je  chances 
d'être  réalise  avant  la  guerre.  Aujourd'hui,  par  contre,  le  mono* 
pôle  des  céréales  se  trouve  établi  en  h\t  et  k  titre  provisoire, 
sans  aucune  sanction  légmle  pour  le  moment.  Mais  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que  le  projet  d'un  monopole  légal  et  définitif  du 
commerce  des  céréales  a  beaucoup  gagné  de  terrain  ces  der- 
niers temps,  et  11  n'y  aurait  p«s  lieu  de  s'étonner  si  la  question 
ct^r  rrnr^v^  ^  V^ts  U  guerre  avec  beaucoup  plus  de  chance  de 

Nous  n'en  donnerons  pour  preuve  que  l'extrait  d-après  d'un 
communiqué  officiel  du  département  fédéral  de  l'économie  pu- 
blique : 

«  la  commission  agricole  instituée  pour  l'étude  des  nettirea 

À   prrnJrc  en  vue  jger  et  J  r  la  culture  des 

cercliez  en  Suisse  Vv..  ..w.ie'les  ^  c;  ^  ^...ict  1916  à  Berne. 
VU! .  u  présidence  du  chef  du  département  fédéral  de  l'économie 

«  LJ  pui(uri  çics  nrjtcurs  se  iont  prononces  contre  i  insuiu- 
tion  d'un  droit  d'entrée  sur  les  céréakf.  Ib  estiment,  en  revan- 
che, que  le  seul  moyen  d'assurer  l'alimentation  en  pain  de  nos 
\  >  et  d'encourager  la  culture  des  céréales  en  Suisse, 

...vïct  même  de  cet  approvisionnement*  consiste  dans  ta 
n  du  monopole  d'importation  des  céréales  par  la  Confé* 
a.  Le  monopole  s'étendrait  principalement  à   l'impor- 
uuon  des  céréales  dont  la  6tfine  est  panifbMe  et  à  la  terine 
ella-mème.  D  ne  parait  pas  nécasealre  de  placer  la  meunerie 
indigène  sous  le  monopole. 

»  Les  opinions  divergent  quant  à  la  question  de  uvoir  si 
!.r..<.   r>voine  et  d'autres  grains  doivent  être  compris  égale- 
le  monopole.  La  conmlasion  est  d'avis,  en  tout  cas, 
que  les  autres  matières  fourragères  doivent  en  être  eiduea. 
•>  fji  commisiêott  «tlime  qoa  ragricutture  saine  conseotlrB. 
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pc)ur  autant  que  les  conditions  climatiques  et  aj(ri  Modiques  le 
permettent,  à  transformer  son  système  d'exploitation  dans  le 
sens  de  l'augmentation  de  la  surface  cultivée  en  céréales  et  en  cul- 
tures sarclées,  si  la  Confédération  prend  une  série  de  mesures  pro- 
pres à  favoriser  cette  transformation.  A  citer  parmi  ces  mesures  : 
l'appui  des  autorités  dans  la  fourniture  de  bonnes  semences  de 
céréales,  la  création  d'associations  de  sélectionneurs  et  de  pro- 
ducteurs de  semences,  l'encouragement  de  la  création  de  mou- 
lins agricoles  tels  qu'ils  existent  dans  la  Suisse  romande,  et 
Tappui  dans  la  vente  des  céréales  à  l'administration  du  mono- 
pole par  les  syndicats  agricoles.  A  part  cela,  l'amélioration  des 
procédés  techniques  de  la  culture  des  céréales  devra  être  encou- 
ragée, notamment  par  la  voie  de  l'enseignement,  tâche  qui 
incombe  aux  organisations  agricoles,  aux  stations  d'essais  et  aux 
écoles  d'agriculture.  » 

Il  résulte  donc  de  ce  communiqué  que  nos  autorités  envisa- 
gent très  sérieusement  l'institution  définitive  du  monopole  des 
céréales.  D'après  la  Nouvelle  Galette  de  Zurich,  le  directeur  de 
l'office  fédéral  des  assurances  sociales,  M.  le  D""  Rufenacht,  aurait 
même  été  chargé  de  l'élaboration  d'un  nouveau  projet  dans  ce 
sens. 

Il  y  a  là  le  germe  d'une  évolution  qui  ne  saurait  laisser  per- 
sonne indifférent,  et  sur  la  portée  de  laquelle  il  importe  d'attirer 
l'attention  publique. 

Nous  sommes  d'avis  que  l'intervention  de  l'Etat  ne  doit  pas 
être  toujours  repoussée,  comme  le  veulent  les  libéraux  à  ou- 
trance, ni  toujours  admise,  comme  le  demandent  les  socialistes  ; 
chaque  cas  doit  être  examiné  à  part,  en  tenant  compte  des 
besoins  à  satisfaire  et  des  ressources  de  l'initiative  privée.  Mais 
en  admettant  que  la  nécessité  économique  du  monopole  soit 
démontrée,  et  elle  ne  l'a  pas  été  d'une  manière  suffisante  jus- 
qu'ici, il  nous  paraît  que  des  considérations  d'ordre  politique 
devraient  engager  nos  autorités  à  ne  recourir  à  cette  solution 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Ces  considérations?  Ce  sont  l'impo- 
pularité évidente  de  toute  centralisation,  de  tout  monopole  nou- 
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\  ...  .^uisfc  romande  ;  le  danger  d'une  fixation 

i^ar  un  organe  bureaucratique,  quel  qu1l  loit  ; 

Ica  vicaa  de  vénAlité  et  de  formalisme  administratifs,  particu- 

r  *  k  craindre  dans  ce  domaine,  et  d'autres  encore.... 

cl  de  quoi  (aire  réfléchir  les  novateurs  hardis  qui  se 

'•«ent  d*opértr  une  réforme  devant  laquelle  les  pa)'S  les  plus 

nagne.  ont  rr  ricejour*. 

..  V   ..V  .1  peut  s'atteniiiv ;  la  «  question  du 

blé  »  occuper  désormais  une  place  dominante  dans  nos  discus- 
sions économiques  et  parlementaires.  A  quoi  bon  entretenir  une 
armée  qui  coûte  40  mUlioiit  en  temps  normal»  si  celie-ci.  de 
même  que  la  populstloQ.  est  dépourvue  de  11  bue  de  ton  ali- 
mentation ?  A  quoi  nous  serviraient  les  meHleurt  soldats,  s'ils 
'  s  être  nourris  ?  En  temps  de  guerre,  la  situation 
wv.i>ontre  une  fois  de  plus,  les  approvisionnements 
es  ne  sont  pas  moins  essentiels  que  ceux  de  munitions, 
cl  c'est  ce  que  la  Suisse,  moins  que  tout  autre  Etat,  ne  saurait 
oublier.  Il  importe  donc  de  mettre  An  à  une  situition  qui.  pour 
le  moment,  n'est  que  diflIcUe.  mais  en  d'autres  circonstances 
pourrait  devenir  désastreuse. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  enfoncer  des  portes  ouvertes.  La 
nf^c^iité  d'une  réforme  est  aujourd'hui  ressentie  et  reconnue  de 
t^us  f:i;c  est.  depuis  longlHBps  déjà,  à  l'ordre  du  jour  des 
chambres  fédérales  ;  elle  a  (ait  surgir  de  nombreuses  proposi- 
tions, parmi  lesquelles  nous  ne  meotlooneroos  que  les  plus 
importantes  et  cellsa  qui  panlsseot  le  mieux  appropriées  à  la 
situation  :  augmentation  des  réserves  de  blé  de  la  Confédération 
(déjà  ellKtuée  avant  la  guerre);  IkUIIIs  de  transport  par  les 

•  Oa  •  ■—ne ri  éê  Barflhi,  en  jMivier  1917,  qee  le 
rui  avaH  dédtfe  de  aelMeirir,  après  la  c«erT%  le 
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voies  méridionales  et  construction  d'entrepôts  à  la  sortie  du 
Simplon  ;  obligation  imposée  aux  meuniers  et  commerçants  de 
blé  de  détenir  une  réserve  minimum  ;  droit  d'entrée  sur  les  blés 
de  a  fr.  par  quintal  suivant  M.  Caflisch  (Grisons)  ou  même  de 
5  fr.  suivant  M.  Donini,  de  l'Institut  international  d'agricul- 
ture à  Rome  ;  relèvement  et  encouragement  de  notre  produc- 
tion indigène  préconisés  par  MM.  Chuard  et  Freiburghaus  ;  et 
enfin  —  la  grande  solution  socialiste  —  le  monopole  fédéral  des 
blés. 

Entre  toutes  ces  propositions,  le  choix  ne  sera  pas  facile,  et  il 
est  probable  que  la  vraie  solution  se  trouvera  dans  une  combi- 
naison de  plusieurs  des  mesures  mentionnées.  Pour  cela  nous 
pouvons,  semble-t-il,  avoir  confiance  en  nos  autorités  fédérales, 
qui  considèrent  cette  question  des  blés  —  suivant  le  mot  de 
M.  Motta  —  «  comme  une  question  vitale,  à  laquelle  sont  liés 
les  intérêts  supérieurs  de  la  patrie.  » 

Georges  Paillard. 
Professeur  aux  universités  de  Lausanne 
et  de  Neucbâtel. 
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GLADYS 


NOUVELLE 


I 


La  mort  tngique  de  Im  oomtesse  Gladys  de  Pairté, 
attommée  par  des  pierres,  arec  le  comte  et  leurs  deux 
guides,  dans  les  parages  da  glader  du  Brouillard,  sur  le 
Tenant  italien  du  Mont-Blanc,  me   remet  en  mémoire 

d'une  façon  partir'^ "*  lucide  les  moments  de  ma 

vie  où  j'eus  le  pri\  ipprocher. 

La  première  fois  que  je  la  vis,  c'était  à  Lon- 
dres, il  y  a  environ  dix  ans,  ao  vernissage  de  l'ex- 
position des  peintres  da  mootagiie,  dans  les  locaux 
de  l'Alpine  Club.  J'avais  remarqtié  d'emblée  cette  élé- 
gante jeune  femme  en  arrêt  devant  xm  Cervin  de  mon 
père,  qui  indiquait  à  son  compagnon,  on  oflider  de  cava- 
lerie, à  monocle,  les  voies  d'accès  de  la  célèbre  dme. 
Rtle  soulignait  ses  commentaires  du  geste,  et  sa  fine 
petite  main,  gantée  de  blanc,  l'index  teodii,  se  prome- 
nait, très  sûre  d'elle-même,  de  l'arête  de  Zermatt  i  celle 
de  Z'mutt  ;  elle  fit  une  station  dans  la  ûk»  nord,  à  cette 
partie  du  «  Toit  »  dite  des  a  Rochers  rongea  »  oè  péri- 
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rent  en  1865,  lors  de  la  première  ascension,  les  malheu- 
reux camarades  de  Whymper  ;  puis,  brusquement  rabat- 
tue sur  le  Furggjoch,  elle  s'éleva,  précise,  suivant  le 
profil  de  l'arête  de  Furggen.  Au  ressaut,  nouvelle  pause  ; 
elle  s'inûéchit  délicatement  sous  l'énorme  tête  du  mont 
et  rejoignit,  d'un  coup  d'ongle  bref,  «  l'Epaule  »,  en 
diagonale.  C'était,  ma  parole,  le  chemin  qu'avaient  suivi 
l'illustre  grimpeur  Mummery  et  ses  guides,  Alexandre 
Burgener  et  B.  Venetz,  les  premiers  à  se  hasarder  par 
là,  en  1880.  Cependant,  ma  surprise  fut  à  son  comble 
quand,  sa  menotte  sur  le  ressaut  de  Furggen,  la  jeune 
femme  se  mit  à  expliquer,  d'une  façon  très  claire,  la 
manœuvre  exécutée  en  1899  par  un  cher  ami  à  moi, 
l'alpiniste-écrivain  italien  Guido  Rey,  qui  chercha  à 
franchir  l'immense  paroi  vierge  à  l'est,  sous  le  sommet. 
Un  peu  en  arrière  du  couple,  et  dans  le  va-et-vient  du 
public,  les  paroles  de  l'inconnue  ne  me  parvenaient  que 
par  lambeaux,  mais  la  mimique  de  son  doigt  était  suffi- 
samment éloquente  pour  moi,  admirateur  passionné  du 
Cervin....  Ici,  Daniel  Maquignaz  fixa  la  corde  à  nœuds  et 
la  laissa  couler  dans  l'abîme  ;  là,  Antoine  entreprit  l'as- 
cension de  la  terrible  cheminée  ;  accroupis  contre  le  roc, 
—  vers  ce  coup  de  spatule  jaunâtre,  —  Guido  Rey  et 
Ange  attendirent....  A  ce  moment,  interrompue  par 
l'officier,  lequel  ne  prêtait  qu'une  oreille  distraite  à  cette 
étrange  histoire,  la  jeune  femme  se  détourna  et  s'avança, 
vive,  au-devant  d'un  groupe  d'amis  qui  l'entraînèrent 
vers  les  toiles  de  Loppé,  aux  gigantesques  séracs  bleus. 
Ahuri,  je  regardai  s'éloigner  cette  étonnante  mondaine 
qui  portait  un  si  prodigieux  intérêt  aux  choses  de  quatre 
mille  mètres,  quand  une  main  se  posa  sur  mon  épaule 
et  me  fit  sursauter. 
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—  Alloh  I  qiM  pensez-TOiB  de  U 

—  La  comtesse  ? 

—  La  oomleMe  de  Fairté  I  N'ëtiez-vous  dooc  pas  avec 
eUe? 

—  Cette  jeune  femme  ?  Hélas  non.  Je  n'ai  pat  le 
bonheur  de  la  connaître. 

—  Ob  !  je  TOUS  demande  pardon,  je  ao3rais...  elle  est 
une  de  nos  meilleures  alpinisles,  Toyez-votis. 

—  Fair*'  Firtë...  cost  pourtant  un  nom  qui  ne 
m'est  pa.^  a,  fis-je  en  scrutant  ma  mémoire. 

—  Certainement,  repartit  Mr.  W.  E.  R.  F.,  membre 
du  dub,  vous  avez  dû  en  entendre  parler  k  Chamoniz, 
Courmayeur,  Zennalt  ou  Grindelwald.  EUe  et  son  mari 
ont  «  fait  »  toutes  les  Alpes. 

J'y  suis,  m'échai-je,  je  l'ai  même  vue  —  oh  1  de 
loin  ^  il  y  a  deux  ans  ;  elle  montait  à  l'Aiguille -Verte 
par  le  couloir  de  la  Cbarpouaz  et  nous  étions  aux  Dniz. 
Tiens'  .w.rr,r„..„»  ^'^gi  elle!...  voilà,  par  exemple,  qui 
est  ex 

Je  cherchai  des  yeux  l'énigmatique  comtesse,  mais  eUe 
avait  disparu.  Et,  devançant  mon  désir,  Mr.  W.  E.  R.  F. 
me  dit  : 

—  Si  vous  me  le  permettes,  je  serai  heureux  de  vous 
présenter  à  elle  demain  soir,  dies  Sir  Evel)!!  S. 

Je  l'assurai  du  grand  plaisir  que  cehi  me  Ganserait  et, 
tout  en  devisant,  je  me  renseignai. 

1 :11e  unique  d'une  vieOle  fimiille  anglaise,  Gladjrs 
avait  épousé  à  dix-huit  ans  le  comte  Olivier  de  Fairté, 
gentilhomme  gallois  un  peu  plus  âgé  qu'elle,  un  mariage 
d'amour  dans  toute  la  profondeur  de  la  définition.  La 
Suisse  se  trouvant  sur  l'ttinénire  de  leur  voyage  de 
noces,  ib  v  imivirent.  par  snobisme,  encadrés  de  guides 
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ordinaires,  quelques  montagnes  célèbres  et  faciles  :  le 
Breithorn  de  Zennatt,  la  Jungfrau,  le  Mont-Blanc...  Si 
communes  qu'elles  soient,  ces  ascensions  suffirent  pour 
les  conquérir,  jusque  dans  la  mort,  hélas  !  Et  de  ces  cimes 
leurs  âmes,  que  n'avait  point  atteintes  la  corruption  de 
la  société,  communièrent  par  la  beauté  de  la  montagne 
comme  elles  communiaient  par  l'amour. 

Vues  d'en  bas,  les  Alpes  sont  belles  et  décoratives, 
c'est  un  spectacle  qui  plaît,  —  comme  la  mer  vue  du 
rivage,  —  mais  pour  en  pénétrer  la  beauté,  il  faut  accom- 
plir le  terrible  et  magnifique  pèlerinage  qui  s'achève, 
là-haut,  à  la  pointe  d'un  roc  ou  sur  des  arêtes  de  neige 
posées  au  bord  de  l'infini.... 

En  quatre  ans,  le  comte  et  la  comtesse  avaient  pro- 
mené leur  jeunesse  et  leur  enthousiasme  sur  tous  les 
sommets  en  renom  de  la  chaîne  Pennine,  accompagnés 
des  fameux  guides,  les  frères  Lochmatter  ou  Pollinger, 
de  Saint-Nicolas.  Lui,  sportsman  de  race,  mettait  peut- 
être  plus  d'intérêt  technique  à  ses  randonnées  alpines 
qu'elle,  plus  passionnée.  Gladys  s'était  littéralement 
donnée  —  le  mot  ne  me  paraît  pas  trop  fort  —  à  la 
montagne,  avec  une  sorte  de  joie  émerveillée  et  de  foi 
absolue;  assez  intelligente  pour  comprendre  que  rien  ne 
la  décevrait  dans  cette  marche  à  l'idéal  où  elle  retrou- 
vait, synthétisées  en  une  symbolique  grandeur,  les  pen- 
sées éternelles  et  les  nobles  émotions  de  l'art.  Elle 
apportait  à  cette  rude  existence  une  admirable  crânerie 
et  surtout  la  volonté  de  vaincre,  cette  volonté  que  les 
femmes  déploient  en  général  aux  séductions  de  l'amour, 
tenaces,  sous  une  apparente  légèreté. 

A  l'école  de  leurs  guides,  véritables  virtuoses  dans 
Tart  de  grimper,  ils  avaient  acquis  rapidement,  par  une 
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préditpositioo  naturelle,  —  presque  tous  les  Anglais  ont 
ça  dans  le  sang,  —  oe  qu'un  alpiniste  doit  saYOÎr  pow  se 
paiser  des  senrioes  des  gens  du  métier.  On  sait  pourtant 
que  rappraotissago  de  la  rnootagne  est  dur.  Il  ne  suffit 
pas  de  saTOÎr  à  peu  près  ouuner  la  oorde  et  le  piolet, 
d'escalader  proprement  une  paroi  de  rochers,  sans  cul- 
buter trop  de  cailloux,  ou  de  conduire,  sans  accroc,  une 
caravane  à  travers  un  glacier,  sans  tomber  dans  ses  cre- 
vasses. Non.  Le  vrai  sans-guide  doit  joindre  à  la  force 
physique  une  vigueur  morale  égale,  qualité  fondamen- 
tale, aoni  essentielle,  sinon  plus,  que  Tinstinct  (lequel  ne 
s'apprend  pas)  et  qui  lui  permettra  de  démêler  au  milieu 
d'une  muraille  le  couloir  le  moins  dangereux  et  la  bonne 
cheminée,  au  milieu  d'un  glader  les  ponts  de  neige  les 
plus  sûrs,  et  sur  une  pente  exposée  d'éviter  les  avalanches. 
Il  y  a  deux  qualités  de  sant^iukles,  les  vrais  et  les  ùaa  ; 
les  premiers  égalent,  ou  à  peu  près,  les  meilleurs  guides  ; 
les  seconds,  fiivorisés  par  le  hasard,  nous  les  appellerons 
les  honorables  sans-guides.  Les  Pairté  appaiteBaîent  net- 
tement à  la  première  catégorie  et  agrémentaient  leur  maî- 
trise, comme  par  coquetterie,  d'une  pointe  de  témérité 
^qui  frisait  l'héroïsme. 

Affranchi  de  la  surveillance  de  ses  guides,  le  couple 
n'en  continua  pas  moins  sa  brillante  série  :  l'Aiguille* 
Verte  par  l'arête  du  Moine,  le  Géant  par  U  610e  nord,  la 
Dent  Blanche  par  l'arête  de  Perpède,  la  Dent  d'Hérens 
par  le  glader  suspendu  qui  se  soude  au  Tlefonnuaten- 
joch  (cette  dendèce,  une  nouvelle  <  route  »,  si  je  ne 
m'abuse),  et  de  nombreuses  autres  expéditions,  toutes  de 
premier  rang.  Parfois,  un  ami  les  accompagnait,  mais  ils 
prêteraient  leur  solitude*  Ne  8uflte*il  pas  souvent  d'une 
pensée  étrangère  qu'on  sent  peser  sur  soi,  occultement, 
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pour  den uiie  ou  paralyser  un  état  d'ame  harmonieux  ? 
Et,  suprême  honneur  rendu  à  leurs  vertus  alpines,  les 
guides,  notamment  les  médiocres,  dont  on  connaît  l'hos- 
tilité pour  les  sans-guides,  les  saluaient  très  bas.  Bref,  ils 
avaient  conquis  non  seulement  des  sommets,  mais,  chose 
plus  ardue,  des  cœurs.  Leur  distinction,  leur  type  de 
race  pure,  l'élégance  de  leurs  pensées,  leur  simplicité 
charmante  rayonnaient  et  semblaient  envelopper  leurs 
compagnons  anonymes  d'hôtel  ou  de  cabane.  Contraire- 
ment à  la  caricature  de  l'Anglaise  alpiniste  en  casquette, 
perche  aux  dents  saillantes,  telle  qu'on  la  voit  dans  les 
journaux  humoristiques,  la  comtesse  Gladys  de  Fairté 
était  belle  et,  fait  rare  dans  la  nature,  joignait  au  caractère 
d'une  sportswoman^  une  grâce  féminine  exquise.  Je  pus 
m'en  rendre  compte  le  lendemain,  à  la  réception  chez 
Sir  Evelyn  S.,  le  distingué  président  de  l'Alpine  Club. 


Dans  le  somptueux  salon  où  se  pressait  une  élégante 
société,  Mr.  W.  E.  R.  F.  me  présenta  au  comte  Olivier 
de  Fairté  et  à  la  comtesse,  sa  femme.  Aux  premiers 
mots  nous  nous  comprîmes  et  faisant  table  rase  des  bana-^ 
lités  usuelles,  nous  devinant  des  goûts  semblables,  nous 
échangeâmes  nos  sympathies,  franchement,  sous  l'impul- 
sion de  nos  meilleurs  sentiments.  Avec  discrétion,  je 
félicitai  la  comtesse  de  sa  conférence  de  la  veille  sur 
l'histoire  du  Cervin.  Elle  m'assura,  étonnée  et  rieuse, 
ne  pas  avoir  remarqué  ma  présence,  ce  que  je  voulus 
bien  croire,  sans  aucun  dépit.  Puis,  inévitablement,  du 
Cervin  en  peinture  nous  passâmes  au  Cervin  lui-même. 
Ils  l'avaient  gravi  quatre  fois  par  ses  quatre  arêtes  et  se 
proposaient  d'y  remonter  l'été  prochain  afin  de  tenter  la 
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descente  de  la  vertigmeose  arête  de  Z'mult,  répétant 
ainsi  la  prouesse  exécutée  par  miss  Bristow,  la  belle- 
sœur  de  Mmnroery,  et  le  guide  Joseph  PolUnger.  Ici 
le  comte,  nous  priant  de  reacuser,  nous  laissa  en  tète  à 
tète.  Nous  passâmes  dans  la  véranda.  Déjà  rapprochés 
par  notre  passioo  de  la  montagne,  nous  éroquàmes  des 
noms  de  guides,  d'amis,  de  sites,  les  mèoies  pics  gravis. 
Il  se  trouva  que  j'avais  précédé  d'uo  Jour  leur  ptssage 
è  la  cahane  du  Weisshoro  ;  qua  nous  avions  probablement 
dû  nous  voir  dans  la  salle  à  manger  de  RifTelalp  ;  que 
leurs  guides  éuient  de  mes  fidèles  amis  ;  qu'ils  avaient 
rencontré  le  romancier  Edmondo  de  Amids  —  un  pas* 
sionné  du  Valtoumanche  —  et  Guido  Rey,  à  l'hôtel  du 
Ciiomein,  au  Breuil,  le  jour  où,  avec  mes  frères,  nous  y 
passâmes,  redescendant  t>redoui]les  de  la  Dent  d'Hérens. 
Ces  détails  l'amusèrent,  mats  son  étonnement  fut  à  son 
comble  lorsque,  impassible»  je  lui  posai  certaines  ques- 
tions précises  sur  la  mémorable  asœnsioo  de  l'Aiguille- 
Verte  par  la  Charpouaz.  Elle  finit  par  deviner  que  le 
Petit-Druz,  où  nous  étions  ce  jour-U,  offrait  un  excellent 
poste  d'observation.  A  notre  retour  au  Montanvert  nous 
apprîmes  le  nom  de  ces  étonnants  grimpeurs. 

De  ces  souvenirs,  nous  en  vînmes  à  discuter  de  l'in- 
fluence de  la  naootagne  sur  l'art  en  général.  Elle  avait 
in  très  étendue  et  des  idées  originales  sur  toutes 

1<M  it:uwiu3  inspirées  par  le  paysage  alpestre  eo  peintare, 
en  musique,  en  littérature.  La  Moniagmi,  de  Midielet, 
l'avait  empoignée  par  ses  magnifiques  synthèses  descrip- 
tives. Nous  fûmes  d'aooord  sur  ce  point  que  Michelet 
avait  compris  le  cviotère  de  hi  montagne  avec  une 
incomparable  grandeur»  sans  y  être  jamais  allé.  Seul,  le 
génie  peut  tncmphar  de  paretUas  antinoayas,  par  son 
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interprétation.  Les  Souvenirs  d'un  alpiniste,  d'Emile 
Javelle,  l'avaient  ravie.  Nous  effleurâmes  l'esthétique  de 
Ruskin  et  son  admirable  testament  spirituel  écrit  «  sous 
la  paix  sans  nuages  des  neiges  de  Chamonix.  »  Et  nous 
aboutîmes  à  l'impétueux  Byron.  L'ingénieux  parallèle 
qu'elle  établit  entre  la  partition  musicale  du  Manfred  de 
Schumann  et  le  poème  me  plut  infiniment.  Mais  pour 
elle  la  montagne  demeurerait  éternellement  au-dessus 
des  spéculations  de  l'esprit  humain,  mystérieuse  et  inac- 
cessible, continuant  à  jouer  jusqu'à  la  fin  des  âges,  par 
son  rayonnement,  le  rôle  sacré  que  lui  attribuait  la 
mythologie  ^ 

—  Vous  souvenez  -  vous  ?  questionna -t- elle  comme 
pour  couler  sa  pensée  dans  un  moule  de  poésie. 

Et  lentement,  elle  prononça  la  lyrique  apostrophe  de 
Manfred  contemplant  les  abîmes  de  la  Jungfrau  : 

'  On  pourrait  étendre  cette  conception  à  la  définition  de  Chateau- 
briand (titre  du  IV'  livre  du  Génie  du  christianisme):  «  Harmonie  de  la 
religion  avec  les  scènes  de  la  nature  et  les  passions  du  cœur  humain  »  en 
n'étudiant  ici  que  le  côté  mystique  religieux.  La  comtesse  Gladys  de  F. 
était  une  mystique,  théosophe  peut-être,  mais  je  ne  le  crois  pas.  La 
tournure  de  ses  pensées  indiquait  une  orientation  nettement  panthéiste. 
Nous  ne  discutâmes  qu'une  fois  de  l'idée  de  Dieu.  «  Si  Dieu  existe,  disait- 
elle,  il  existe,  c'est  cer^Jn,  où?  En  nous,  peut-être,  latent?  inconscient? 
le  génie  des  anciens  ?  Ce  n'est  pas  à  lui  de  venir  à  nous,  c'est  à  nous  de 
monter  à  lui.  N'est-ce  pas  tellement  humain  de  s'imaginer  Dieu  pour 
asseoir  sa  prière?  Vous,  chrétien,  vous  priez;  moi,  panthéiste,  je  médite. 
Après  tout,  quelle  différence?  Je  n'en  vois  pas.  Nous  avons  besoin  de 
nous  recueillir  par  faiblesse  pour  ramasser  nos  forces  et  atteindre  fina- 
lement le  même  but  :  vous,  la  foi  ;  moi,  mon  idéal  de  perfection  et  de 
beauté  ;  l'un  à  l'autre  semblable  par  sa  morale  et  sa  discipline  intérieure  : 
une  forme  d'autosuggestion.  » 

(J'ai  respecté  intégralement  cette  profession  de  foi  dont  la  hauteur  de 
vues  et  l'élévation  ne  peuvent  que  compléter  la  personnalité  de  la  com- 
tesse G.  de  F.) 
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€  Et  votM,  montagnes,  pourquoi  y  a-t-il  en  tous  tant 
de  beauté? 

Elle  f'ëuii  tue,  maiinsant  une  émotioo  soudaine,  et 
elle  resuit,  immobile  et  grare,  le  regard  perdo,  semblant 
Toir  surgir  au  fond  de  son  imaginatiOD  une  rision  loin- 
taine d'arêtes  de  neige  posées  au  bord  da  l'infini.... 

C'était  un  étrange  paradoxe  que  notre  dialogue  sur  la 
montagne  dans  l'animation  élégante  et  senstielle  de  œ 
salon.  Autour  de  noot  on  devait  parler  futilités,  potins 
nioncLiins,  sport.  Des  rires  perlés  de  femmes  linaient; 
l'ailc  des  érentails  balançait  moUement  la  rumem'  disso- 
nante des  Toix  ;  des  Joyaux  scintillaient;  et  sur  tous  les 
habits  noirs  et  les  bnllantes  toflettes,  les  lustra  épan- 
daient  des  flots  de  lumière  vÎTe. 

J'avoue  très  franchement  que,  au   risque  de  puiser 

pot: -nhécile,  ce  i6Ce4*tAte  qui  avait  l'air  d'un  tlirt 

et  !  1 1  pas  un  me  séduisit  plus  qu'un  babillage. 

La  comtesse  Gladys  avait  de  l'esprit  Elle  prolongeait 
rc!^L:ince  naturelle  de  ses  gestes  jttsqu'en  ses  plus  inti- 
mes pensées»  et  je  coodus  da  tes  réflezioQs  ({u'eile  éprou- 
vait pour  la  laideur  sous  toutes  ses  formes  une  suprême 
repu.  <  :i.  l.V.c  s'exprimait  en  un  fran^us  très  pur.  Ses 
f  roulés,  SOD  léger  accent  exotique,  ajoutaient  à  son 
eh.irnie  un  quelque  chose  d'indéfinisiable.  Je  l'éooutais, 
ravi,  me  livrer  auisi  le  meilleur  de  aoo  âmey  ingétrament, 
sans  pose,  sans  artifice,  et  —  chose  incroyable  I  à  la- 
quelle ne  nous  ont  point  habittiés  les  fènuiMS  de  Paul 
li<)ur,;ct  ou  de  Marcel  Prévost  —  lans  com;  ns 

scnumentales.  Certaines  natures  de  lèmnMS,  imprenives 
et  passionnées,  lubiwent  avec  une  rare  puissance  Tin* 
fluenoe  de  l'amour  ;  elles  en  sont  comme  imprégnées. 
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La  beauté  des  sentiments  qu'elles  portent  en  elles,  irra- 
diée, les  transfigure.  Telle  la  comtesse  Gladys,  parée  de 
la  double  beauté  de  l'amour  et  de  sa  dilection  pour  la 
montagne,  réfléchie  en  son  âme  comme  en  une  eau  lim- 
pide. 

Un  peu  renversée  dans  son  fauteuil,  très  décolletée, 
ses  épaules  émergeaient  de  précieuses  Chantilly  dont  les 
dessins  aux  entrelacs  délicats  s'enroulaient  autour  de  ses 
ses  bias  nus.  Dans  sa  chevelure  dorée,  nul  bijou  ;  deux 
solitaires  étincelaient  à  ses  oreilles.  De  grands  yeux 
mauves,  rêveurs  ;  le  nez  court  et  droit,  légèrement 
retroussé  ;  une  denture  éblouissante  dans  une  bouche 
très  petite  ;  le  menton  délié,  elle  incarnait  à  s'y  mé- 
prendre le  type  de  la  mondaine  d'Helleu.  Elle  avait 
vingt-quatre  ans,  on  lui  en  donnait  vingt,  à  peine. 

Subjugué  par  son  esprit  autant  que  par  son  charme 
et  captif  de  son  enveloppante  féminité,  j'en  étais  à  me 
demander  si,  finalement,  tout  cela  n'était  pas  du  caboti- 
nage, —  dans  le  monde,  sait- on  jamais  ?  —  quand  la 
comtesse  lut  ma  pensée  : 

—  Vous  doutez  de  moi  ?  dit-elle  en  souriant  c'est 
mal.  Je  vous  assure  qu'il  ne  faut  pas.  Ah  !  la  stu- 
pide  vanité  et  l'égoisme  des  hommes  !...  Vous  êtes  tous 
les  mêmes,  allez  !  Parce  que  nous  sommes  jolies,  parce 
que  nous  avons  l'air  frivoles,  évaporées  peut-être,  parce 
que  vous  aimez  nous  respirer  et  nous  admirer,  vous  vous 
imaginez  que  nous  ne  sommes  faites  que  pour  le  flirt  ou 
l'amour,  pour  agrémenter  votre  existence;  quand  vous 
vous  ennuyez,  vous  distraire  ;  mettre  dans  vos  demeures 
et  parfois  dans  vos  cœurs  un  peu  de  grâce  et  de  poésie... 
Oui,  c'est  cela  1... 

Une  moue  dédaigneuse  plissa  l'arc   de  ses  lèvres  et 
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tarMattenire    ma   répîiaut?.   eWû  noursuivit.   amère,   m 
parlant  à  ello-ménie 

Je  déteste  le  monde...  je  le  décatte...  Partout,  une 
te  i  en  botte  à  l'insulte  d'un  regard  qui  la  salit.. 

V  ^..  ..  V  .1,  de  cet  regards  1...  tt  les  liommes  savaient  de 
quel  mépris  nous  les  flagellons,  peut-être  par  dignité 
personnelle  renonœraient-ib  à  nous  désirer  et  sa  rape- 
tisser ainsi...  Oui,  je  déteste  le  monde...  les  regards  me 
font  souffrir  comme  les  peoséea...  Contre  ces  attouche* 
ments  occultes,  je  me  sens  sans  défense...  Si  je  pomrais, 
—  hélas  !  que  peut  une  femme  ?  —  c'est  dans  les  soU* 
tudes  d'une  vallée  alpestre  que  je  voudrais  vivre,  dans 
■^able  à  l'épanouiaiemant  de  mes  sentiments, 
Prieure...  à  l'abri  dea  bassesses  d*ici-.. 
la  son  soliloque  par  une  pause,  poisse  tour- 
nant vers  moi  : 

Pourquoi  vous  avoir  raconté  ces  bêtises  .'  Cela  vous 
itiiiu^e  .'  non...  C'est  drùle,  vous  êtes  le  premier  honmie, 
après  mon  mari,  devant  lequel  j'ai  osé  parier  ainsi... 
Savex-vous  comment  Olivier  nomme  cela  ?  «  mes 
enfantillages  romantiques...  » 

Je  voulus  approuver,  rompre  le  silence  mais  auquel 
me  condamnait  son  discours,  mais  elle  ne  m'en  laissa  pa4 
ic  temps  et  me  regardant  dans  les  yeux,  un  peu  sup* 

ri:  \\\{r  : 

\..'i.  '.:r  -i-ntc  :>.»>   <U'  'liai;  au  moins,  vous  ne 
ilouleiL  |>«u  / 

Brusque,  elle  me  posa  la  question  : 

—  Aves-vous  feit  le  Taeachliom  par  le  Taufelsgrat  f 

—  Non,  madame. 

—  Non  I...  bravo,  moi  non  pius  ;  je  vous  y  donne 
r<*n4ex*vous  en  juillet  prochain. 

uooox  tj 
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Et  redevenue  superbement  hautaine,  elle  tendit  sa 
main  à  deux  arrivants  qui  s'inclinèrent  sur  ses  doigts 
bagués. 

Cette  étrange  confession,  cette  mondaine  jetant  l'ana- 
thèrae  à  ceux  de  sa  caste,  l'insolite  rendez-vous  au 
Taeschhorn  par  le  Teufelsgrat  I...  l'une  des  plus  lon- 
gues et  périlleuses  ascensions  des  Alpes  !...  J'avoue  que 
je  m'y  perdais  un  peu  et,  quoique  disposé  à  croire  à  sa 
sincérité,  j'hésitais.  Après  tout,  pourquoi  pas  ?  Une 
femme  dont  le  pied  s  est  posé  en  vainqueur  sur  les  plus 
redoutables  sommets  n'est  pas  comme  toutes  les  femmes. 
Ce  qu'elle  avait  dit  était  vrai, 

La  comtesse  me  présenta.  Je  reconnus  aussitôt  l'un 
de  ces  hommes  comme  étant  l'officier  à  monocle,  son 
cavalier  de  la  veille  à  l'exposition  de  l'Alpine  Club. 

—  Mon  cousin,  dit-elle,  captain  Hugh  Pherson. 
Puis  elle  engagea  la  conversation  avec  l'autre. 

—  Je  suis  sûr,  monsieur,  commença  l'officier,  que  vous 
discutiez  montagne  avec  ma  petite  cousine.  Je  l'obser- 
vais, elle  avait  l'expression  qu'elle  a  à  son  retour  d'une 
saison  en  Suisse...  farouche  comme  une  perruche  contra- 
riée... puis,  elle  s'apprivoise  peu  à  peu,...  mais  c'est  long... 
Quelle  bizarre  créature  ;  c'est  dommage  en  vérité  !  Vous 
êtes  alpiniste,  sans  doute,  monsieur  ? 

—  Oui,  monsieur,  alpiniste  et  admirateur  fervent  de  la 
beauté  des  montagnes. 

—  C'est  ça,  la  comtesse  de  Fairté  aussi.  Un  homme, 
je  comprends,  mais  une  femme  !  elle,  elle  surtout.  Elle 
s*ennuie  dans  le  monde,  au  bal,  au  théâtre,  et  pourtant 
un  sillage  de  succès  la  suit  partout  où  elle  passe.  Elle 
est  l'une  des  plus  jolies  et  élégantes  jeunes  femmes  de  la 
société  et  (ici  il  se  pencha  vers  moi)  me  croiriez-vous  ? 
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ime  épooM  parfaite.  Pif  une  aventure,  rien.  Mais  tet 
idées,  tes  moatagoet  ;  dooMMfay  Traiment.  Et  pois,  toa 
mari  partage  tes  goûts  alpins  ;  c'est  ça,  tous  oompre- 
«ei ;  ils  s'adorent.^.  En  at-elle  la«é  àm  iovpinnts  1 
Cest  peut-être  nmà  un  genre  de  ooqwiterie  oomne  on 
autre,  compliqué  ches  ma  coonne  des  tnuiBports  d'une 
âme  ardente  et  poétique.  Les  feamias  I  Quelle  éMê  de 
petite  chose,  les  fooimes  1 

La  oooTeraatioo  oontinua,  badine.  Toutefois  je  retins 
des  confidences  de  Uugb  Pherson  l'hommage  rendu  à  la 
vertu  de  la  conilassa.  Ce  fiA  on  nomrel  indice  pour  afler- 
mir  ma  croyance,  la  sachant  si  pure 

Parut  le  comte  de  Fairté  flanqué  a  un  cuiiDgcr  a  tcie 
d'artiste. 

—  Comtesse,  dit  cet  étranger  flatteur,  vous  M  joaerw 
dooc  pas  ce  soir  ?...  Un  tout  petit  Chopin  f 

Sans  avoir  eu  l'air  d'entendre,  elle  parla  : 

—  Obvier,  je  lui  ai  donné  rendea-vous  an  Taesch- 
bora  par  l'arête  du  Diable,  pour  le  mois  de  joilleC,  savei- 

vous  .'' 

Le  comte,  flegmatique,  répondit  : 

—  Comment^  tous  aves  fiut  cela  ?...  Ma»»  moosir  1 
est-ce  que  cela  ne  toob  dérange  pasf-.  Ce  sera  ch<: 
mant,  sans  doute  ;  nous  aimons  beaucoup  votre  pa>  , 
ma  femme  et  moi  ;  je  viens  d'appreiulre  que  vous  aviei 
6ut  avec   vos  frères  un   chemin  nouveau  à  l'Aiguille- 
Verte,  mais  par  oè  f.*« 

—  Comtesse,  implorait  l'artiste,  le  noctWDe  eo  fit 
dièze  mineur,  celui  que  joua  Pogno  au  Queen's  Hall. 

—  Peuh  1  jeu  l'offider  eo  ijustaot  soo  mooode  et 
contemplant  sa  jolie  cousine,  je  parie  vingt  Unes  qu'a- 
près votre  aecaosiop  de  l'Enfer,  du  Diable,  je  ne  sait 
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plus,  il  y  aura  un  entrefilet  au  Times,  un  article  à  Y  Al- 
pine Journal  t\.  votre  photo  à  \' Illustrated  News.  Coquet- 
terie, je  le  répète,  et  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  chaque 
fille  d'Eve  ;  vous  avez,  Gladys,  une  façon  très  indivi- 
duelle de  vous  affirmer,  j'aime  ça. 

Elle  eut  un  geste  de  dédain  à  l'égard  de  son  imperti- 
nent cousin,  et  m'interrogeant  : 

—  Aimez-vous  la  musique,  monsieur  ? 

—  Beaucoup,  comtesse,  beaucoup. 

—  Quoi  ?...  Beethoven,  Mendelssohn,  Debussy  ? 
J'avouai  mes  préférences  marquées  pour  Bach,  le  vieux 

maître  du  Clavecin  bien  tempéré.  Un  exquis  sourire  l'illu- 
mina. 

—  Moi  aussi,  dit-elle,  mais  ici  on  ne  joue  pas  du 
Bach,  vous  comprenez....  Vous  souvenez-vous,  Olivier,  de 
cette  adorable  jeune  fille  entendue  à  l'Hôtel  Couttet,  à 
Chamonix  ?...  elle  jouait  si  bien  le  VIII*  andante  du  C/a- 
vecin....  Oh  !  cette  musique  entendue  le  soir  de  notre 
retour  après  huit  jours  de  haute  montagne....  Que  c'était 
beau  et  comme  cela  allait  bien  ensemble  !...  Je  jouerai, 
voulez- vous,  la  sonate  du  Clair  de  lune, 

A  cet  instant  précis  elle  changea  de  physionomie, 
toute  déjà  dans  l'idée  musicale  du  morceau  qu'elle  allait 
interpréter.  Et  grave  soudain,  elle  s'éloigna  au  bras  de 
l'artiste. 

La  comtesse  Gladys  ne  jouait  que  dans  la  mi-obscu- 
rité. Elle  aimait  ainsi  envelopper  de  mystère  la  musique, 
et  par  cette  simple  disposition,  prolonger  jusqu'à  l'extase 
l'état  d'âme  suscité. 

On  avait  éteint  les  lustres.  Seuls,  quelques  flambeaux 
vacillaient  çà  et  là,  reflétés,  diffus,  en  la  profondeur 
sombre  des  miroirs.   Blanche,  au  grand  piano  noir,  la 
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comtMte  plftqua  quelques  accords  ;  des  arpèges  t^Wi- 
rent  Élisant  taire  le  bruit  des  dernières  convertations. 
L'assbtance  se  recueillit,  maguétisée.  Par  une  fenêtre 
entr'ouverte  un  souffle  d'air  pénétra,  effleura  un  buisson 
de  roses  blanches  contre  un  trumeau.  On  enten^^»  rhn\r 
les  pétales,  imperceptiblement.... 

Alors,  dans  le  silence  du  salon  noyé  d'ombre,  le  cit  > 
de  l'immortel  adagio  s'éleva,  limpide.  Sur  le  fond  doc- 
turoe  des  accords,  la  mélodie  se  détacha  eo  clarté 
douce,  sereine  et  padficatiice,  eurythmique,  pareille  à 
un  bas-relief  antique  sur  sa  frise  de  marbre.  Sempiter- 
nelle, immatérielle,  innuancée  et  toujours  égale  la  voix 
des  notes  jaillissaiites  émergeait,  j^      '      .ir  les  ondes 

d'Harmonie  de  la  basse  qui  sembUu:  ^mer  ou  atifif. 

nicnter  sa  propre  voix  pour  dispenser  au  chant  son  intc 
grale  beauté....  Au  seuil  de  XatUgretlo,  les  ultimes  notes 
expirèrent.  Les  mains  déjà  tendues  retombèrent  inertes. 
La  comtesse  baissa  la  tète,  les  bras   sur  les  genov^ 
]«>ints,  et  s'abtma  dans  une  immense  douleur  —  ou 
radieuse  extase. 

..Un  miraculeux  point  d'ori:u'*  .i;  ;>::•. vlit  le  recueil- 
lement des  âmes,  plus  triomphal  que  T  éclatement  brutal 
.L..  nr,r>isi||^|igg0|||eQta.  Nul  ne  murmura  les  comphroents 
nul  ne  songea  à  applaudir.  Dans  le  temps  en 


ut  comme  im  silence  dans  un  autre 


Hilence.... 

lui  fin  ^fofkaifumtnt.) 
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LES  DERNIERS  ROMANS 

DE  M.  C.-F.  RAMUZ 


On  s'y  attendait  sans  les  attendre,  et  voilà,  ils  sont 
venus.  Et  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient  venus  tout  seuls, 
parce  que  plusieurs  autres  étaient  venus  avant  eux  et  ils 
leur  avaient  préparé  une  place.  Et  on  savait  bien  qu'après 
un  roman  il  vient  un  autre  roman,  mais  on  n'en  pouvait 
rien  dire,  rapport  à  savoir  si  ceux  qui  viendraient  après 
seraient  comme  ceux  qui  étaient  venus  avant.  Et  à  pré- 
sent ces  deux-là  sont  venus  la  même  année,  comme  des 
jumeaux  qu'on  regarde  et  on  dit  :  Les  voilà. 

N'empêche  que  ces  deux-là  étant  venus  (mais  qu'est-ce 
qu'il  y  a  de  plus  naturel  ?  On  prend  les  choses  comme 
elles  sont  et  d'ailleurs  le  principal  est  qu'ils  soient  bons, 
vu  que,  quand  comme  qui  lit  beaucoup,  on  aime  les 
lectures  faciles,  des  bons  romans  on  n'en  a  jamais  trop), 
on  les  a  lus.  A  cause  du  temps,  tellement  pressé  de  s'en 
aller  et  de  toutes  ces  choses  qu'il  y  a  à  faire,  qui  vien- 
nent en  courant,  on  n'a  pas  manqué  de  les  lire,  mais  il 
fallait  les  relire.  Parce  que  c'est  le  bon  goût  nouveau, 
qu'on  se  dit,  et  tout  de  même  on  ne  peut  pas  oublier 
Voltaire.  Alors  on  regrette  les  auteurs  qui  se  donnaient 
de  la  peine  pour  n'en  point   coûter  et  en  même  temps 
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OQ  appréhende  de  t'en  donner  betoooap  tans  réossir  à 
comprendre  et  ainsi  on  se  contredit  (n'étant  pas  d'accord 
arec  soi-même)  :  car  l'esprit  de  l'homme  est  fait  de  plu- 
séenrs  moitiés  qui  ne  forment  pas  un  tout. 

Pourtant  on  se  met  à  lire,  on  va  jusqu'au  bout.  Il 
àiut  un  gros  effort  avec  ces  livres  de  deux  ou  trob  cents 
pages,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  cents  énigmes,  et  des 
comparaisons  avec,  et  chercher  l'idée  dedans.  Et  la  chose 
est  ainsi  qu'on  ne  peut  demander  conseil  à  personne,  bien 
que  l'auteur  doive  savoir  ce  qu'il  a  voulu  dire  et  que 
ses  disdplaa  le  sacbeot  encore  mieux  que  lui,  parce  qu'ils 
ont  le  sens  qu'il  leur  explique  et  celui  qu'ils  ont  trouvé, 
mais  on  voudrait  comprendre  par  soi-même.  Et  c'est 
comme  le  soleil  qui  se  glisse  derrière  les  nuages  (quand 
il  pleut),  une  boule  blanche  toute  petite,  qu'on  ne  peut 
pourtant  pas  regarder  avec  nos  yeux  et,  jetant  ses  rayons 
d'en  haut  le  del  sur  nous,  toute  sa  lumière  se  détache 
do  lui  [>oi:r  nous  arriver,  elle,  et  l'écran  de  la  pluie  étant 
tendu  dcv.int  elle,  elle  s'y  suspend  en  cercles,  un  rouge, 
un  orangé,  un  jaune,  un  vert,  un  bleu,  un  indigo,  un  vio- 
let. Mais  il  y  a  l'ultra-violet  que  nous  ne  voyons  pas  et 
que*  U'<  fourmis  voient  :  c'est  qu'il  y  a  d'autres  yeux«... 


Eh  bien  1  il  faut  relire.  Les  défauts  de  M.  Ramuz  sont 
~t  visibles,  mais  sas  qualités  le  sont  aussi. 
A  niillche  et  même  s'y  olfire  de  parti  pris  et 
la  provoque,  on  ne  saurait  lui  refuser  la  force.  Les  moins 
bien  venus  d'entre  ses  ourfages  nous  laissent  un  sou- 
^  tinct  et  persistant  ;  pour  un  peu,  on  en  gardo- 

is.v  .^^.»essson.  Oui,  l'obsession  de  ses  personnages,  et 
celle  aussi  de  ses  paysages,  tant  il  nous  impose  les  uns 
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et  les  autres,  avec  une  sorte  de  violence  concentrée  et 
de  patient  acharnement.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'écri- 
vains, et  cela  est  peut-être  heureux,  qui  fassent  sur  nous 
une  impression  de  cette  sorte,  mais  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  beaucoup  qui  fassent  impression  autant.  On  ne  quitte 
point  cette  lecture  avec  la  joie  grave  que  donne  la  con- 
templation des  architectures  d'idées  ;  on  n'en  sort  point 
avec  la  griserie  des  parfums  et  des  fleurs,  ni  avec  l'ivresse 
du  bruit,  du  mouvement  et  de  la  vie  ;  on  en  reste  moulu, 
recru  et  perclus,  tout  enraidi  de  courbatures,  luttant  con- 
tre la  hantise,  étreint,  enlacé,  enragé  et  maîtrisé. 

Au  hasard  de  la  mémoire,  j'évoque  des  noms  ;  les 
personnages  se  dressent  à  l'appel,  instantanément  ;  voici 
ceux  des  Circo?islances  de  la  vie,  ceux  de  Jean-Luc, 
ceux  d'Aimé  Pache,  ceux  de  Samuel  Belet,  ceux  de  la 
Guerre  dans  le  Haut-Pays  ;  figures  inquiétantes,  si  net- 
tement découpées,  si  proches,  tout  à  coup,  que  je  me 
recule. 

Cette  qualité  de  force,  que  nos  artistes,  peut-être  à 
l'exemple  de  la  Suisse  allemande,  recherchent  avec  une 
insistance  dédaigneuse  du  ridicule  et  qui  leur  est  com- 
mune presque  à  tous,  romanciers,  peintres,  architectes, 
poètes,  musiciens  même,  M.  Ramuz  la  possède,  comme 
M.  Hodier,  et  il  y  atteint,  ce  me  semble,  par  les  mêmes 
moyens:  le  choix  des  caractéristiques  et  l'unité  de  ton. 
Il  ne  dessine  pas  ses  paysans,  ses  ouvriers,  ses  petits 
bourgeois  avec  une  grande  abondance  de  traits  ;  de 
même  il  ne  prodigue  dans  ses  tableaux  de  la  nature  qu'un 
luxe  médiocre  de  teintes  et  de  contours  ;  mais  tout  se 
ramène,  dans  le  personnage,  âme  et  corps,  mobiles,  pen- 
sées, attitudes,  à  ces  données  élémentaires  ;  il  ne  lui  com- 
posera aucun  rôle,  il   ne  lui  fera  rien   faire  ni  rien  dire 
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qui  ne  nous  rappelle  et  ne  confirme  à  noire  imainnation 
cette  physionomie  physique  et  morale 

II  choisit  aussi  —  car  tout  cela  est  au  piu:>  naui  degré 
conscient,  réfléchi,  calculé  —  une  tonalité  générale,  pour 
la  ^re  régner  partout  dans  Toravre.  Tonalité  de  senti- 
ment, que  respectent  et  au  profit  de  laquelle  se  gouver- 
nent la  distribution  des  épisodes,  l'opposition  des  tem- 
péraments, les  descriptioos,  réoooomie  de  l'ensemble. 
En  la  définissant  on  donnerait  à  ses  romans  leur  vrai 
titre.  Les  Circonstances  di  ta  pie,  c'est  la  monotonie  et 
l'étroitesse  d'horizon  où  végète  un  petit  bourgeois  de 
prorince,  dans  me  écœurante  médiocrité.  Aimé  Pudu, 
c'est  la  persistaDce  des  instincts  du  terroir  chea  tm  déra- 
ciné ;  la  Guerre  dans  le  Haut-Pays,  c'est  la  dureté  con- 
tagieuse du  fimatisme  dans  un  milieu  dos.  De  cette  im- 
placable mais  siiiissaiite  imiformité  de  l'accent,  réalisée 
à  sa  plus  haute  poissince  dai»  1«  protagonistes,  réfléchie 
nu  réfractée  dans  les  seconds  rôles,  vient  l'emprise,  je 
devrais  dire  la  main  mise  de  M.  Ramux  sur  seslecCeon  ; 
il  ne  les  gagne  pas,  il  ne  les  séduit  pas,  il  les  contraint, 
îl  se  les  asservit. 

Outre  la  force,  toutefois,  je  oe  vois  pas  qu'on  poisse 
loyalement  lui  contester  l'originalité,  et  le  don  de  l'ob- 
servation, et  plus  eocora  une  fi^nilté  intense  d'évoca- 
tion. 

Ce  qu'il  y  a  de   plus  contraire  à  l'inspirai 

tique,  c'est  la  banalité.   M.  de  la  I^Uisse,  je  ne  li 
M.  Homais,  n'en  eût  point  jugé  autrement.  Qui  doi 
mit  songé  k  s'emparer  de  oe  qu'il  y  a  de  banal  dans  une 
r.irnèrc  prosaïque,  de  la  banalité,  pnocipe,  définition, 
cadre,  lien   et  unique  support  d'une  eiklence,  et  d'en 
fiiire  la  nuitière  d'un  roman  où  le  tragique  se  pressent  et 
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menace  à  chaque  page  ?  Qui  se  fût  avisé  de  voir,  et  sur- 
tout de  chercher,  de  réussir...  presque,  à  nous  faire  voir 
dans  les  humbles  aventures,  dans  les  réflexions  décou- 
sues, dans  les  velléités  impulsives  et  dans  les  émotions 
rudimentaires  de  ce  pauvre  être  ballotté  par  tous  les 
courants  de  la  vie,  qu'est  Samuel  Belet,  une  expérience 
continue  et  progressive  de  l'amitié  et  de  l'amour  ?  La 
donnée,  la  matière  de  l'œuvre  d'art  est  en  elle-même 
indifférente  ou  rebelle.  L'artiste,  en  lui  donnant  un  sens, 
une  individualité,  une  valeur,  la  crée,  et  cette  originalité 
créatrice,  M.  Ramuz  nous  en  a  produit  des  preuves  aussi 
indubitables  que,  d'ailleurs,  inégales. 

L'observation,  c'est  le  discernement.  On  sait  bien  que 
l'artiste  ne  copie  pas  la  nature.  Ce  qu'il  appelle  copier, 
c'est  en  avoir  une  vision  personnelle  et  la  reproduire 
comme  il  la  voit  en  nous  forçant  à  la  voir  comme  lui.  Il 
ne  lui  emprunte  que  des  matériaux.  Dans  le  choix  de  ses 
emprunts,  M.  Ramuz  apporte  une  perspicacité  très  étu- 
diée et  souvent  pénétrante.  On  lui  a  reconnu  cette  qua- 
lité dès  ses  débuts,  peut-être  à  cause  de  cette  notation 
et  de  cette  accumulation  de  détails  minuscules,  de  ce 
pointillisme,  un  simple  procédé  de  style,  très  imitable, 
un  peu  vieilli  et  que,  par  bonheur,  il  n'emploie  pas  exclusi- 
vement. 

Comment  doue-t-il  ses  personnages  d'une  réalité  si 
accusée,  qui  n'est  pas  la  réalité  de  la  vie  ?  Car  ils  ne 
vivent  point  comme  des  êtres  de  chair  et  c'est  par  là 
qu'ils  différent  essentiellement  des  créations  de  Balzac 
et  de  celles  des  romanciers  naturalistes.  Ils  sont  sché- 
matiques et  même  abstraits  ;  pourtant  ils  se  meuvent  et 
surtout  ils  apparaissent  avec  une  netteté  de  formes,  de 
physionomie,  d'expression,  qui  fait  illusion  sur  leur  subs- 
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Unc«.  Dans  la  théorie  déjà  longue  qu'il  t  fiit  défiler 
tous  DOS  yeux,  oe  que  les  figures  ont  de  frappant,  c'est 
le  relief  plutôt  que  la  rie  ;  mais  un  tel  relief  qu'elles 
se  détachent  comme  des  statues  de  bronxe. 


De  .  «>.  ifuvreii,  où  U  recherche  de  la  force  se  sent  a 

cha  : îa  Guerre  dams  U  Haut-Pays,  le  Règne 

df  oKiJtHf  et  la  Guérùon  des  maladies  sont  de 

beaucoup  les  plus  fortes  et  les  plus  originales,  et  les 
deux  dernières  plus  encore  que  l'autre,  car  elles  annon- 
cent une  corieuse  érolution. 

De  réaliste  qu'il  était,  M.  Ramux  derieot  symboliste. 
C'est  là  plutôt  une  extension  qu'un  renouvellement  de 
sa  manière.  Extension  fort  intéresnnte  si  elle  en  àût 
d'autres,  et  déjà  par  elle-même.  Pour  ma  part 
,v  ..  ..wiais  pas  cru  ses  procédés,  et  non  seulement  ses 
procédés  de  style,  mais  tous  ceux  qui  composent  sa  rhé- 
torique, suffisants  pour  mettre  en  œuvre  une  ooooeption 
comme  celle  du  Règne  de  [Esprit  malin.  Dans  la  Gué- 
n  on  des  maladus  l'exécution  faiblit  vers  la  fin  :  le  pn>- 
b!  ne  dcvcn.iit  trop  difficile  et  le  moyen  d'expression 
1  ation  faisait  défisut  à  l'artiste, 

lu  est-ce  donc  que  cette  conception  d'att  dont  les 
^  de  M.  Ramux  sont  autant  d'applicatioDS  systé- 
..  ^t    fw»ur  les  plus  récente*,  le  développement  i»i 
•  •> 

Reportons- noos  à  l'an  de  grâce  1906.  L'écrivain  n'a 

•re  que  des  vers  :  Le  petU  village,  et^une 

«    1      MIC  »  :  AUne,  11  entreprend  d'écrire  un  poème; 

i;e   CM  La  grande  guerre  du  Sondreàand,  raoOQtée  par 

un  octogénaire  : 
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Le  vieux  Jean-Daniel  qui  a  huitante  ans 

n'est  pas  comme  les  jeunes  gens  d'à  présent 

qui  sont  malades  tout  le  temps  ; 

il  est  solide  comme  le  chône. 

Il  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  eu, 

j'ai  bon  bras  et  j'ai  bonne  t£te, 

il  n'y  a  que  les  jambes  qui  ne  vont  plus.  » 

On  dit  :  «  Vous  avez  pourtant  de  la  chance.  > 

«  Ah  !  bien  oui,  qu'il  dit,  si  j'avais  mes  jambes  ; 

seulement  on  ne  les  a  plus.  > 

Voilà  le  protagoniste,  voilà  le  ton  du  récit.  Le  style 
«  Ramuz  »  est  là  déjà,  moins  savant,  je  veux  dire  moin9 
emberlificoté  qu'il  ne  le  deviendra  par  la  suite  ;  n'y  eût-il 
pas  le  style,  cependant,  il  y  aurait  ce  qui  fait  l'originalité 
de  M.  Ramuz,  tme  optique  physique  et  morale.  C'est  la 
guerre  du  Sonderbund  vue,  non  seulement  d'après  les 
souvenirs,  mais  à  travers  la  mentalité  du  père  Jean- 
Daniel,  le  vieux  paysan  du  Gros  de  Vaud  ;  les  incidente 
médiocres  et  tragiques  de  la  vie  de  petite  ville,  vus  du 
point  de  vue  d'un  bourgeois  médiocre,  médiocres  parce 
qu'il  est  médiocre,  tragiques  parce  qu'il  est  médiocre, 
décousus  parce  qu'il  est  médiocre  incurablement  :  ce 
sont  «  les  circonstances  de  la  vie.  »  La  grande  ville. 
l'apprentissage  de  l'art,  les  vaines  rencontres,  les  basse- 
aventures  d'une  plate  sensualité,  telle  est  la  carrière 
d'Aimé  Pache,  peintre  vaudois.  Les  événements  ne  sont 
rien  par  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  rien  de  fortuit  dans  une 
vie  où  tout,  peut-être,  est  imprévu  ;  tout,  à  la  fin,  tourne 
comme  il  devait  tourner,  le  personnage  étant  ce  qu'il 
est.  M.  Ramuz  s'enferme  dans  son  personnage,  regarde 
de  là  toutes  choses,  et  de  là  assigne  à  chaque  fait  son 
sens,  à  chaque  élément  du  milieu  sa  valeur,  à   tout  ce 
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qin  naît  ou  iiieoit  oo  patM|  approcbe  ou  rocule,  grmndit 
ou  t'efEux.  sa  part  d'IoiérèC  et  la  |>roportion  de  son 

11  aççiiiq; 
à  dta,  affich' 

Mi^ie  et  de  :  attitude  que  tout  cela.  M.  Ramuz, 

•jui  nou<i  iàiflige  la  tyrannie  de  la  c  fragmeotatxxi  »,  subit 

^.Mii'nt  celle  de  l'unité. 

c);,  .c  pcr:K)i)nage  unique,  qui  règle  toute  la  penpec- 

'  «ve  d'!Yprè9  lequel  toutes  les  valeurs  s'ordonnent,  et  qui 

être  seul  à  parler  (Samuel  Biiei),  quel 

\ii  uciMii,  ça  été  Jean-Daniel,  le  paysan  Yauuu».  <  i 

'  encore  aujourd'hoi  Jean-Daniel,  et  sons  diCR^rcuu 
des  âges  différents,  dans  des  droonstanœs  et 
(tes  cadres  divers,  œ  n  a  jamais  été  que  Jean- Daniel. 

Bizarre  cooséquanoe  1  Le  genre,  le  ttyle,  l'art  €  Ra- 

iiuiz  »  se  rattacherait  à  un  genre  trop  connu,  à  la  €  vau- 

Joisene  ?»  M.  Ramuz  serait  le  snocesseor,  l'héritier 

itturel  d'Alfred  Ceresole,  du  ConUur  vaudots,  il  tendrait 

étant  de  la  même  Ugnée,  quoique  à  une  plus 

l'i  anche  de  l'arbre,  il  ne  tendrait  peut-être  pas  de 

cxrur,  mais  il  ne  pourrait  ne  pas  tendre  la  main  à 

Tsuteur  de  "FicUOe  u  marie  f   Francbement,  ooi,  c'est 

'>ien  cela.  Je  n'y  vois,  pour  ma  part,  aucun  mal,  mais  je 

ne  constate  point  sans  étoonennent  l'étrange  loftone  d'un 

f^enre  littéraire  si  pauvre  et  si  plat  ;  c'est  de  là  que  sont 

partis  nos  deux    meilleurs   romancieia  contemporains, 

M.  kamuz  et  M.  Benjamin  Vallottoi^ 

S-  .  M.  B.  Vallotton  n'a  pas  tardé  à  élargir  ce 

Kcn.o  V..  ^  Midpirant  de  préoccupations  moialea,  aodalea, 
et.  depuis  la  guerre,  politiques.  U  se  tient  derrière  aes 
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bonshommes  et  nous  savons  bien  qui  fait  parler  Potterat. 
M.  Ramuz  s'eflface,  ou  plutôt  s'absorbe  dans  son  person- 
nage ;  il  ne  lui  prêtera,  le  type  une  fois  dëfini,  ni  un  mot 
ni  un  geste  qui  ne  résulte  de  la  définition,  qui  ne  rap- 
pelle les  caractéristiques  du  type.  Or,  le  type  est  conçu 
avec  une  simplicité  rigide.  Avez -vous  remarqué  com- 
bien peu  les  personnages  de  M.  Ramuz  évoluent  ?  Je 
n'en  connais  point  qui  change  d'opinion  ou  dont  le 
tempérament  et  l'humeur  se  modifient  chemin  faisant. 
Et  c'est  un  type  à  mentalité  nidimentaire,  à  sensibilité 
obtuse,  dépourvu  de  nuances,  borné  aux  fortes  émotions 
élémentaires,  incapable  d'actions  compliquées.  Il  semble 
qu'une  telle  conception  d'art  interdise  à  M.  Ramuz  la 
psychologie,  comme  elle  lui  interdit  —  trop  manifeste- 
ment —  la  pensée. 

Que  lui  reste-t-il,  et  comment  faire  subsister  des  êtres 
auxquels  on  refuse  tant  d'éléments  d'une  existence  à  peu 
près  normale  ? 

Ce  problème  insoluble,  l'artiste  l'a  résolu,  et  même 
de  deux  façons  différentes,  ce  qui  est  un  joli  tour  de 
force. 

Il  y  a  pas  mal  d'escamotage  dans  le  premier  procédé 
qui  consiste  à  remplacer  l'analyse  psychologique  par  la 
notation  minutieuse  des  apparences  extérieures.  A  vous 
de  reconstituer  le  moral  d'après  le  physique,  de  deviner 
les  sentiments  et  les  pensées  d'après  les  actions.  Si  vous 
n'y  arrivez  pas,  vous  n'en  accuserez  que  vous-même» 
étant  une  bonne  âme,  et  vous  donnerez  tout  de  même 
à  l'auteur  partie  gagnée.  Et  puis,  M.  Ramuz,  qui  s'est 
mis  à  l'école  des  naturalistes  français,  de  Flaubert  par- 
ticulièrement, jusqu'à  le  pasticher,  certain  jour,  de  façon 
surprenante,  a   esquivé,  non  sans  adresse,  la   difficulté 
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qu'Ut  ont  tOQs  reoooatrée  et  partiel lemeot  vaincue  : 
c'eti  de  rendre  par  la  description  du  physique,  et  en 
quelque  sorte  par  une  matérialisation,  des  états  com- 
plexes, des  impreaions  subtiles  et   dMOfeulMy  des 

aMiot  sapérieures  à  celles  du  commun. 

M.  Ramuz,  par  contre»  a  réduit  ses  persooiMiges 
proportion  de  son  procédé.  Ne  mettant  ao  eux  que  ce 
qu'il  était  en  mesore  de  traduire,  il  nous  a  M  des  pay- 
sans plus  rastiqoas,  des  oovriers  plus  frustes,  des  t>our- 
geois  plus  terre  à  terre  et  des  amoureuses  plus 
tives  que  nature. 

Mais  void  qu'il  a  trouré  uo  nouvel  emploi  de 
mêmes  ressources  qui  nous  paraiwaieut 
Sans  enrichir  ni  compliquer  ses  pencouafes,  il  les  tnms- 
pose  dans  l'irréel,  et  tout  est  changé. 

Le  I^gnê  de  tEspni  malm  et  la  Guéruon  dts  mala' 
dim  forment  un  diptyque  où  l'enfer  et  le  del  te  regar- 
dent, comme  on  voit  au  porche  de  Saint-Trophime  la 
foule  des  danmés,  traloëa  à  une  kmfue  corde  Ters  les 
flammes  rougeoyantes  et,  d'autre  part,  la  troupe  chan- 
Unte  des  bienheureux  qui  s'acheminent  vers  les  radieuses 
ipleodems  du  paradis. 

Le  diable,  donc,  esl  Tenu  à  ce  vilhige  de  la  moutefoe, 
sous  hi  figure  d'un  cordoonier.  Il  a  pris  résidence  à 
l'auberge  et  bientôt  tous  les  maux  sont  ippurus,  en 
même  tempe  que  les  convoitises,  les  querelles  el  la 
luxure,  U  ripaille  et  le  sacrilège.  Nulles,  les  prières;  vaine, 
la  révolte.  Une  orgie  effroyable  tourbillonne  de  Ui  place 
publique  à  l'église,  des  contagions  se  dédaïunt  ;  les  mai- 
sons se  lézardent  ;  on  boit,  on  ^nse,  on  metirt...  jusqu'au 
jour  de  la  délivrance,  quand  une  i>ctiie  fille,  tout 
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et  innocence,  apparaît.  Devant  elle,  le  Maudii  nesite, 
s'évanouit  dans  un  coup  de  foudre,  tandis  que  le  soleil 
purificateur  inonde  le  village  de  ses  rayons  et  que  toutes 
choses  sont  faites  nouvelles. 

Tout  hardi  qu'il  soit  de  mettre  l'Apocalypse  en  parler 
vaudois,  ce  qui  l'est  bien  davantage,  c'est  de  transcrire 
l'Evangile.  M.  Ramuz,  je  me  hâte  de  le  dire,  a  évité  la 
faute  de  goût  grossière,  il  n'a  pas  mis  en  scène  la  personne 
du  Christ.  De  même  il  a  évité  l'autre  tentation,  le  pas- 
tiche du  langage,  la  paraphrase  du  Nouveau  Testament 
Dès  lors,  que  de  problèmes,  et  combien  intéressants  ! 
Représenter  de  manière  concrète  l'influence  démoniaque 
d'une  part,  l'influence  divine  de  l'autre,  les  faire  agir 
dans  des  milieux  nettement  définis,  très  connus,  auxquels 
on  ne  change  rien,  le  village  de  la  montagne,  la  petite 
ville  paresseuse  des  bords  du  lac  ;  décrire  les  réactions 
diverses  et  bizarres  de  ces  milieux  à  ces  influences  sou- 
daines et  explosives,  l'attitude  des  individus,  les  mouve- 
ments des  foules,  le  partage  des  esprits,  les  oppositions, 
les  dévouements,  tout  ce  qu'un  choc  violent  disloque  ou 
régénère  dans  les  âmes  simples  comme  dans  les  esprits 
d'élite.... 

C'est  une  belle  réussite,  plus  complète  dans  le  premier 
de  ces  deux  ouvrages,  parce  que  l'influence  surnaturelle 
y  pouvait  être  et  y  est  plus  matérialisée.  Dans  le  second, 
le  personnage  en  qui  se  reflète  la  force  divine  n'agit  ])as 
ou  agit  par  sa  seule  présence,  par  l'immobilité  dans  son 
lit  de  maladie  où  se  ramassent  par  miracle  les  maux  et 
les  tares  des  passants.  Ceux-ci  viennent,  repartent,  demeu- 
rent anonymes,  ou  presque. 

Et  voilà  par  quel  moyen  l'artiste  a  tenu  sa  gageure. 
Le  cordonnier  Branchu,  dépeint  comme  les  autres  habi- 
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tués  de  l'aubcrfe,  Unt  que  nous  ne  voyons  en  lui  que 
l'un  d'eux,  cette  de  nous  tpptndUe  de  face,  dès  qu'il 
devient  un  penoonage  symbolique.  L'artîtte  supplée  au 
myktère  par  le  recul.  Cett  désonnait  la  foule»  rictime  de 
tes  maléfices,  qui  s'agite  cooTulsiTement  tor  la  scène,  et 
A  la  fin,  c'est  l'enûmt,  la  pureté  Ubératiioe,  rfimoceoce 
de  l'ignorance,  qui  seule  en  ce  désert  d'agonies  araiice, 
comme  une  prooessioo  de  irertus  baltamîquet. 

Une  belle  réussite  d'art,  parce  que  le  symbole  ne 
l'emporte  pas  sur  la  réalité  concrète  et  néanmoint  se 
dégage,  pour  6dre  édat  au  dernier  moment.  A3rant  conçu 
deux  ouvrages  déjà,  dans  cette  nouvelle  manière, 
M.  Rarnuz  y  trouvera  til  de  quoi  en  produire  d'autres  ? 
Est-elle  féconde  ?  L'artifice  n'y  entre- til  point  poiv  une 
part  égale  à  celle  de  l'art  ? 

L'artiti  c,  dans  cet  CDurres,  c'est  tout  d'abord  et  etten> 
tiellcment  le  style  et  il  ne  me  reste  plut  atsez  de  place 
pour  en  parler.  Attendons  l'oocasion  prochaine  que  le 
talent  du  romander  ne  liissen  pas  de  nous  fournir. 

Maurice  Miixioud. 


MAI. 
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CHRONIQUE   ANGLAISE 


La  loi  de  réforme  électorale.  —  Renouvellement  du  parti  travailliste.  — 

Le  projet  de  loi  sur  l'éducation.  —  En  Irlande  :  la  convention. 

• 

L'événement  le  plus  important  en  Angleterre  depuis  le  début 
de  la  guerre  a  été  l'adoption  de  la  loi  de  réforme  électorale.  Il 
est  vrai  que  sa  forme  finale  trahit  quelque  peu  le  caractère  ora- 
geux de  sa  dernière  phase  comme  bill.  Il  n'y  est  plus  question 
du  vote  alternatif  et  le  compromis  concernant  la  représentation 
proportionnelle  sera  probablement  rejeté  par  les  Communes. 
Mais  elle  a  plus  fait  pour  la  démocratie  que  cela  ne  se  laisse 
apprécier  d'emblée.  Elle  a  ajouté  un  nouveau  chaînon  aux  chaînes 
de  corruption,  elle  a  enlevé  à  la  pauvreté  ses  derniers  fers.  Elle 
a  renforcé  le  nombre  des  électeurs  d'environ  8  millions,  dont  6 
sont  des  femmes.  Les  soldats  et  les  marins  sont  autorisés  à  vo- 
ter, même  par  procuration  s'ils  se  trouvent  au  delà  des  mers. 
C'est  dommage  que  le  bîîl  soit  devenu  loi  sans  contenir  au 
moins  un  projet  de  représentation  proportionnelle  ou  de  vote 
alternatif  dans  des  collèges  isolés.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'un 
parti  envoyait  au  parlement  une  majorité  de  77  députés,  tout  en 
ayant  obtenu  au  total  25  000  voix  de  moins  que  ses  adversaires. 
De  pareilles  absurdités  devraient  être  impossibles.  Mais,  dans  les 
nouvelles  conjonctures,  nous  sommes  menacés  d'un  danger 
peut-être  encore  plus  grand.  Le  Travail  disputera  tout  siège  qu'il 
a  quelque  chance  de  gagner.  II  y  aura  probablement  aussi  un 
candidat  libéral  et,  avec  un  candidat  conservateur  en  plus, 
toutes  les  conditions  se  trouveront  réunies  pour  attribuer  le 
siège  à  une  minorité.  Les  deux  partis  progressistes,  au  lieu  de 
s'unir  en  vue  d'une  belle  majorité,  laisseront  entrer  le  conserva- 
teur. Néanmoins,  une  loi  qui  étend  si  largement  la  base  de  la 
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rtpréscfititioo  et  dooM  aux  (tmmcs  le  droit  de  vote  (même 
avec  la  restriction  dlicutable  des  )o  ans  révolus),  une  telle  loi. 
disons-nous,  doit  être  cootldérée  comme  éluit  de  première  im- 
portance. On  se  demande  dé^à  de  quel  cM  voleront  les  femmes, 
mais  il  est  peu  protwble  qu'elles  st  Joignent  en  masses  com- 
pactes à  tel  ou  tel  parti.  L'Union  sociale  et  politique  des  femmes, 
en  bonne  patrioCe,  a  tout  de  suite  publié  un  manifestr  ^^ — 
mant  son  iniMitSon  de  lutter  jusqu'à  la  victoire. 

o  A  la  conférence  du  parti  du  Travail,  à  Nottingham.  assîs- 
Uient  MM.  Huysmans  et  Utviooff;  mais  il  est  à  noter  que  le 
premier  n'a  qu'en  partie  et  le  second  pas  du  tout  compris  le  sen- 
timent des  travailleurs  anglais.  M.  W.  F.  Purdy.  président  du 
parti,  a  (ait  un  discours  qui  ne  serait  pas  désavoué  de  M.  Uoyd 
Grcr(!e  :  et  les  applaudissements  qui  ont  salué  M.  Utvinolf  ne 
%  aJrc  >^.iicnt  sôrcment  pasàsea  propositions.  Le  Travail  anglais 
est.  en  ci!ct  >  cent  lieues  de  Tidéal  bolcheviic.  U  a  ouvert  kh 
portes  toutes  grandes  aux  intellectuels  et  compte  actocllemer.t 
'  •'  >  les  partisans  noml>re  d'hommes  et  de  femmes  qui  seraien  i 
cnt  dénoncés  par  les  Bolchcviiii  comme  des  bourgeois. 
>  non  comnK  des  aristocrates.  Une  des  Unions  a  pour  agent  rt- 
tr  '^  "ant  gradue  d'Oxford.  Il  y  a  dix  ou  même  dnq 

«>se  eût  été  impossible.  Mais  c'est  ce  caractère 
^;ui  reiuS  le  nouveau  parti  du  Travail  si  formidable.  Ce  sont  ces 
belles  jeunes  intelligences  qui  lui  donnent  sa  réelle  Ibrcc  d'ac- 
ti'in  Blés  voient  plus  clairemeot  les  occasions  et  ont  moins 
'jtion  à  les  saisir  et  à  en  pro6ter  hardiment.  Mais  elles  ne 
ont  pas  «cules  à  y  trouver  leur  compte.  Le  parti  du  Travail  est 
i  '     cnir  rapidement  une  grande  organiaatkMi,  où  les 

^  .t5tc  peuvent  travailler  pour  fe  pftigrèa  de  cer» 

taines  idcr  onference  de  Nottingham,  tout  fe  monde  a 

rc!n.<r  ;  quelle  lagesse  et  quelle  virtuoaité  M.  Headerton 

trnri  ;.<>n  w<^u.()e  tti  main.  On  peut  discerner  dans  ses  déclara- 
t  ns  une  nouvelle  note  de  responsabilité.  Elles  ne  sont  pas 
t>utes  de  son  cru.  je  me  Agure,  mais  on  ne  peut  que  rendre  jus- 
tice à  la  clairvoyance  avec  laquelle  il  sait  recooaaitre  où  sont 
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les  véritables  intérêts  de  son  parti.  Même  M.  Ramsay  Mac  Donald 
commence  à  quitter  le  ton  irresponsable  du  rebelle  et  à  agir 
comme  s'il  devait  un  jour  goûter  les  charmes  du  pouvoir.  Et 
cela  est  en  vérité  le  plus  sûr  signe  des  temps.  Le  Travail  est  en 
marche  et,  avant  qu'il  soit  longtemps,  il  sera  en  état  de  consti- 
tuer un  gouvernement.  En  fait,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant 
à  ce  que  M.  Henderson  fût  ministre  avant  la  fin  de  l'année.  En 
attendant,  le  Travail  a  su  persuader  à  M.  Lloyd  George  de  le 
consulter  avant  de  donner  sa  réponse  aux  empires  centraux  et 
l'a  confessé  à  fond. 

—  Voilà  pour  révolution  politique  du  Travail,  mais  son 
développement  économique  est  encore  plus  prononcé.  Le  comité 
Whitley,  institué  par  M.  Asquith  pour  étudier  les  questions 
entre  le  capital  et  le  travail,  a  recommandé  la  création  de  con- 
seils industriels.  Le  premier  de  ces  conseils  a  été  constitué  dans 
la  poterie,  et  son  but  (qu'il  a  énoncé  lui-même)  l'assimile  en 
fait  à  une  corporation  industrielle.  Ses  membres  sont  recrutés 
parmi  les  employés  et  les  trade-unionistes,  et  vice-versa.  Le 
conseil  s'efforcera  d'embrasser  tous  les  ouvriers  de  manufactures 
et  employés  industriels,  il  revisera  les  salaires  et  le  taux  de 
ceux-ci,  aidera  au  contrôle  des  prix  de  vente,  régularisera  la 
production  et  son  emploi,  améliorera  les  conditions  de  travail, 
encouragera  les  recherches  et  les  inventions.  Telles  sont  quelques- 
unes  des  tâches  qu'a  assumées  le  conseil  à  son  entrée  en  fonc- 
tions et,  si  les  corps  de  ce  genre  se  multiplient,  l'industrie  sera 
révolutionnée.  L'application  de  ce  système  à  toutes  les  industries 
changerait  le  caractère  de  la  société  actuelle  et  nous  aurions  b 
contre-partie  moderne  de  ces  guildes  du  moyen  âge  que  beaucoup 
de  travailleurs  voudraient  tant  ressusciter. 

Toutefois,  il  est  paradoxal  que  le  programme  du  parti  du 
Travail  (^Le  Travail  et  U  nouvel  ordre  social)  s'occupe  infiniment 
moins  de  cette  importante  réforme  que  de  sa  rénovation  poli- 
tique. Il  y  a  là  un  manque  d'équilibre  qui  ne  fait  pas  bien 
augurer  de  son  avenir.  Ainsi,  nous  y  trouvons  le  conseil  d'éta- 
blir de  vastes  stations  de  force  pour  l'emploi  économique  du 
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combuftibU  en  vut  de  fournir  à  boci  marché  lumière  et  chaleur 
aux  consofnmateurs.  Il  serait  de  même  créé  un  service  de  la 
santc  publique,  etc.  Mais  nous  voyons  aussi  Agurer  un  salaire 
de  )o  shilling»  par  semaine.  A  c6tc  de  la  demande  d'une  enquêta 
sur  «  la  somme  maximum  dont  tout  homme  riche  pourrait  dis- 
poser dans  ses  dernières  volontés,  en  dehors  de  l'Echiquier  na- 
tional re  normalement  rhéritler  da  tous  les  parti- 
culiers ......  .     .  ne  dépasse  un  total  très  nnodique  destiné  à 

sa  Camille.  <»  Assurément  ces  deux  points  sont  inadmissibles,  et 
autant  l'article  qui  prétend  résoudre  la  question  morale  de  l'hé- 
ritage est  important  et  gros  de  conséquences,  autant  celui  qui 
fixe  le  Uux  des  salaires  à  50  shillings  est  éphémère  et  absurde. 
Les  conseils  industriels,  avec  leur  appareil  pour  reviser  constam* 
n  s  salaires,  sont  beaucoup  plus  prudents.  On  les 

a ,..,, ilerents  points  de  vue,  mais  à  moins  qu'on  ne 

trouve  mieux,  ces  critiques  sont  parfiitement  oiseuses. 

I  (^.  .7  pour  réducation  semblerait  plus  acceptable  au  Travail 
^  '  '  '  t  le  système  de  la  «  moitié  du  temps  »  jusqu'à  16  ou 
I  >on  celui  des  8  heures.  On  établirait  une  compensa- 

tion pour  les  parents  dont  les  eniints  seraient  ainsi  empêchés 
de  se  tirer  plus  tôt  d'aAiire;  mais  il  vaudrait  la  peine  pour 
\e%  cU^^^  travailleuses  de  subir  ce  petit  retard  si.  en  retour. 
leurs  cni.tnts  avaient,  dès  l'âge  de  14  ans.  la  chance  de  pouvoir 
4i^{^^er  au  moins  de  la  nnoitié  de  leur  temps  pour  compléter 
leur  éducation  dans  tous  les  sens,  et  il  serait  d'autre  part  plus 
aisé,  grice  à  ce  système,  de  s'entendre  avec  les  différentes 
industries. 

-  Sir  Edouard  Carson  a  donné  sa  démission  de  membre  du 
<n'tn^tèfs  de  la  guerre,  le  ai  Janvier,  afin  da  permettra  au  cabinet 
liner  sans  lui  te  question  du  bcmtf  rmU  et  d'être  lui-même 
en  état  déjuger  librement  «  la  noovtlk  situation  qui  peut  se 
présenter,  en  tenant  compte,  d'une  part,  du  devoir  suprême  qui 
nous  Incombe  à  tous  d'aider  à  la  poursuite  de  la  guerre  et  de 
1  jutrc  vie  mes  obligations  parsonnellea  comme  che{  du  parti 
unioniste  de  l'Ulster.  •  La  sigaMtotion  rMk  da  cetladtaltsfton 
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n'est  pas  lacile  à  discerner.  Il  est  évident  qu'on  peut  1  inter- 
préter de  plusieurs  manières  différentes  :  que  Sir  E.  Carson  ait 
voulu  exercer  une  pression  sur  ceux  de  ses  partisans  qui  se  sont 
montrés  récalcitrants  à  Tégard  de  la  convention,  ou  qu'il  cherche 
à  réveiller  leur  ancienne  hostilité  contre  tout  compromis.  Nous 
pouvons  en  tirer,  en  tout  cas,  cette  conclusion  que  la  conven- 
tion est  arrivée  k  un  point  critique,  conclusion  que  la  récente 
démission  de  M.  George  Russell,  «  A  E  »,  ne  fait  que  confir- 
mer. A  E,  poète  national  et  peintre,  est  une  figure  des  plus 
attrayantes  de  l'Irlande  moderne,  et  sa  vigilance  stimulante, 
jointe  à  un  caractère  conciliant,  sera  une  grande  perte  pour  la 
convention.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  celle-ci  ne  marche 
pas  comme  elle  devrait,  bien  que  les  influences  qui  amènent  des 
frottements  soient  difficiles  à  démêler.  Elle  a  décidé  d'envoyer 
une  délégation  au  premier  ministre  et  au  cabinet,  sur  le  conseil 
de  M.  Lloyd  George  lui-même,  avant  de  trancher  quelques  ques- 
tions épineuses.  Il  paraît  un  peu  étrange  d'entendre  des  Irlandais 
irréconciliables  et  des  observateurs  neutres  ou  ennemis  déclarer 
que  l'Irlande  est  un  excellent  terrain  pour  des  expériences  de 
self'deierminaiion.  La  vraie  difficulté  de  la  situation  gît  dans  le 
fait  que  le  gouvernement  est,  peut-on  dire,  à  tout  le  moins 
trop  scrupuleux  sur  ce  point.  Il  est  tenu  de  donner  force  de  loi 
à  toute  décision  prise  par  une  majorité  raisonnable  ;  mais  c'est 
la  répugnance  à  employer  la  force  contre  la  minorité  qui  a  été 
la  source  de  toutes  les  discussions  et  controverses.  L'ennemi  se 
montrerait  plus  avisé  en  citant  l'Irlande  comme  un  exemple  de 
l'impossibilité  de  la  self- détermination ^  mais  il  préfère  sans  doute 
s'en  abstenir  pour  d'autres  raisons.  Qyoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
pouvons  qu'espérer  qu'il  sortira  quelque  compromis  acceptable 
de  la  convention,  bien  que  les  pronostics  ne  soient  pas  très 
favorables  pour  le  moment. 

H.  C.  O'Neill. 
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LtfaïW»  plut  important  dans  l'histoire  italienne  de  ces  der- 
niers mois  est.  encore  plus  peut-être  que  l'héroïque  défnise 
opposée  aux  envahisseurs,  la  formation  d'une  conscience  nou- 
velle rt.  je  crois,  définitive,  de  la  guem.  A  première  vue.  cette 
smrnution  peut  sembler  étrange.  Mab  quelles  nations  n'ont 
pas  plus  ou  n>oins  abandonné  certaines  conceptions  et  cer- 
tains proyeU  adoptés  trop  à  la  hite  pendant  U  première  période 
de  U  gri»  *'  *  •te,  ou  qui  étaient  fondés  sur  d'autres  raisonne- 
ments ^  .ou  bien  encore  qui  n'ont  pu  résister  à  l'épreuve? 
Or.  modifier  ses  propres  convictions  et  ses  propres  programmes 
quand  surviennent  des  événements  nouveaux  et  imprévus,  sans 
toutefois  abandonner  les  grandes  lignes  dlrsctricea,  c'est  là  un 
signe,  non  pas  de  tsiblesse,  mais  d'agilité,  laquelle  est  syno- 
nyme de  force  et  de  vie. 

La  formule  de  l'égolsme  sacré  est  définitivement  vaincue,  ou 
du  moins  elle  subsiste  seulement  pour  autant  que  le  mot  d'é- 
golsme  signifie  cet  instinctif  iouci  de  son  avmntage  particulier, 
tans  lequel  les  individus  et  les  naUoiis  plongerakot  dans  une 
inertie  mortelle.  Mais,  en  restant,  comme  cala  est  nécasulre 
le  hut  d'un  profit  à  réaliser,  le  critère  établissant  la  fnaturc 
mesure  du  profit  lui-même  peut  changer.  Cest  dans  cette 
opinion  plus  ample  et  plus  sereine  que  consiste  précisément  le 
changement  qu  s  subi  la  conscience  itallaOM.  Touisfols,  n'ou- 
blions pas  une  chose  :  l'impulsloo  premiers  par  bquaOa.  Je  ne 
dirai  pas  le  gouvernement  Italien,  mais  le  peuple  Italien,  dèa  b 
fin  de  1  automne  1914,  a  exprimé  sa  volonté  d'entrer  dans  la 
guerre.  —  cette  impulsion  eut  un  caractère  éminemment  Idéal. 
On  ne  comprend  rien  de  l'UstoIra  italienne  d'avant  mai  1915  si 
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Ton  ne  tient  compte  de  l'indignation  suscitée  par  l'Autriche  et 
rAlIemagne  et  aussi  de  la  conviction,  non  formulée,  mais  puis- 
sante, qu'aucune  grande  nation  n'aurait  pu  se  tenir  à  l'écart 
d*une  lutte  telle  que  la  lutte  actuelle.  Or,  sur  cette  idée  essen- 
tiellement sentimentale  sont  venus  dès  lors  se  greffer  les  articles 
précis  du  programme  italien.  Trois  principalement  :  libération 
des  pays  irredenti,  conquête  de  garanties  stratégiques  sur  les 
Alpes  et  sur  l'Adriatique,  participation  aux  avantages  territo- 
riaux possibles  en  Orient. 

Eh  bien,  si  le  premier  objectif  est  demeuré  inébranlable  (car 
seule  une  défaite  absolue  pourrait  dissuader  l'Italie  de  la  tâche 
sacro-sainte  consistant  dans  la  libération  des  frères  opprimés 
par  le  joug  autrichien),  l'opinion  dominante  semble  avoir  tran- 
sigé de  beaucoup  sur  les  deux  autres  objectifs.  On  sait,  du  reste, 
que  la  part  réservée  à  l'Italie  en  Orient  était  un  facteur  dépen- 
dant des  avantages  égaux  ou  plus  considérables  que  les  autres 
nations  entendaient  s'y  assurer.  Et,  quant  aux  sûretés  stratégi- 
ques sur  l'Adriatique,  on  paraît  avoir  maintenant  la  conviction 
qu'une  entente  cordiale  avec  les  Slaves  pourrait  fort  bien  rem- 
placer les  acquisitions  territoriales  tant  vantées  :  ardues,  péril- 
leuses et  pouvant  être  facilement  interprétées  comme  un  signe 
de  cupidité. 

Pourvu  que  nous  n'arrivions  pas  trop  tard  !  disent  d'aucuns. 
—  Espérons  qu'il  est  encore  assez  tôt  ;  en  tout  cas  aucun 
acte  d'intelligence  et  de  générosité  n'est  jamais  trop  tardif. 
Sans  doute,  il  aurait  mieux  valu  arriver  tout  d'abord  à  la 
conception  présente,  bien  plus  riche  en  beauté  idéale  et  en  pos- 
sibilité pratique.  Il  aurait  suffi  de  pratiquer  avec  une  foi  plus 
ardente  la  doctrine  du  grand  Mazzini.  Mais,  d'autre  part,  n'ou- 
blions pas  les  terribles  difficultés  que  la  mentalité  et  l'attitude 
des  Slaves  de  la  monarchie  bicéphale  opposèrent  constamment 
à  toute  esquisse  d'amitié  italienne.  Les  Croates  furent,  à  l'épo- 
que du  Risorgimento,  les  instruments  les  plus  brutaux  dont  l'Au- 
triche ait  usé  pour  opprimer  l'Italie.  A  Trieste,  hier  encore, 
l'Autriche  se  servait  d'éléments  slaves  pour  troubler  et  tour- 
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U  popuUtk>n  italienne....  L'IUlic  est  en  train  de  fiire, 
clic  a  •  (ait  un  eflbrt  magnifique  pour  ooblitr  cet  aftoDtf 

atroce»  et  .i  ji.trea  auaai.  Eipéront  <U  tout  notre  cceur  que  ce ae 
sera  pas  un  vain  aacrifice. 

1 1  existait  jadis  une  Italie  «  terre  des  morts  ».  puis,  beaucoup 
plus  tard,  on  parla  d'une  Italie  a  tam  daa  mandoUott.  a  Malt 
ces  mandoUaespartalentcommedea  canons  et  dasmitralDeiises. 
piquaient  comme  des  baïonnettes  et,  peu  à  peu,  on  commença 
à  employer  le  terme  exact,  et  cet  mandoUnistas  reçurent  le 
nom  de  vildats.  votre  même  parfois  de  valeureux  soldats....  H 
y  avait  une  Italie  «  terre  des  monuments  »  ;  elle  est  encore  là. 
Dieu  merci  !...  malgré  les  bombes  austro-allemandes.  Mais  ce 
titre  ne  suflit  point  pour  dira  tout,  et  surtout  pour  dire  ce  qui 
romn*e  plus.  Il  suMt  de  rappeler  le  discours  de  Gabriele  D'An- 
•  aux  jeunes  soldats  le  tMttant  sur  la  Pfave  :  «  Aujour- 
d  hui.  pour  nous,  il  y  a  plus  de  prix  dans  un  petit  casque  de  fer 
que  dans  le  niorion  dielé  par  Benvenuto  Callini,  dans  une  aune 
de  drap  gris  que  dans  to  chape  d' Aeneas  SUvIus,  dans  une  mi- 
trailleuse parfaite  que  dans  la  couleuvrine  d'Alphonse  d'Esté,  qui 
c  *  re  comme  la  garde  d'une  èpée....  »  Oui,  il  y  a  une 

It  n*^    surtout  depuis  que  le  désastre  de  Caporetto  a 

dc:i  .1;  .  -we  aux  plus  distraits,  aux  plus  dégoôtéa  et  aux 
plus  lents  que,  dans  hi  guerre  actuelle,  une  nation  peut  vaincre 
ou  aussi  se  sauver,  i  condition  de  concentrer  toutes  les  énergies 
en  un  effort  suprême  !  A  l'étranger,  aussi,  bien  des  genscon- 
naisv-nt  cette  âme  nouvelle  que  l'Italie  a  trempée  dans  la  ter- 
rible épreuve  de  l'automne  dernier. 

Ce  que  peu  de  personnes  savent  dé}à.  c'est  riilitancc  d'une 
IUlie  industrielle,  puissante,  à  l'activité  multiple.  D  suflirait. 
pour  qui  voudrait  s'en  dire  une  idée,  de  jeter  un  coup  d'œll 
dans  un  fascicule  de  Tintéreseanta  revue  Ls  méuirù  tlëitmt 
tUmtraJ/,  |>arais^ant  à  Milan.  U  production  de  guerre,  éélk 
énorme  avant  l'automne  dernier,  s*ett  étonnawmit  accrue  du- 
rant  les  derniers  mois  de  l'année,  quand  Isa  dooieureux  éféns 
mcnts  d'octobre  eurent  prouvé  la  né<es«lfé  <W  Uîre  anpct  > 


44t  BIBLIOTHtQUB  UNIVERSELLE 

toutes  les  forces  disponibles.  «  Toutes  les  armes,  toutes  les  mu- 
nitions, écrit  la  Tribuna,  qui  se  trouvent  sur  notre  front  sont  de 
fabrication  nationale.  Un  et  demi  pour  cent  seulement  nous 
vient  de  l'étranger  ;  la  quantité  d'armes  et  de  munitions  que 
nous  envoyons  à  nos  alliés  est  absolument  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  qui  nous  est  fournie  par  l'extérieur.  »  Le  même 
journal,  dans  un  autre  article,  public  les  renseignements  sui- 
vants :  «  Après  avoir  subvenu  à  ses  propres  besoins  de  guerre, 
l'Italie  s'est  mise  à  aider  aussi  ses  alliés,  pourtant  mieux  pré- 
parés que  nous,  qui  n'avions  presque  pas  d'industrie.  En  même 
temps  ont  surgi  quasi  par  enchantement  des  aciéries  faisant  des 
produits  manquant  jusqu'ici,  —  ainsi,  les  moules  d'acier  qu'on 
fabrique  chez  nous  bien  plus  résistants  que  les  fameux  moules 
autrichiens,  —  des  électro-aimants,  des  réflecteurs,  des  appareils 
de  précision,  des  télémètres,  des  machines  agricoles,  des  outils 
et  appareils  variés,  tous  produits  de  première  qualité,  que  nous 
fournissons  également  en  grande  quantité  à  nos  alliés.  La  produc- 
tion de  nos  fabriques  d'aéroplanes  a  atteint  des  proportions  sur- 
prenantes.... Une  seule  fabrique  de  la  Lombardie,  en  juin  der- 
nier était  en  mesure  de  fournir  vingt-cinq  appareils  par  jour.  >► 
Et,  en  parcourant  les  fascicules  de  la  revue  citée  plus  haut, 
on  peut  trouver  la  confirmation  de  ce  qui  était  déjà  en  partie 
connu  même  des  profanes  sur  les  autres  formes  non  guerrières 
de  l'activité  industrielle  italienne,  de  même  que  sur  les  prépara- 
tifs fébriles  pour  l'après-guerre.  Certes,  ni  les  bras,  ni  l'esprit 
d'entreprise,  ni  les  moyens  matériels  ne  manqueront  à  l'Italie. 
On  peut  espérer  que  la  grande  épreuve  de  la  guerre  développera 
chez  les  Italiens  aussi  cet  esprit  d'ordre  et  de  discipline  qui  doit 
servir  non  seulement  à  un  travail  intensif  des  industries  et  du 
sol,  mais  encore  à  expédier  rapidement  et  dignement  les  produits 
nationaux  sur  le  marché  mondial.  Quiconque  vit  en  Suisse  sait, 
par  exemple,  combien  les  produits  de  l'horticulture  et  de  l'arbo- 
riculture italienne,  si  excellents,  se  bissent  dépasser  par  les 
français  et  espagnols,  que  le  client  préfère  parce  qu'ils  sont 
mieux  présentés.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  produits 
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induftri«U  qut  llulie  exportait  àèyk  tvant  b  giMcrv.  .  la 
guerre  a  prouvé  que  ^  quel  qu'en  soit  le  mobile  —  elle  con- 
duit à  des  Ans  complitet  et  idret  celui  seul  qui  veille  à  tous 
les  détails  et  ne  se  ftette  pas  de  pouvoir,  après  avoir  fiiit  le  plus, 
négllfer  le  moins. 

•  Une  noble  et  singulière  5gure  d'homme  et  d'artiste  a  subi- 
tement disparu  de  la  vie  italienne  :  il  s'agit  de  Giovanni  Cana. 
Ne  dans  nne  pauvre  iimille  des  montagnes  pèéuitHitaliaa,  11 
avait  le  plus  cruellement  éprouvé  les  plret  fouflrances  dont  la 
destinée  peut  frapper  un  garçon  à  Time  déHcate.  un  jeune 
homme  croyant  il  la  possibilité  des  bellea  et  grandes  choaes. 
assoiflè  de  justice,  ayant  en  pitié  le  mal  des  autres  plus  encore 
qu'il  ne  s'afTligeait  de  son  propre  mal.  Dans  son  roman  Ch 
mmmomitoft  on  lit.  avec  dea  détails  présentant  souvent  le  camc- 
tère  exact  d'une  autobiographie,  le  drame  grisâtre  de  ses  jeunet 
années  :  le  crépuscule  et  la  solitude  où  un  sort  malin  te  plaisait 
à  le  plonger,  lui,  si  rayonnant  de  lumière,  pour  bire  briller  les 
choses  douces  et  heureuses,  si  prompt  à  aimer  tout  et  tous. 
Dans  sa  situation,  d'autres  auraient  perdu  leurs  illusions  et  se 
sera'ient  aigris.  Il  resta  confiant  et  bon.  Voir  le  mal  et  garder 
quand  même  sa  foi  dans  le  bien  ;  sentir  déjà  peaer  sur  set 
épaules  d'adoleacent  la  plut  lourde  des  croix  et  garder  quand 
même  la  noblesse  de  s'émouvoir  au  spectacle  des  croix  d'autrui, 
de  tendre,  au  milieu  de  ses  sooArances,  la  main  vers  d'autres 
soufRrances  :  cette  foi.  cette  nobistae  et  cette  fMce.  Giovanni 
Cena  lea  eut  et  les  montra  constamment  dans  ses  travaux  et 
dans  ses  écrits. 

Le  petit  volume  mtituic  kêméw»,  consacre  en  souTenir  de  ia 
plus  terrible  catastrophe  qui  pultM  déoMrsr  un  Cttuf  de  ftls. 
hii  valut  un  succès  rapide  et  grand.  Deux  autres  recueils  de 
vers  suivirent  k  de  loogt  Intervalles  :  ils  étaient  plus  méfiés. 
plus  variés  dans  leur  substance  et  d'un  art  plut  riche.  Malt  la 
palme  resU  au  premier  petit  livre,  dont  to  slmpHcHé  dlscrUe 
accusait  une  émotion  si  puissante  et  si  humaine.  6t.  désigné 
par  cet  insigne  maître  et  déchiffireur  d'homoMt  qn'élilt  Arturo 
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Graf,  Cena  fut  appelé  au  poste  de  rédacteur  en  chef  de  la  Nucva 
Antoîogia. 

n  La  Nuova  Antoîogia,  écrivit  un  jour  un  des  champions  de  la 
très  jeune  littérature  italienne,  diffère  aussi  des  grandes  revues 
d'autres  pays  par  les  critères  de  liberté  et  de  largeur  d'idées 
avec  lesquels  elle  est  rédigée.  Elle  n'est  point  le  champ  clos 
des  gens  arrivés.  Les  vieux  et  les  adultes  y  écrivent  et  nous 
pouvons  y  écrire,  nous  aussi....»  Eloge  des  plus  mérités,  qui 
revient  en  grande  partie  à  Giovanni  Cena,  à  l'ampleur  de  ses 
idées,  à  son  esprit  tolérant,  à  son  désintéressement,  à  sa  foi 
dans  l'éternel  renouveau  des  énergies  humaines.  Les  individus, 
quand  ils  jugent  les  valeurs  intellectuelles,  surtout  en  matière 
littéraire  et  artistique,  se  divisent  malheureusement  en  deux 
partis  d'adversaires  haineux  :  d'un  côté,  les  traditionalistes,  de 
l'autre,  les  innovateurs.  Pour  les  traditionalistes,  le  camp 
opposé  représente  l'intempérance,  la  présomption,  la  folie,  ou 
pire  ;  les  plus  bénins  se  bornent  à  en  sourire,  comme  derrière 
le  dos  de  certains  passants  travestis  en  jeunes  gens,  qui  revien- 
dront plus  tard  inévitablement  à  récipiscence.  Le  jugement  des 
innovateurs  à  l'endroit  de  leurs  ennemis  est  plus  âpre  et  plus 
violent  :  vieilles  perruques,  pédants,  radoteurs,  gâteux....  Les 
uns  et  les  autres  ont,  d'habitude,  leurs  cénacles  fermés,  leurs 
académies  (il  existe  aussi,  comme  on  sait,  des  académies  révo- 
lutionnaires), leurs  expositions,  leurs  revues.  A  l'heure  actuelle, 
celui  qui  a  songé  au  fait  que'  la  vie  n'est  pas  uniquement  con- 
servation ou  rébellion,  mais  bien  le  résultat  de  ces  deux  ten- 
dances, —  celui-là  comprend  combien  artificielles  et  peu  sin- 
cères sont  certaines  expositions,  certaines  revues  qui,  tout  en 
prétendant  refléter  l'art  et  la  littérature  d'un  pays,  n'ouvrent  la 
porte  qu'aux  uns  ou  qu'aux  autres.  On  comprend,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'intransigeance  des  écoles  d'avant-garde  :  elles 
doivent  s'affirmer  et,  pour  cela,  lutter,  éviter  tout  acte  qui 
pourrait  paraître  inspiré  par  des  esprits  conciliants.  Mais  les 
grandes  revues  et  les  expositions  officielles  ne  devraient  jamais 
exclure  ce  qui  a  l'air  d'une  vivante  manifestation  d'esprits  nou- 
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veaux,  bien  que  ces  nianlfiKtatkms  répugnent  à  des  habitudes 
respecUbles.  Les  véritibles  coodHiocit  de  b  vie  inteUectoeUe 
d  un  pays  sont  —  gr%cê  k  un  tel  critère  de  tolérance  —  mltox 
respectées  ;  les  jeunes  n'ont  aucun  motif  de  m  sentir  pouités  à 
des  révoltes  enragées  eC  excessives  par  l'intranslg^mce  mépri- 
lante  des  autres.  Les  adultes  et  les  vieux  ont  l'occasion  de  te 
Étire  valoir,  pour  autant  qu'ils  valent  quelque  chose,  et  d*«ppren* 
(Ire.  car  wciui  qui  posscdc  une  àme  vivante  apprendra  toujours. 
Giovanni  Cena  (ut  non  seulement  une  àme  vivante  :  ce  fut 
aussi  un  cœur  vivant.  Les  plus  gnnds  et  kt  plus  brillants 
éloges  qui  resteront  de  lui.  c'est  peut-être  ceux  qu'il  acquit 
en  enseignant  l'alphabet  et  les  autres  choses  de  l'esprit  aux 
pauvres  vagabonds  de  la  Campagne  romaine.  Depuis  des  années 
et  des  années,  il  travaillait  avec  un  zélé  inlassable  et  ardent  à 
cette  œuvre  grande  et  difficile  :  organiser  des  écoles  (souvent 
une  étable  ou  un  fenil  suffisaient),  fournir  des  livres  et  des  mal- 
trc<  r  des  appuis,  tecouer  la  pnresse  d'autrui.  pr 

aux et  aux  indlIRrents  que  la  vie  n'accorde  gT.i:    : 

ment  ses  (aveurs  à  personne,  mais  que  chacun  doit  compenser 

•  .  r  'ituer  ce  dont  il  jouit.  Et  il  joignait  fréquemment  à  sa 
li^  ise  tâche  d'organisateur  celle  de  maître  immédiat.  D 
c>  r)>v.i.rjit  chaque  dimanche  («consacrer»  n'est  pas  ici  une 
vaine  métaphore)  à  la  grande  œuvre  fraternelle  :  tantôt  ci.  tan- 
tôt là.  des  Marais  pontins  aux  Monts  sabins  ;  il  allait  souvent  à 
pird.  car  on  ne  parvenait  que  par  ce  moyen  i  certaines  masures. 
(  V  M  tout,  il  encourageait,  organisait,  enseignait.... 

s  auraiont-ils  su  ou  sauraient-ils  s.i 

i  une  seule  de  leurs  journées?  Je  me  rapi^mc 

tu  question  il  y  a  quelques  années,  parce  qu'il 

nr  publiait  plus  rien  depub  quelque  temps.  «Comment  6iire  '" 

luc  rr;^>n  iU-i!    \^^-  •  i  11  ftvue '.  le  diuHUicbe.  j'ai  mcs 

Cvolcs.  Dcj    \ji^^n^c.  orends  que  quand    ie    suis    nvj> 

Ude  I  • 

Pauvre  Cens,  si  bon  l  La  guerre  ne  la  pas  réclame,  il  n  était 
plus  très  jeune  et  il  avait  un  corps  peu  valide.  Mais  aucun  de 
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ceux  qui  sont  aux  premières  lignes  ne  peut  se  vanter  d'avoir, 
mieux  que  lui,  lutté,  espéré  et  souffert. 

—  Le  trasfigura^ioni,  tel  est  le  titre  d'un  recueil  de  nouvelles 
que  Francesco  Pastonchi  publie  chez  Trêves,  à  Milan.  Nouvelles 
de  guerre,  comme  toute  ou  presque  toute  la  prose  narrative  qui 
parait  maintenant.  Mais  pourquoi  donc  les  Trasfigura^ioni  ?  Ce 
n'est  pas,  me  semble-t-il,  un  de  ces  titres  habituels,  arbitraire- 
ment fantaisistes,  dont  tant  d'écrivains  usent  pour  attirer  l'at- 
tention du  public.  Ici,  le  titre  correspond,  sinon  toujours  à 
l'effet  obtenu,  du  moins  certainement  à  l'intention  de  l'auteur. 
Ce  dernier  veut  représenter  non  pas  tant  la  guerre  que  la  vie 
courante  transformée,  recolorée,  à  laquelle  de  nouveaux  senti- 
ments ont  été  infusés  ;  transfigurée,  en  somme,  par  le  fait  cruel 
de  la  guerre.  Bien  des  choses  sont  restées  matériellement  les 
mêmes  ;  mais  l'arrière-plan  sur  lequel  elles  se  détachent  n'est 
plus  celui  d'auparavant  et  les  yeux  qui  les  contemplent  ont 
changé.  Les  arbres  refleurissent  chaque  printemps;  le  ciel, 
quand  il  est  serein,  montre  qu'il  n'a  pas  perdu  la  plus  petite  de 
ses  étoiles.  Mais  le  printemps  et  le  firmament  ont  changé  de 
sens.  Us  veulent  dire  quelque  chose  de  plus  complexe,  de  plus 
profond,  plus  lointain  des  formes  d'autrefois.... 

Et  c'est  l'éternel  printemps  de  l'homme  qui  se  renouvelle 
sans  arrêt  dans  les  maisons  demeurées  vides,  le  long  des  routes 
désertes.  La  terre  est,  elle  aussi,  un  firmament  parsemé  de 
douces  étoiles,  s'il  est  permis  d'appeler  ainsi  cet  innombrable 
scintillement  de  joie  que  sont  les  yeux  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse humaine,  avant  de  se  voiler  comme  cela  arrive  ensuite. 
Mais  même  l'àme  printanière  de  l'enfance,  qui  ignore  tout,  a 
un  air  découragé  et  tragique  aux  jours  où  nous  vivons....  Qy'on 
lise  à  ce  propos  la  première  nouvelle  (qui  me  semble  la  plus 
équilibrée  de  tout  le  volume)  intitulée  Le  gruccc  (Les  béquilles). 
Un  menuisier  s'est  spécialisé  dans  la  fabrication  des  béquilles  : 
il  y  a  tant  de  gens  qui  reviennent  sans  une  jambe  ou  sans  un 
pied!...  Et  le  brave  homme  en  mène  de  temps  en  temps  une 
pleine  carriole  à  la  gare.  Un  jour,  une  bande  de  gamins,  profi- 
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tant  de  ce  que  pertoont  ne  les  tunrcUle,  t'emptre  de  cette  provi- 
lion  de  béquiliet  pour  (oimt.  Comme  on  s'emuse  avec  cet 
engini.  comme  on  ritt...  D  y  a.  daat  ceCH  petite  nouvelle,  un 
cfbt  de  contrasiH  obtenus  avec  dltcritlon  et  habileté,  tant  te 
foucier  des  antithèses  étudiées,  un  eflbt  complet  et  émouvant. 
D  en  est  de  même  d'une  autre  nouvelle.  oCi  l'on  raconte  la 
curiosité  anxieuse  et  adiiiée  d'un  autre  esaalm  de  gamins,  le 
long  d'un  canal,  où  deecend  de  temps  en  temps,  suivant  le  fil 
de  l'eau,  qudque  cadavre  de  soldat. 

Dans  presque  toutes  ces  oouvelks.  le  sens  de  la  mort  est 
profond  et  rendu  souvent  avec  beaucoup  d'ellet  et  d'originalité.. .. 
D'aucuns  penseront  peut-être  que  les  occasions  suggérant  le 
lens  de  la  mort  abondent  déjà  par  trop  au  temps  où  nous 
vivons.  Ce  ne  doit  donc  pas  être  chose  si  rare.  Mais  il  n'en  est 
pas  précisément  ainsi.  Nous  aomrees  —  hélas!  —  habitués 
aussi  à  entendre  et  même  à  voir  ks  choses  les  plus  horribles  et 
les  plus  inhumaines.  L'artiste  qui  sait  nous  tUre  friaaonner 
dignement  peut  fort  bien  mériter  quelque  éloge  et  passer  pour 
un  ouvrier  non  superflu....  Oui.  il  y  a  le  sens  de  la  mort,  dans 
ce  livre  :  Ici  solennellement  apaisa.  U  aigu  et  trépidant.  Un 
peu  f^ité  de  temps  en  temps,  me  semble  t'il,  par  une  certaine 
intempérance  qui  s'eiliale  en  amplifications  inutiles,  en  certains 
«  rnements  postiches,  en  quelques  biiamrlea  voulues  trop  ouver- 
tement. Cité  aussi  (surtout  dans  les  nouvelles  du  dernier 
groupe)  par  le  perti  pris  d'imiter  les  balbutiements  et  l'ivresse 
de  certains  écrivains  à  la  dernière  mode,  dont  la  manière  a  déjà 
q  '  !  i  ic  peu  passé.  El  c'est  intéressant  de  voir  avec  quelle  habi- 
l' t  i'.iitonchi  reproduit  l'allure  cahotante,  les  gestes  incohé- 
rrru>  et  les  (antalsiei  seml^léOianlit  d'un  certain  futurisme 
d  hier.  Ce  ne  doit,  à  vrai  dire,  pas  être  là  nn  jeu  tris  difficile. 
n  pÊnÊJittë  notoire  et  couronné  peut  réussir  d  un 
!•  -..ire  à  en  deviner  le  secr*f  H  à  I*  r^nnuiaUm  ^vc.  i.ne 

iu!ti  ante  approximation. 
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Les  idées  politiques  de  Gottfried  Keller.  —  Un  pionnitr  smssc  de  U  civi- 
lisation en  Afrique.  —  Gottfried  Keller  critique  littéraire.  —  Le  nou- 
veau roman  de  Meinrad  Lienert.  —  A  propos  d'Hodler.  —  Bibliothèque 
helvétique. 

Au  moment  où  Cari  Spitteler  prononça  son  beau  discours  : 
Notfi  point  de  vue  suisse,  j'ai  entendu  un  personnage  considé- 
rable de  Zurich  dire  :  «  Gottfried  Keller  n'aurait  jamais  fait  un 
discours  pareil  ;  il  avait  trop  d'esprit  politique  f>our  cela.» 

Je  suis  moins  sûr  que  mon  illustre  confrère  qu'en  des  circons- 
tances analogues  Gottfried  Keller  n'eût  pas  tenu  le  langage  de 
Spitteler.  Sans  doute,  il  y  a  son  fameux  toast  de  1872  au  pro- 
fesseur Gusserow,  lorsque  celui-ci  quitta  l'université  de  Zurich 
pour  aller  professer  à  Strasbourg  :  «  Dites  aux  Allemands  que  si 
un  jour  ils  parviennent  à  avoir  une  constitution  qui  puisse  sup- 
porter aussi  des  éléments  germaniques  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
idées  qu'eux,  on  pourra  voir  les  Suisses  rentrer  dans  le  giron  de 
Tempire.  » 

Mais  qui  ne  sait  que  Gottfried  Keller  n'entendait  nullement 
dire  qu'il  s'agissait  de  l'empire  allemand  sous  sa  forme  actuelle? 
Il  prit  soin  du  reste  de  rectifier  lui-même  l'interprétation  erronée 
qu'on  avait  faite  de  ses  paroles,  en  disant  d'une  manière  plai- 
sante :  «J'ai  voulu  parler  de  l'Allemagne  démocratique  qui  peut- 
être  un  jour,  dans  cent  ans  peut-être,  même  dans  mille  ans, 
aura  réalisé  l'idéal  politique  qui  m'est  cher.» 

Gottfried  Keller  aimait  sans  doute  fort  Tesprit  allemand,  au- 
quel il  devait  le  meilleur  de  sa  culture  et  il  ne  craignait  pas 
d'affirmer  que,  littérairement  parlant,  la  Suisse  alémanique  était 
une  province  de  l'Allemagne.  N'a-t-on  pas  poussé  de  hauts  cris 
quand  avant  la  guerre  le  professeur  Ferdinand  Vetter,  de  Berne, 
fit  une  déclaration  semblable  ?  Et  pourtant,  n'est-ce  pas  le  même 
professeur  qui,  au  mois  d'août  1914,  fut  le  premier  à  protester 
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en  Sutuc  contre  ia  violation  de  U  neutralité  belge  ?  Qui  nou» 
dit  que  Gottrricd  Kcller,  t'D  avait  vécu,  n'eût  pas  agi  de  b 
morne  nt  inière  ?  U  avait  un  haut  sens  de  la  justice  et  du  respect 
vies  tr.iitcN  rt  précisément  parce  qu'il  (aisait  de  cet  vertus  un 
jparugr  Je  1  c>.|>r.t  germanique,  il  n'aurait  prétexté  qu'avec  plus 
(\e  véhémence  contre  cette  violation  du  dr< 

î      iffit.  du  reste,  de  coosidéfcr  les  Idées  politiques  de  Gott- 
-\clier  pour  se  rendre  compte  combien  elles  sont  aux  anti- 
(>(xles  de  celles  qui  ont  prévalu  dans  l'Allemagne  nouvelle. 
1.  «Kcasion  nous  en  est  offerte  par  écrits  qui  ont  paru 

I  an  dernier  et  cette  année:  decouiic^ciuùcsd  H^ — •--  Schoop 
et  a  Eugcnc  /wblin  sur  le  politicien  patriote  et  .  tr  poli- 

tique  ;  on  article  de  Herbbolti  dans  la  revue  de  Naumann,  DU 
HiJff,  un  petit  essai  vain  américain.  E.  F.  Hauch.  GoT/- 

fn/J  KtlUr  4U  A  DoH^. Ajoiài:  tnûn  un  ouvrage  très  impor- 
tant de   H.  M.  Krie«.   Gittlfriid  KelUr.   comidiri  commÊê  hommu 

à  i.n  ucino- 

bien  Cott- 
!ned  Kcller.  Eduqué  perdes  radicaux  suisses  et  allemands,  formés 
i,.u  1rs  i.i.-.-v  À.'  1.  R,--.  Kition  française.  —  son  père,  le  maître 
t  Hirneur  Je  •  j:j!t:ciJcn,  très  ftni  des  principes  de  liberté,  éga- 
lité et  fraternité,  les  compagnons  qu'hébergeait  sa  mère  et 
ses  voisins,   le  menubler  Schaufelberg  et  le   maître   tailleur 

W  "^ --    'nt  il  fréquentait  les  boutiques.  —  dès  sa  jeunesse 

«e  révèle  un  démocrate  ardent.  Pour  lui.  le  nom 

i"  républicain  a  quelque  chose  de  vénérable,  de  sacré,  de  quasi 

^  aie  Montesquieu  il  affirme  que  le  principe  dlri- 

^cj!it  J  ...IL  :.^>ubllque  doit  être  la  vertu.  «  Droltura  et  loyauté 

sont  l'àme  d'une  démocratie,  dit-il.  La  démocratie  qui  s'éloigne 

>  cet  idéal  cesse  d'être  une  démocratie.  ••  La  démocratie,  en 

associant  tous  les  citoyensàson  gouver* •  impose  à  chacun 

de  grands  devoirs.  L'homme  CMse  d'êtr  :nme  privé  (Frt- 


•  G^Hf^té  Kêltm  miê  F^êHAm.  Mil  émmm  Aallaag;  G^miêé  AMbr* 
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VÊtmatm)  pour  devenir  un  homme  public,  entièrement  dévoué  à 
la  chose  de  tous.  H  y  a  mieux  encore  :  le  citoyen  doit  être  un 
honmie  d'ordre,  mener  une  vie  irréprochable  et  donner  le  bon 
exemple  à  ses  enfants.  Dans  Henri  U  Wert,  Gottfricd  Kellcr  fait 
le  portrait  de  ce  citoyen  modèle  et  conclut  ainsi  :  «  La  morale  de 
mon  livre  est  que  l'homme  qui  n'est  pas  capable  d'ordonner  sa 
vie  privée  d'une  manière  sûre  et  stable  est  incapable  d'avoir 
une  position  efficace  dans  la  vie  civile.  »  C'est  ce  que  montre 
son  héros  Henri  le  Vert  qui,  après  avoir  beaucoup  erré  et  fait 
de  multiples  expériences,  revient  au  pays  pour  y  occuper  le 
poste  obscur  d'un  greffier  de  village.  Sa  vie  ne  sera  point  man- 
quée,  comme  le  commun  des  mortels  serait  tenté  de  l'imaginer. 
La  victoire  qu'à  une  heure  décisive  de  sa  vie  Henri  a  remportée 
sur  lui-même  trempe  son  caractère  et  mûrit  son  esprit.  Il  voit 
plus  clair  dans  la  vie  et  il  fait  profiter  ses  concitoyens  de  son 
expérience.  Petit  à  petit  il  s'élève  au  milieu  d'eux.  Sa  supériorité 
est  reconnue  dans  sa  petite  sphère.  En  tout  cas,  il  a  conquis  le 
droit  à  l'existence  ;  ce  n'est  plus  un  inutile.  «De  sa  lutte  avec 
les  difficultés  de  la  vie,  dont  il  a  triomphé,  dit  Gottfried  Kellcr, 
l'homme  est  sorti  ennobli  et  élevé.  » 

Cet  idéal  doit  être,  selon  le  poète,  l'idéal  de  tout  vrai  républi- 
cain et  c'est  celui  dont  il  pénètre  son  œuvre  entière.  On  en  suit 
la  trace  depuis  ses  premiers  poèmes,  non  encore  complètement 
dégagés  de  passion  politique,  jusqu'à  Martin  SaJamUr,  où  parle 
seulement  le  patriote.  Le  poète  confesse  que  dans  sa  jeunesse  il 
avait  trop  présumé  de  la  démocratie  en  affirmant  qu'elle  doit  forcé- 
ment améliorer  les  mœurs.  Il  constate  qu'en  bien  des  lieux,  même 
dans  son  canton,  elle  a  fait  surgir  des  arrivistes  et  des  politiciens 
sans  scrupules,  incapables  de  se  dévouer  au  peuple  et  qui  l'ont 
trompé.  Dans  Martin  Salander,  il  les  flagelle  sans  pitié,  mais  à 
à  la  fin  de  son  livre,  il  dresse  comme  contraste  la  belle  figure  du 
jeune  Salander,  «l'homme  vaillant  et  secourable,  tel  qu'il  en 
existe  encore  beaucoup  dans  les  replis  de  nos  vallées.  »  Ce  jeune 
Salander  est  plein  de  confiance  dans  l'avenir.  Lorsque  son  père, 
après  avoir  trop  espéré,  tombe  dans  un  noir  découragement. 
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c  c»t  lui  (|ui  le  rtièvt.  Il  lui  dit  :  «CcrtM«  aot  mcniff  poNUques 
ne  font  pas  bcittt.  Mab  nous  en  avoM  vu  Mm  d'autres  dan^ 
mitre  pays.  Après  lesgloriaiists  guarm  dt  Bourgogne,  le  peupla 
devint  fi  sauvage,  qu'oa  lut  forcé  da  paadrt  quttuttoé  de  gens 
qui  ne  valaient  pas  la  corda.  Et  pourtant,  dapuls,  nous  avons 
vécu  quatre  cents  ans  I...  Souvlaos>tol  aussi,  père,  du  commen- 
cement du  siècle,  quand  nous  géininloni  tous  Tatclavage  du 
Premier  Conaol.  Les  pasteurs  racontant  qu'alors  des  moltttudas 
le  gens,  (itigués  da  la  vie.  soupiraient  après  la  mort  !  Eh  bian. 
après  quatre-vingts  ans,  nous  sommas  ancora  là«  patites  gens 
du  pa>s.  Ubraa  comme  Talouatla  dana  la  dal  Mao.  Man  qua 
nou5  n  jvons  pas  ancora  réussi  à  nous  débanasaar  da  toota  pas- 
sion. 9 

Est-il  nécasaaka  après  caU  de  défendre  GoCtlHad  Kaller  pour 
un  toast  improvisé  dans  la  chaleur  d'un  banquat? 

Cela  l'est  d'autant  moins  que  dans  l'appandica  du  livre  de 
M.  Krtesi  on  trouva  des  pagas  inédites  du  romanckr  qui  met- 
tent en  plaèna  lumMfa  aaa  idéaa  sur  laa  rapporta  da  la  Suiaia  et 
de  I  Allamagna.  Ayant  rtncoatié  un  jour  à  Munich  des  Alle- 
rnands  qui  reprochaient  aux  Suisaaa  leur...  «  Bornirtheit  ».  parce 
tent  à  avoir  daa  santknenu  particularlilaa,  Cott- 

!i..w  ..V .pond  :  «Catta  «Bornirtheit».  |e  b  gardarai  tant 

que  )  aurai  un  souflla.a  Mab  ce  que  je  trouve  da  plus  baau 
encore  dans  c«t  ordre  d'idées  ce  sont  les  Ftmtm  dreen/r  tm  k 
5auv.  où  ja  Ua«  antra  autraa.  caci  :  m  Laa  AUamMids  crolant 
nous  fermar  ta  boucha  an  disant  qua  noua  aonoMS  da  soncha 
germanique  et  que  nous  leur  apparlanona....  Non,  le  caractère 
desSuisaas  na  consista  pas  dans  la  idéMté  à  aaa  phw  anclani 
ancêtres,  pas  plus  que  dans  laa  lifsndsi  du  paya  eu  dans  qoal- 
qne  chose  de  matériel .  il  conilata  dans  una  Idéa.  f  amour  da  la 
l)l<rtc  de  rindépandanca,  dans  un  attachamant  à  sa  patrW. 
petites  vrai  dira,  vnls  balla  al  chèra  à  lona.  a 

et  avec  qualla  synpnihia  GeCtfrIad  Kallar  pitia  da  saa  Mits 
wekhes  -  romands  et  italiens  ^  qui  avec  laa  Alèwnaa  fMM  de 
la  Suissa  un  monde  «  si  varié,  si  bariolé,  mais  si  un  dans  sa 
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diversité  !  »  «  Dire  qu'il  y  a  des  gens,  ajoute-t-il,  qui  voudraient 
!airc  disparaître  les  cantons  et  uniformiser  la  Suisse!  Une  Suisse 
sans  cantons  serait  une  assiette  où  l'on  aurait  tout  dévoré,  un 
tonneau  qui  sonnerait  creux,  une  ruche  qu'on  aurait  jetée  au 
rebut  et  qui  n'aurait  plus  de  rayons.  >* 

Les  images  sont  peut-être  un  peu  triviales,  mais  comme  elles 
peignent  bien  le  sentiment  fédéraliste  de  Gottfried  Keller,  qui 
croyait  que  la  Suisse  cesserait  d'être  la  Suisse  si  elle  n'était  pas 
une  république  fédérative  ! 

—  Il  y  a  deux  ans.  mourait  à  Zurich  un  des  hommes  qui  ont 
fait  le  plus  grand  honneur  au  nom  suisse  à  l'étranger,  Alfred 
Ilg,  ministre  de  Ménélik,  négus  d'Abyssinie.  A  ce  moment,  son 
ami  intime,  M.  Conrad  Keller,  professeur  à  l'Ecole  polytech- 
nique fédérale,  en  retraçant  dans  la  Nouvelle  Ga:(ette  de  Zurich 
la  carrière  du  défunt,  disait  que  sa  vie,  quand  on  en  connaîtrait 
les  détails,  révélerait  bien  des  surprises  et  que  des  docu- 
ments intimes  montreraient  que,  à  un  moment  décisif,  Ilg  avait 
tenu  positivement  entre  ses  mains  les  destinées  de  l'empire  éthio- 
pien. Aujourd'hui,  M.  Keller  nous  en  fait  l'histoire  complète 
dans  un  volume  qu'il  intitule  :  Alfred  Ilg,  vie  et  action  d'un 
pionnier  de  la  civilisation  suisse  en  Afrique^. 

Rien  n'est  plus  attachant  que  la  biographie  de  cet  homme.  Il 
naît  dans  les  conditions  les  plus  modestes  en  Thurgovie.  Il  a 
une  soif  ardente  de  s'instruire,  mais  c'est  à  peine  s'il  peut  la 
satisfaire.  Avant  la  fin  de  ses  études  au  collège  de  Frauenfeld,  il 
est  obligé  de  travailler  pour  vivre.  Mais,  à  force  d'énergie,  il 
parvient  à  entrer  à  l'Ecole  polytechnique  de  Zurich  et  pendant 
quatre  années,  entre  les  leçons  qu'il  reçoit  et  celles  qu'il  doit 
donner  pour  assurer  sa  subsistance,  il  est  occupé  de  70  à  75 
heures  par  semaine!  A  23  ans,  après  de  brillants  examens,  il 
obtient  son  diplôme  et  il  est  engagé  dans  une  fabrique  à  Berne. 

C'est  là  qu'il  apprend  que  Ménélik,  roi  du  Choa,  cherche  à 
engager  un  ingénieur  suisse.  Il  se  présente  et,  appuyé  par  le 
conseil  de  l'Ecole  polytechnique,  il  est  agréé.    Il  part  en  1878 

»  Frauenfeld,  Huber,  1918. 
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avec  deux  compAgnonf  atricob,  un  mécankkn  et  un  charpen- 
tier. Il  fiiut  lire  dans  le  volume  de  M.  Keller  le  voyage  tre» 

iveoMnté  de  cet  trob  Suisie»  twtrtpfeaanti  dans  une  partie 

'  Afrique  alort  peu  connue.  Df  ont  det  avcnturci  de  toute 
espèce  et  plusieurs  fois  ils  sont  en  danger  de  mort.  A  Adts-Abeba, 

*ale  du  Qioa,  ils  «ont  ac^ueillb  à  bras  ouverts  par  Mènélik. 
-  1  ^  es  ingénieur,  dit  celui  à  Ilg.  c'est-à-dire  un  homme  qui 
Mit  tout .  c'est  ce  qu'il  me  faut.  •  Et  de  (ait  llg  devient  le  fac- 
totum du  roi  nègre  il  construit  des  routes,  des  canaux,  des 
ponts,  des  maisons,  tnetalle  un  service  de  poet»  régulier  entre  la 
capitale  et  b  cACe.  étabUt  des  lignes  télévraphlqiBat  et  télépho- 
niques,  bâtit  un  hôpital  et  préaide  à  b  transformation  de  b 

rgaàe  qui.  au  bout  de  quelques  années,  devient  une  véritable 

Mab  les  services  rendus  par  llg  en  politique  dépassent  encore 
ses  services  comme  ingénieur  et  constructeur.  Ménélik  qui.  a  la 
mort  Jii  négus  Jean,  en  1889.  devient  souverain  d'Ab3rsainie.  a 
Ar  grjr.aes  ambitions  :  Il  veut  étendre  les  frontières  de  son 
royaume  et  reconstituer  Tanden  empire  éthiopien.  En  ceb  il  est 
;  :  ^N.i:T.-iicnt  sidè  par  llg.  qui  avait  à  un  haut  degré  b  qualité 
^  rcvoonail  aux  Thurgoviens    b  flnasst.  Ménélik.  quoique 
ntclUgent.  avait  besoin  d'être  conseillé.  Sa  capitab  éuit 
alors  fréquentée  par  beaucoup  d'étrangers  —  voyageurs.  Indus- 
triels, diplomates  —  qui  chctchaicnt  à  éublir  l'induence  de 
bur  pays.  Cest  ainsi  qu'un  Italien.  Antonelli.  sous  prétexte 
d'ouvrir  l'Abyssinb  au  commerce  Italien,  passa  avec  le  négus 
Uccbli.  ou.  dans  b  version  italienne,  il  avait 
u..  «.;.v.^  et  stipulait  que  toute  puissance  qui  voudrait 
r  avec  ce  pays  devrait  passer  par  b  canal  de  l'ItaUe.  Og  de- 
ccKJvrit  tout  de  suite  b  supercherb  en  comparant  b  texte  amhara. 
qui  seul  bbalt  autorité,  avec  b  lesta  itefiss.  Ménélik  fédsma  a 
Rome,  mab  Crispi.  qui  poursuivait  de  vasMs  pliM  ds  conquête 
m  Afrique,  refusa  de  rien  entendre.  Ce  ftit  là.  on  s'en  souvient. 
I  <    ausc  de  b  guerre  itak>«bysaine  de  1895*1896.  qui.  apfés  le 
ilc  astre  d' Adoua.  se  termina  par  b  paixd'Adis-Aheba  que  négocia 
notre  i:r»mpatriole. 
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Dès  ce  moment,  la  situation  d'Alfred  Ilg  fut  considérable  en 
Abyssinie.  Devenu  premier  ministre  de  Ménclik,  il  fut  courtisé 
par  toutes  les  puissances  et  gratifié  des  ddcorations  et  des  ordres 
les  plus  divers.  Il  avait  le  titre  d'Excellence  et  de  conseiller  secret 
de  Sa  Majesté  et  il  figurait  dans  le  «  Gotha.  »  Son  costume  était 
copié  sur  celui  des  ministres  européens  :  chapeau  gansé,  habit 
à  palmes,  épée  au  côté,  et,  quand  il  voyageait,  il  était  escorté 
d'une  suite  nombreuse. 

Alfred  Ilg  ne  se  laissa  jamais  éblouir  par  les  grandeurs  et  à 
la  cour  de  Ménélik  il  resta  un  bon  Suisse  fermement  attaché  à 
ses  idées  républicaines,  ennemi  de  toute  pose.  L'œuvre  qu'il 
accomplit  en  Afrique  fut  purement  civilisatrice  et  humanitaire. 
Se  tenant  en  dehors  des  intrigues  et  des  rivalités  de.s  puissances 
qui  cherchaient  à  circonvenir  Ménélik,  il  ne  poursuivit  jamais 
d'autre  but  que  de  faire  sortir  l' Abyssinie  de  son  isolement  et  de 
l'introduire  dans  le  grand  courant  de  la  civilisation  occidentale. 
Ilg  était  un  idéaliste,  un  libéral,  un  libre-échangiste  qui  croyait 
qu'il  y  a  place  pour  tout  le  monde  sous  le  soleil  et  qu'au  lieu  de 
de  s'entre-tuer  pour  se  ravir  mutuellement  les  biens  terrestres, 
les  hommes  devraient  se  mettre  d'accord  pour  travailler  au  bien 
de  l'humanité. 

En  agissant  ainsi,  Ilg  resta  fidèle  aux  traditions  idéalistes  de 
notre  politique  et  l'on  peut  dire  que  par  là  il  servit  autant  notre 
pays  que  par  ses  travaux  en  Afrique.  C'est  ce  qu'ont  reconnu  les 
étrangers  qui  l'ont  vu  sur  place  à  l'œuvre.  Le  colonel  Harrington 
qui,  pendant  plusieurs  années,  représenta  l'Angleterre  à  Adis- 
Abeba,  écrivait  au  lendemain  de  sa  mort  :  «J'ai  appris  à  appré- 
cier et  à  estimer  Ilg  aussi  bien  dans  nos  relations  d'amitié  que 
dans  nos  luttes  qui  turent  toujours  courtoises  et  nobles.  Je  garde 
de  sa  personne  un  souvenir  ému.  » 

—  Les  ouvrages  d'imagination  sont  toujours  chez  nous  abon- 
dants à  cette  époque  de  l'année,  mais,  hélas  !  la  qualité  ne 
repond  pas  toujours  à  la  quantité  !  Le  meilleur  est  la  charmante 
nouvelle  de  Meinrad  Lienert,  Dos  GesicbtUin  im  Brunnen  (Frauen- 
feld,  Hubcr).Le  conteur  schwitzois  dont,  on  connaît  la  verve  et 
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U  ipillé.  U  Ufigut  viire  tt  imifét.  t*«t  «Kore  lurpmé  ottlt 
fniv  I  <>\  récits  dcMdfirad  Ueatrt  fie  font  pM  4e  ctox  qu'on  «la- 
\\s€  i;icilcment.  Du  reste,  cbet  lui.  l*hiilDir«  Importe  moUM  que 
I  observation  des  mceurs.  Au|oard'hui  U  ibnndonnt  te 
—  oii  presque  —  pour  descendre  dans  U  pteint.  Le 
débote  bien  dans  une  haute  vallée  aoHtalre  oà  reugliaawt  les 
toffiante  et  frisaonnent  laa  panda  saptoa^  niaia  m  ta  oironte 
ensuite  praïqua  tovt  entter  dans  te  ptUte  vUte  da  Mdndi.  On 
.  roirait  voir  raaauadter  SaldwjrU.  Cast  te  mtaa  IntnMMir  at  U 
même  bonhomie  dana  te  palotura  daa  Haux  al  daa  paraoïiMigts. 
A  v^.îsch  comme  à  Saldvyte.  tes  originaux  abondant  al  i*en 
deux  de  tout  à  teit  savoureux  :  te  compagnon  terbtentter 
Lotharitts.  un  sage  qu'on  a  pu  comparer  à  Falateff  sans  que  te 
chose  parût  trop  axtraoffdtnnira,  at  te  vteilte  aarvante  KathH 
qui.  pour  te  verdeur  des  propos,  rappaOa  te  Martenne  du  Êmlh 
dt  Gttifmtit. 

—  Députe  te  grande  eYpoKitionvlHodlcr.  I  été  dernier  à  Zurich. 

(in  -i^nd  rwpnbra  de  publications  importantes  ont  vu  tefonraur 

\r  ;  or.  :<     .  ^nakMis  calte  de  M.  Arthur  Weeae.  pwteaiaur  à 

liiniversite   de    Berne.    Am  étr  IVéU  PtrAmmé  HoéUn*.  qd 

t    île  pour  U  première  Ma  d'una  maniera  complète  révotelion 

^rtltte.  cherchant,  conmia  il  dH.  a  à  rendre  vteibte  comment 

M«K)icr  4  poussé  daa  radnea  sur  ion  propre  sol,  comment  en 

-^t  ces  radnea  plongent  profondément  dans  l'art  du 

ne  siècle,  la  grande  ombre  que  projatte  au  loin  cet 

ant  et  U  place  de  plus  en  plus  grande  et  da  plna  ^tk 

•    i'       <-      '  art  occupe  parmi  laa  grands  courants  apiri- 

i  >nr  et  ni.'  lui  mérite  aussi  d'attirer  Tattantlon  ail  calte  que 

M.  Hans  Trog.  te  cHtique  d'art  de  te  HmmlU  Ga<itft#  dr  Zursr*. 

-c  chcx  Rascher.  f i  jmmrwmjm  m  été  Hûdlt^Ammtdbmg 

.^f  Kmuikâmt.  En  traita  pfécb.  M.  Trog  noua  teH  pour 
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ainsi  dire  toucher  du  doigt  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  beau  Ac 
puissant  et  d'unique  dans  l'œuvre  si  variée  de  l'artlsi' 

Un  petit  volume  qui  offre  un  grand  attrait  est  celui  de  M.  Hriu 
Widmann,  Ermnerungen  an  Ferdinand  HodUr.  Ce  ne  sont  guère 
que  des  souvenirs,  des  anecdotes  ou  des  propos  de  l'artiste. 
Mais  précisément  parce  qu'il  laisse  souvent  la  parole  à  Hodler, 
ce  livre  est  captivant.  Le  peintre  revient  à  tout  bout  de  champ 
sur  cette  idée  que  l'artiste  doit  étudier  les  maîtres,  se  pénétrer 
même  de  leurs  procédés,  mais  ne  jamais  les  imiter.  «  La  nature, 
dit-il,  est  le  seul  guide  du  peintre.  »  Il  dit  aussi  :  «  La  forme, 
c'est-à-dire  le  dessin,  vient  d'abord,  la  couleur  ne  vient  qu'en- 
suite. »  Il  met  très  haut  l'art  français  :  «  Il  n'y  a  qu'à  Paris, 
affirme-t-il,  qu'on  puisse  apprendre  le  métier  ;  en  Allemagne, 
au  lieu  de  fréquenter  les  Académies,  le  peintre  ferait  mieux 
d'étudier  Holbein  ou  Durer.  >►  M.  Widmann  souligne  l'impor- 
tance qu'Hodler  donne  à  la  composition.  Le  voyant  un  jour 
en  extase  devant  la  Pèche  de  saint  Pierre  de  Raphaël,  et 
s'en  étonnant,  Hodler  lui  répond  :  «  C'est  sans  doute  la  plus 
belle  composition  qu'ait  faite  un  artiste.  Je  suis  si  violemment 
saisi  par  cette  beauté  divine  que  je  ne  suis  plus  maître  de  mon 
émotion.  » 

E  y  a  bien  d'autres  révélations  curieuses  dans  ce  petit  livre 
dont  je  recommande  vivement  la  lecture.  Il  fait  partie  d'une 
collection,  Scbwei^eriscbe  Bibliotbek,  que  je  tiens  à  signaler  tout 
spécialement.  Son  éditeur,  M.  Rascher,  de  Zurich,  ne  veut  donner 
que  des  œuvres  suisses  de  dimensions  restreintes  et  ayant  une 
valeur  littéraire  incontestée  :  à  côté  du  livre  de  M.  Widmann,  il 
a  déjà  publié  Goethe  et  Lavater,  témoignage  de  leur  amitié.  Pro- 
verbes suisses,  Confessions  lyriques,  recueil  de  vers  d'actualité  et 
les  jolis  Essais  de  Gottfried  Keller  sur  Jeremias  Gotthelj. 

Antoine  Guilland. 
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CHRONIQUE   SOENTIFIQUI: 
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Le  19  janvier  1917,  i  6  h.  si  du  matin,  une  exploeiofi  conti* 
dcrable  détruisit  une  importante  iiibrique  de  munitions  au  pour- 
tour (Se  Londres.  M.  Ch.  Divifoci,  qui  s'intéresse  a  la  question 
Je  la  propagation  des  sons,  ouvrit  immédiatement  une  enquête 
et  put  réunir  un  très  grand  nombre  de  témoignagat  rrl 
ment  aux  endroits,  autour  de  Londres,  où  le  bruH  av^.. 
entendu.  De  cet  enaembk  de  documents  il  a  tiré  un  résume 
substantiel  et  précis  qui  a  paru  dans  la  QmsrUwfy  Mtwiêm  de 
lui!'  ^  Qpe  rcssort-t-il  de  THude  de  M.  Davison? 

x»rd.  il  est  évident  qull  y  a  eu  deux  aones  d'audi- 
ts rptréM  par  une  aone  de  silence.  La  première  aone,  aone 
i  Ti:Ticj!.itr.  zone  directe,  tone  Intirleurt  si  Ton  veut,  entoure  de 
tuuUi  pa(U  le  foyer  de  l'cxploaion  et  est  en  contact  avec  celui- 
ci.  La  seconde  zone,  extérieure,  indirecte,  lointaine,  n'entoure 
P'N  u  ville  de  Londres,  à  beaucoup  près.  Elle  n'existe  qu'au 
nord  de  cclle-d.  séparée  de  la  première  par  une  large  aone  de 
silence. 

Reprenons  ces  trois  lones.  L'intérieure  est  de  forme  Inégu- 
licre.  allongée  dans  le  sans  sud-est-nord-oiMit.  s'élMkhurt  au 
sud-est  au  deU  de  Cantorbéry.  au  nord-ouaat  au  daià  de 
Nortliampton.  Dans  cas  deux  sens,  le  son  a  voyagé  è  90  et 
7  milles  de  disUnce.  Dans  les  autres,  i  ao  et  40  milles  seule- 
tncnt  ao  mUles  dans  le  pWn  nord  et  le  plein  sod.  40  dans  le 
plein  ouest.  )o  dans  le  plein  est. 
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L'extérieure,  au  nord  de  la  première,  s'étend  elle  aussi  du 
sud-est  au  nord-ouest  ;  elle  est  de  forme  plus  régulière,  figurant 
un  grossier  rectangle  allant  de  la  mer  à  Nottingham  et  Stowe. 
Les  distances  maxima  par  rapport  au  foyer  sont  125  ou 
130  milles,  les  minima  70  milles.  La  plus  grande  largeur  de 
cette  zone  est  de  44  milles.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  son  ait 
voyagé  bien  loin;  l'explosion  de  Wiener-Neustadt,  en  1912,  a 
été  entendue,  elle,  à  186  milles.  Il  s'agissait  de  197  tonnes  de 
poudre,  et  il  n'est  pas  dit  quelle  est  la  quantité  d'explosifs 
ayant  pris  feu  à  Londres. 

M.  Davison  a  figuré  sur  une  carte  un  trait  réunissant  les  loca- 
lités qui  dans  la  zone  intérieure  ont  entendu  un  fort  bruit,  et  un 
autre  réunissant  celles  où  le  bruit  était  faible.  On  obtient  de  la 
sorte  un  îlot  central  couvrant  104  milles  carrés,  et  une  zone 
entourant  celui-ci,  de  950  milles  carrés.  Et  on  voit  que  vers  le 
nord-est,  à  moins  de  10  milles,  c'est  déjà  la  zone  du  bruit 
faible,  alors  qu'en  sens  opposé,  à  même  distance,  on  est  encore 
dans  l'îlot  à  bruit  fort.  Sans  doute,  dit  M.  Davison,  déjà  à  cette 
distance,  dans  le  nord-est,  les  ondes  sonores  ont  commencé 
à  quitter  le  sol  pour  sauter  au-dessus  de  la  zone  de  silence  et  la 
constituer.  Par  contre,  l'intensité  du  son  a  été  beaucoup  plus 
uniforme  dans  la  zone  lointaine.  Pourtant  sur  2740  milles  carrés 
de  celle-ci  le  son  a  été  moyen,  et  2740  milles  carrés,  c'est  trois 
fois  la  superficie  de  la  zone  intérieure,  où  le  son  a  été  moyen 
aussi.  Il  est  très  certain  qu'en  divers  points  de  la  zone  lointaine 
le  son  a  été  plus  puissant  qu'en  tels  de  la  zone  intérieure. 

Entre  ces  deux  zones,  la  zone  de  silence  s'étend  sur  une  largeur 
variant  de  28  milles  à  l'ouest  à  48  milles  à  l'est.  Dans  cette  zone 
on  n'a  rien  entendu,  sauf  une  seule  personne,  à  Ipswich,  qui  est 
il  10  milles  de  la  limite  intérieure,  centripète,  de  la  zone  de 
silence,  et  peut-être  encore  à  Lilford  et  Uppingham,  qui  sont 
dans  la  zone  de  silence  à  peu  près  à  égale  distance  entre  les 
zones  intérieure  et  extérieure.  Mais  ces  localités  sont  plus  haut 
placées.  Et.  en  outre,  les  heures  ne  concordent  pas. 


4» 

le  ion  lui-même,  partout,  (ut  ttâmâm  touâ  tbniM  d*«Mi  ro«l*- 
fnrnt  pcofonJ    st  btf  que  d'après  plusHUft  obicnratMrt  U  était 
plutôt  ptfçu  tactiltmcfit.  tniti.  qti't«laMhi.  Ckom  coriwm,  U 
fut  iiHMidu  ptr  OQ  su|iC  atlriat  àê  mrëHé  taOt  qy'oo  ot  peut 
M  tiire  eoteiKlrv  d«  lui  qv*tn  cHaot  très  fort. 

La  bruit  de  I  explosion  fut-il  uttiqua?  Bm  aiwfct  locailléi  de 
i.  .....    "t-'ieure  il  fut  cateiidu  doaMt.  avec  un  trèa  ooort 

.e  les  deux  bruHf.  Gtt  localHéa  sont.  Ict  unca  pré» 

du  loyer,  les  autres  plus  loin,  à  la  limite  de  la  lone  intérieure. 

cas.  au  delà  da  la  aooe  de  iUaoca,  daaa  la  «me  esté- 

■'  son  a  presque  tou^rs  été  eoltodu  double.  Bmu^ 

tionnellcment  il  a  été  entendu  triple  et  même  quadruple  du  càH 

.1c  Norwich.  M.  Davison  pense  que  le  son  fut  unique,  au  kjytr. 

"  les  ondes  sonores  ont  pu  —  pour  arriver  à  Norwkh. 

)ple  —  suivre  des  trajets  différents,  inéfn»»»^.  à'oà  de* 
itirtcrences  dans  la  durée  du  vo)rage. 

tei  ondes  sonores  n'ont  pas  été  les  seules  qu  au  uctcrminee» 

lexploaion.  Les  WbratSoos  au-deasousde  i6 à  la  seconda,  noua 

ne  les  entendons  pas.  mais  nous  pouvons  les  sentir.  Et  elles 

r   .rnt    tr.  ««ntks  par  les  oiseaux  sur  les  brandies  aglléee  per 

'  uiiMtées  par  les  lienétres.  M.  Daviaon  a  reclierché  les 

.ck  ondes  non  sonores  se  produisant  en  même  Isnip» 

les  sonores.  Pour  lui  elles  ne  suivent  pas  tout  i  CaH  le  même 

'  •  et  que  les  demièfes.  En  comparant  tea  obeervatlons  relative» 

fenêtres.  M.  Oavhon  arrive  à  la  conclusion  que  prés  du 

r  les  ondes  sonores  vont  un  peu  plus  vite  que  les  autres . 

N  plus  loin,  à  to  milles  du  ioytt  environ,  ce  sont  les  non 

res  qui  voyagent  U  plus  vite.  Ainsi,  dans  to  aone  Inlé- 

.    re.  le  premier  phénomène  fut  le  bruit  :  les  iUsaas  ne  sTafW 

terent  qu'ensuite.  Dans  U  aone  lointaine,  les  Cilsans  s'agHèrent 

.  secondes  avant  TaudMon  du  aon.  D  semble  Mes,  en 

.  ^  je  dans  U  aone  de  sifance  les  ondea  non  sooorea  ont 

passé  et  se  sont  toit  senUr. 

M.  Ch.  Davison  s  explique  U  lonc  de  silence  per  to  vent    et 
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l'accroissement  de  vitesse  de  celui-ci  avec  l'altitude.  S'il  y  a 
vent  contraire,  —  et  c'était  le  cas,  il  était  d'est-nord-est,  — 
une  même  onde  a  vite  fait  de  retarder  de  la  tète  et  d'avancer  du 
pied.  Or,  comme  elle  voyage  toujours  perpendiculairement  à  son 
front,  elle  doit  finir  par  se  diriger  vers  le  haut,  vers  le  ciel,  c 
ceci  explique  la  zone  de  silence.  Mais  comment  expliquer  la 
zone  lointaine?  Un  renversement  de  vents  produit-il  le  rabatte- 
ment des  ondes  vers  le  sol  ?  C'est  bien  possible.  Et  le  renverse- 
ment n'aurait  rien  de  surprenant  :  nous  avons  tous  vu  des 
nuages,  à  des  hauteurs  différentes,  marcher  en  sens  inverse,  ou 
en  tout  cas  très  diflërent.  Le  travail  de  M.  Ch.  D.i vison  est  fort 
intéressant  et  restera  acquis  à  la  science. 

—  Le  monde  se  met  à  l'économie.  Il  est  si  imprévoyant,  si 
habitué  au  gaspillage,  si  peu  réfléchi,  qu'il  lui  faut  des  cata- 
strophes sans  nom  pour  s'apercevoir  qu'il  agissait  quotidien- 
nement de  la  façon  la  plus  inintelligente.  Chacun  s'ingénie  -— 
plus  ou  moins,  car  il  y  a  des  stupidités  irréductibles  —  à  mettre 
à  profit  ce  dont  autrefois  on  ne  faisait  rien.  M.  Ch.  Lamb  a 
montré,  par  exemple,  à  la  Society  of  Chemical  Industry  {Revtu 
générale  des  sciences,  31  octobre  1917)  tout  ce  qu'on  peut  tirer 
des  chaussures  usagées  d'une  armée.  Naturellement,  dans  le 
nombre  il  en  est  toujours  qu'on  peut  retaper,  raccommoder 
réparer.  Mais  le  reste,  tout  ce  qui  ne  peut  pas  servir,  humaine- 
ment, même  pour  ce  rebut,  le  civil?  Qye  peut-on  en  faire? 
M.  Ch.  Lamb  nous  le  dit.  D'abord,  on  met  de  côté  ce  qui  n'est 
pas  cuir.  Une  chaussure  se  compose,  en  moyenne,  de  19  %  dt 
métal  (fer  et  laiton  :  18,9  7©  de  fer,  et  0,1  7»  de  laiton,  soyon- 
précis),  et  de  81  0^0  de  cuir.  Encore  dans  ce  cuir  faut-il  distin- 
guer :  80  7©  de  celui-ci  consiste  en  cuir  de  semelle  tanné  aux 
substances  végétales,  et  20  7«  en  cuir  d'empeigne,  dont  le  cin- 
quième tanné  au  chrome,  le  reste  aux  substances  végétales. 

Tout  cela  est  utilisable.  Le  cuir  sert  en  partie  au  chargement 
des  routes,  selon  le  procédé  Brough  (1910).  Il  est  découpé  en 
petits  morceaux,  mélangé  à  de  l'asphalte  et  du  bitume  ;  le  tout 
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est  dépoté  en  coucIm  sur  la  route  et  recouvert  d'une  couche  de 
Nvoriei.  de  granité  ou  de  calcaire.  Une  route  ainsi  traitée  a  b 
dureté  et  la  rigidité  des  routes  macadamisées  et  goudronnées  ; 
en  ouï  sx  plus  résisUnte  et  sileockute.  Il  ne  but  em- 

(>lo>r  c  les  semelles.  La  quantité  de  cuir,  dans  le  mé* 

lanKc  ^jric  .1.    <;..;.;    velofl  que  la  route  est  »  fort  OU  à 
1  l'on  adopte  la  moyenne  de  7.5  %,  il  fiiudrait 
iiif  n^r  Wîlomrfrr  rk^tir  une  fout*?  dc  ^"ço  de  lar- 

Le  cuir  sert  encore  a  (aire  du  noir  animai,  boumis  a  ia  distil- 

*  '       ''          M  S  %  environ  de  n '--'    ^"* 

.  .>s. 

Enfin  du  cuir  des  empeignes  on  peut  extraire  environ  1  s  */• 

*s  grasses  .  stéarine,  huile  animale  et  minérale,  suif  et 

V..V   v.v  ,  jrafflne.  Ce  mélange,  peu  dur.  fond  à  j;  ou  59» C.  et 

convient  pour  le  corroyage  et  d'autres  opérations  n'exigeant  pas 

me  graisse  de  première  qualité. 

c  tonne  de  ch«u»> 

.1  fournir  comme  n> 

oir  animal  puriAé.  et  sulfiite  d'ammonium  brut,  une  valeur 

arquons  que  le  cuir  pourrait  servir 

-  .-   .-...w-w...  w  ^n  engrais  axoté.  de  la  -.«lî**    dr  I.1 

et  de  la  poudre  de  peau.  etc. 

—  L'ingénieur  américain  bien  connu  Hudson  Maxim  pense 

r  itéger  très  sérieusement  les  navires  contre  les 

pour  ce  Caire,  il  but  d'abord  se  rendre  compte  de 

jiasse  quand  une  torpille  explose  au  contact  d'un  vais- 

nd  une  masse  d'exploslii  isUe  que  le  contenu  d'une 

'  *  ve  heurter  contre  la  carène,  la  masse  d'eau  entou- 

le  le  rôle  de  boorragt  ;  ou  encocv  elle  constitue 

.jmme  une  sorte  d'enclume  résistent  à  l'exploaion  dans  toutes 

i  est  la  difsctiofi  de  moindre  rèsis- 

re  même.  La  caréna  ftpréasntant  la 

/me  de  moindre  résistance  tout  autour  de  la  torpille,  la  grande 
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masse  des  gaz,  sous  haute  pression  et  à  température  élevée,  passe 
à  travers  la  carène  de  façon  violente.  Dès  que  la  détonation  a 
eu  lieu,  les  gaz  subissent  une  expansion  dans  toutes  les  direc- 
tions et  en  particulier  du  côté  de  la  carène.  L'eau  de  mer  envi- 
ronnantc  joue  à  l'égard  de  la  sphère  des  gaz  incandescents  le 
rôle  d'un  canon  ;  et  les  gaz  eux-mêmes,  à  la  fois  agents  de  pro- 
pulsion et  projectiles,  sont  projetés  contre  et  à  travers  la  carène. 
Supposons  le  volume  de  l'explosif  représenté  par  un  ;  le  volume 
des  gaz  résultant  de  l'explosion  est  représenté  par  looo environ, 
à  la  pression  et  à  la  température  usuelles.  Mais  ces  gaz,  après 
leur  expansion  et  après  avoir  crevé  la  carène,  ont  encore  une 
température  très  élevée.  Et  celle-ci  multiplie  facilement  par  lo 
leur  volume.  Un  volume  d'explosifs  solide  et  froid,  wn,  devient 
donc  un  volume  de  gaz  surchauffés,  loooo  environ. 

Ceci  posé,  et  le  raisonnement  est  exact,  si  l'on  peut  refroidir 
la  masse  gazeuse  au  moment  où  elle  frappe  la  carène,  on  dimi- 
nuera son  volume.  D'autre  part,  si  l'on  oppose  une  résistance  à 
l'action  des  gaz,  on  les  refroidira  encore,  d'autant  plus  qu'ils 
auront  un  plus  grand  effort  à  déployer. 

Ces  principes  posés,  M.  Hudson  Maxim  organise  la  défense 
de  la  façon  suivante  :  dans  la  muraille  du  navire  il  établit  un 
écran  formé  de  solides  fils  ou  baguettes  en  métal,  bien  tirés, 
juxtaposés.  Cet  écran  recevra  l'effort  initial  :  il  arrêtera  un  mo- 
ment les  gaz  et  en  diminuera  la  vitesse  en  absorbant  de  la  cha- 
leur et  de  l'énergie.  Cet  écran  devra  être  disposé  de  façon  à  se 
présenter  obliquement  par  rapport  à  la  poussée  :  l'ingénieur 
américain  le  fait  de  fils  et  de  baguettes  d'acier,  disposés  alterna- 
tivement, ayant  les  uns  un  quart,  les  autres  trois  quarts  de 
pouce  de  calibre.  En  avant  de  cet  écran,  c'est-à-dire  entre  lui  et 
l'extérieur,  il  en  place  un  autre,  lui  aussi  de  plusieurs  épais- 
seurs. Ce  second  écran,  qui  est  le  premier  que  rencontrent  les 
gaz  de  l'explosion,  consiste  simplement  en  conduites  de  métal 
remplies  d'eau.  Les  tubes  font  obstacle,  et  l'eau  est  là  pour  être 
pulvérisée  et  vaporisée  par  les  gaz  incandescents  dont  la  tem- 
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pèraturc  Mra  itaJuèt  iiéctiMirinwwt«  et  k  volume  dimmue 
aussi.  La  partie  de  la  muraille  du  valsteau  cocitenant  récrao  tn 
tubes  d'eau  forme  un  ISoiié  commiml^uaiit  par  en  iMot  avec 
l'air  Hbre  pour  bisatr  Ubra  paMagi  aux  (pu.  IXaprèt  M.  Hodaoa 
Maxim,  ce  mode  da  prolactioo  peut  paHUtamaiit  être  appB(|yé 
à  un  navire  déjà  construit  ;  il  n*ett  pas  nècanaira  da  construire 
b  protaction  en  méma  lempa  qoa  la  valtaaau.  Il  vaodiait  b 
palM  de  bire  l'expérbiica.  Tout  ba  détaOs  de  b  mMiode  ont 
été  publiés  dans  b  SamH/U  Ammc^. 

—  Dans  les  pays  froids  il  est  bit  grand  titaga  daa  doublas 
fenêtres.  Qles  s'oppoicot  certainement  au  relroidisaametit  da  b 
maison,  a  b  déperditloo  de  b  chaleur  domcstk|ue.  Générale- 
ment on  attribue  ce  résultat  au  matelas  d'air  enfermé  entre  les 
deui  fenêtres         '  néricaln  croit  que  l'efRcacité 

des  doubles  t^  ilement  à  une  pellicuk  d  air 

condensée  sur  b  surt  «ux.  Cad  Ta  amané  à  aa  da- 

mandcr  si  des  pellicule  d  autres  gax  na  aarabot  pas  plut  M- 
caces.  et  ses  e^^^riencas,  bitaa  sur  dlvtri  corpa  gaïaitx.  Tout 
conduit  à  b  conclusioii  qoa  b  prolacttoa  aarait  pK»  forte 
encore  <\  le  matelas  gaaaux.  entra  ba  daitx  bnêtras.  coMbtait 
non  pas  en  air  atmoaplièriqoa.  mab  an  ackb  carbonique.  Ce 
gax  est  moins  conductaor  da  b  chaleur  qua  falr  (da  moitié),  et 
un  matebs  d'acide  carbonique  réduirait  b  déperdition  da  cha- 
leur  au  tiers  de  ce  qu'elle  est  avec  l'air  par  temps  calme,  au 
cinquirme  par  temps  venteux.  Avec  une  tripb  boétrc.  compor* 
t.4nt  (.  n  pas  deux,  ou  quatre  palttcuba  d'air,  mab  six.  U  parla 
serait  encore  moindre.  Mab  b  tripb  froêtre  na  serait  pas  pra- 
tiqua. QmI  Mit  toiitalob  si  on  na  pourrait  pat  asaai  bcilamant 
adapter  aux  bnétraa  aimplaa.  pour  rhivtr.  daa  apptfilb  tamia- 
saot  double  et  triple  matalas  d'air,  da  bibb  épaiaator.  qu'on 
retirrr ait  à  b  bclb  sabon  ?  B  paut4tra  d'antraa  gtt  «gimianl-iU 
plu»  cffkacemeot  encore  qua  Tadda  carboa^ua?  0  na  bitf  paa 
croire  qua  b  damiar  root  toH  ancora  dH  dana  Tart  da  sa  chauibr 
et  de  consarvar  b  chaleur,  et  ba  Idéaa  de  P.  GUIattt. 
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l'ingénieur  américain  qui  préconise  les  écrans  ^zeux.  donnera 
peut-être  des  résultats  intéressants. 

—  A  signaler  une  nouvelle  orientation  dans  le  traitement  du 
cancer.  On  a  l>eaucoup  essayé  de  méthodes  contre  le  cancer.  On 
use  de  la  violence,  de  l'exérèse,  quand  les  circonstances  le  per- 
mettent, c'est-à-dire  quand  le  mal  est  encore  localisé.  On  essaie 
de  l'empoisonner  avec  des  injections  de  liquides  variés,  plus  ou 
moins  toxiques.  Voici  maintenant  qu'un  Américain,  M.  L.  D. 
Bristol  {Science,  14  juillet),  propose  de  l'asphyxier.  L'auteur 
part  de  ce  point  de  vue  que  —  pour  lui  —  le  cancer  résulte 
dune  surcombustion,  d'une  hyperoxydation  localisée  et  sans 
frein,  s'opérant  dans  des  cellules  épithéliales,  et  cette  condition 
résulterait  de  !'«  action  concentrée,  accélérée  et  non  inhibée 
d'enzymes  oxydants  intracellulaires.  »  Pour  traiter  rationnelle- 
ment le  mal,  si  la  théorie  qui  précède  est  exacte,  il  faut  inhiber 
les  hyperoxydation  s,  il  faut  asphyxier  les  cellules  cancéreuses. 
On  peut  essayer  d'agir  directement,  en  attaquant  les  enzymes 
intracellulaires  oxydants,  de  qui  dépendent  à  un  haut  degré  les 
oxydations,  la  croissance  et  la  multiplication  des  cellules,  ou 
bien  en  renouvelant  dans  l'organisme  les  enzymes  dont  la  fonc- 
tion est  de  combattre  les  oxydations  cellulaires  nuisibles.  Si  on 
veut  essayer  d'asphyxier  directement  les  cellules  cancéreuses, 
on  peut  pour  cela  procéder  de  deux  façons  :  ou  bien  les  priver 
d'oxygène,  soit  en  empêchant  le  sang  artériel  d'arriver  jusqu'à 
elles,  soit  en  absorbant  l'oxygène  de  ce  sang  avant  son  arrivée 
aux  cellules  ;  ou  bien  introduire  une  quantité  suffisante  d'acide 
carbonique  ou  d'autres  gaz,  afin  de  supprimer  les  oxydations 
dans  les  cellules  cancéreuses.  M.  Bristol  ne  dit  pas  à  quel  parti 
il  compte  se  décider.  Il  éprouve  quelque  embarras,  et  cela  est 
naturel.  Car  il  se  rend  bien  compte  qu'il  est  nécessaire  de  ne 
soumettre  au  traitement  que  les  cellules  cancéreuses  mêmes, 
autrement  on  asphyxie  toutes  les  autres  cellules.  En  théorie, 
cela  se  présente  très  bien,  mais  l'application  pratique  rencontre 
de   grandes    difficultés.   Qyoi   qu'il    en   soit,   l'expérimentateur 


ameiicajo  se  Ime  a  det  roclicrctio  sur  la  praOqiM  A  adopUr.  et 
kn  connattre  ks  résutlaU  oMmu»  quiad  D  aa  poaaidcra.  Il 
aura  da  la  peine  à  o'agir  qua  sur  let  élénaota  maladat,  malheu- 
rcuscment. 

-  Publications  nouvdlas  :  Voici  d'abord  U»  mmifmuUi  êi  U 
vu  uununipu  duM  EtûU^Unù,  par  M.  Maolka  CaoUtry  (Pivla. 
A.  Colin  >,  ouvrage  fort  intérasaant.  où  un  proliiaaur  à  la  Sor* 
boooa  expoaa  la  itnictura  t(  la  fooctiofUMmaot  daa  univartltéa 
américalfiaa.  en  quoi  eOat  dUlbwit  daa  françataat  et  par  quab 
traita  elles  sont  mieux  conçues  qua  oaa  damiiraa.  L'auteur 
montre  comment  fonctionne  la  vie  idaotlllqtta  de  l'autre  cACé 
de  1  Atlantique,  et  quels  emprunts  rorgaalaatloo  françalae  ; — '- 
ratt  taire  à  l'aoïéHcaine.  surtout  en  oa  qui  coocama  laa  lll^: 
de  recherches,  lea  musées,  les  laboratoina.  »  Dans  la  quatrième 
série  des  Uimâa  ^  cmiotUk  et  tkUkàn  (IMa.  Albèii  Michal). 
le  [y  Cabanes  continua  sas  InUr—ntaa  étudaa  sur  b  patho- 
lofrie  et  la  mort  des  grands  personnagaa  du  paaai*  Dans  c« 
vriu'T  r  il  noua  raconta,  avec  sa  documentation  étendue,  et 
\  xr  ---*  'le  sa  fK^n  de  compoaer  et  d'écrire,  las  rhumatismes 
^  da  Sévigné.  comment  fist  soigné  Pascal,  la  plad 
bot  de  Mgr  du  Maine,  le  niatncbélama  de  Christine  de  Suède,  la 
tragique  dastioée  de  Struensée.  lea  mauvais  propos  tenus  par 
Rousseau  et  par  Diderot  à  l'égard  de  la  médecine,  et  une  curieuse 
étude  sur  les  eunuques.  Avec  le  D*  Cabanes  on  s'instruit  tou* 

:r-^-j:  ais  on  ne  t'ennuie. 

!  .riv^i.;  .^.  .  .riiM  4  Mmmhnm^  EAtl^tmny.  **.  i). 
'4  t  1914  (P.  Vitet.  60.  rue  Maarin).  le  D*  J.  Simonin  a 
voulu  relater  de  la  (a^on  la  plus  précise  les  atrocités  dont 
il  a  été  témoin  ou  auxquelles  ont  asslslé  ses  compagnons  d'ara* 
tni lance.  Tout  y  est  :  massacra  de  priaonalars  diaanwii,  achèire* 
ment  de  blessés  gisant  à  tent.  et  mise  à  mort  par  fincendW  de 
"^^risés  soignée  dans  les  malsons,  maseacre  du  médecin  Maxence 
Je  Charr*'*'  —sfsacraa  de  ftmmee  et  d'enfiuits.  Tout  cela  est 
raconte  .  et  sobrement,  avec  indlcatloa  ettcte  du  lieu, 

UNnr. 
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de  l'heure,  du  nom  et  aussi  des  prétextes  inventes  pour  toutes 
ces  lâches  atrocités.  Le  témoignage  du  D'^  Simonin  a  d'autant 
plus  de  portée  qu'il  n'hésite  pas  à  reconnaître  et  déclarer  loyale- 
ment les  bons  traitements  qui  lui  ont  été  accordés  en  Allemagne, 
une  fois  évacué.  Ce  livre  esta  lire  et  garder  comme  témoignage. 
On  y  trouve  aussi  un  cas  de  patrouille  allemande  s'abritant 
derrière  des  prisonniers  civils,  hommes  et  femmes.  —  Sous  le 
titre  de  Le  courage  (Paris,  F,  Alcan),  les  D"  L.  Huot  et  P.  Voi- 
venel  nous  donnent  un  intéressant  volume,  très  documenté, 
portant  la  trace  de  lectures  sans  nombre  sur  le  courage  et  la 
peur,  envisagés  au  point  de  vue  psychologique  et  physiologique 
aussi.  Beaucoup  de  faits  et  d'exemples  encore.  Mais  pourquoi 
les  emprunter  aux  romanciers  qui  «  imaginent  »  avec  plus  ou 
moins  de  succès?  Il  y  a  tant  de  témoins  et  acteurs  de  la  guerre 
qui  ont  donné  leurs  impressions  vécues,  sans  souci  littéraire  ni 
préoccupation  psychologique.  MM.  Huot  et  Voivenel  en  citent 
bien  quelques-uns,  mais  pas  assez.  Quand  même,  livre  fort  inté- 
ressant. —  Avec  M.  L.  Dugas  et  son  livre  La  mémoire  et  l'oubli 
(Paris,  Flammarion),  nous  sommes  bien  loin  de  la  guerre.  Tout 
l'ouvrage  est  consacré  à  la  théorie  de  la  mémoire  et  aux  appli- 
cations de  celle-ci  dans  Tordre  pratique.  Evidemment  il  reste  des 
lecteurs  pour  la  psychologie  et  la  philosophie  :  qu'ils  se  mettent 
ce  volume  sous  la  dent,  il  paraît  fort  bien  ordonné.  —  Nous 
revenons  à  la  guerre  avec  le  Larousse  médical  dt  guerre  illustré^ 
par  le  D""  Galtier-Boissière  (Paris,  Larousse).  C'est  un  volume 
fort  bien  imprimé  et  illustré,  sous  forme  de  dictionnaire,  pré- 
sentant en  une  série  d'articles  de  longueur  inégale  les  acquisi- 
tions médicales  et  chirurgicales  de  la  guerre.  C'est  le  diction- 
naire de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  l'hygiène  de  guerre 
actuelle,  de  l'organisation  du  service  sanitaire,  de  la  Croix- 
Rouge,  etc.  L'ouvrage  nous  a  paru  remarquablement  complet  ; 
les  éléments  en  ont  été  puisés  aux  meilleures  sources,  —  Société 
de  chirurgie,  sociétés  médicales  et  chirurgicales  diverses,  et 
le  médecin,  autant  que  le  grand  public,  trouvera  intérêt  à  lire 


i.ct!r  iru%rr  tT'^  varice  et  nOurHt.  lontilt  dt  dlfC  qu'lllM  Itfft 
p\A^:c  C5t  laite  4  i\  rTiutilés  et  à  U  proCllètt  :  ^  ce  proon«  nofcf 
la  très  bonne  besogne  bite  au  centre  de  L> 

Voici    enfin    Dncrft    <t    f^nlt    bia4ogttfU4t    du     : 
(F.  Aicin).  L'auteur,  devant  1  anarchie  morale  qui   c<«f«(.icti»c 
les  sociétés  humaines  actuelles,  veut  qu'après  b  guerre  l'ensei- 
gnement de  U  morale.  Individuelle,  sociale.  Internationale,  iolt 
rapffto ,  surtout  au  oocn  da  la  acteace.  La  basa  pour  Mm  daa 

croit  la  trouver  dans  la  triologia  humaine»  la  scianca  d« 
rhomme.  Ce  livre  est  un  aaaal  da  mofak  biologique  où  sont 
exposés  les  devoirs  biologiques,  las  davoifi  édictés  par  la  biolo- 
gie humaine,  et  les  périb  résultant  de  rinobaanratloo  da  ces 
devoirs.  Tandis  que  d'autras  voudraient  baser  leur  norale  sur 
la  biologie  en  général,  sur  rtimmblt  da  la  nature,  la  I>Graaact 
la  base  sur  te  blologia  bumaiaa  aanla.  qui  est  autre  choae  qn€ 
la  générale,  a  certains  égards  beaucoup  plus,  et  certaine- 
ment auaai  quelque  choae  de  beaucoup  plus  élevr 

Hiimv  oa  VAaiciiv. 
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Uiovtà  et  le  pt 
-  L'éiai  #aaM  dae 


Les  Allemands  vont  maintenant  parler  fort  diiaisja  dans  ma 
dernière  chronique  et  j'ajoutala  :  alors,  da  daus  chosas  l'une,  ou 
bien  les  Russes  capltularont  pHtuaamant,  ou  Maa  laa  arméasdaa 
empires  centraux  raprandfoot  leur  marcha  vers  l'est  sans  ran- 
contrer  d'autres  obstaclaa  que  la  distança,  la  froid  et  b  boue.  Da 


^68  BIBLIOTHtQUV  UMIVBRSILLB 

ces  deux  suppositions,  je  pouvais  raisonnablement  compter  que 
l'une  serait  suivie  d'effet.  Il  arrive  que  les  deux  se  sont  réalisées. 
Et  si  cet  ensemble  imprévu  déroute  l'entendement  moyen,  il 
faut  se  représenter  que,  depuis  que  le  mot  Bolcbeviki &  pris  droit 
de  cité  dans  les  colonnes  de  nos  journaux  et  depuis  qu'un  grand 
pays  subit  la  loi  de  ces  gens,  toutes  les  contradictions  sont  pos- 
sibles. 

—  A  Brest-Litovsk  les  négociations  traînaient.  M.  Trotzky  y 
mettait  de  l'entêtement.  Il  lui  était  parfaitement  égal  de  voir 
l'édifice  immense,  lentement  élaboré  par  les  tsarines  et  les  tsars, 
s'émietter  en  fort  petits  morceaux.  Au  nord  et  au  sud,  à  l'ouest 
et  à  l'est,  les  peuples  pouvaient,  au  nom  de  leurs  souvenirs,  au 
gré  de  leurs  ambitions,  créer  des  républiques  nouvelles....  Seu- 
lement, les  frontières  devaient  rester  ouvertes  :  il  fallait  que  la 
doctrine  sacrée,  l'irrésistible  propagande  pût  agir  librement  par- 
tout ! 

Tandis  que  les  pourparlers  se  poursuivaient  gravement  entre 
diplomates,  le  «gouvernement»  dont  M.  Trotzky  est  l'âme 
encourageait  la  création  de  soviets  locaux,  poussait  des  gardes- 
rouges  sur  la  Finlande  et  l'Ukraine,  et  préparait  les  agents  qui 
devaient  envahir  les  régions  de  l'ouest  sitôt  que  la  retraite  des 
troupes  germaniques  laisserait  le  champ  libre  à  leurs  exercices. 
Ainsi  M.  Trotzky  retirait  d'une  main  ce  qu'il  donnait  de  l'autre. 
Il  comptait  bien  d'ailleurs  que  l'action  ne  se  bornerait  pas  aux 
peuples  allogènes,  qu'elle  gagnerait  la  Pologne  et  la  Roumanie, 
et  les  empires  centraux  eux-mêmes,  et  l'Europe  tout  entière  en 
attendant  le  monde. 

Seulement,  les  Allemands  avaient  de  tout  autres  conceptions. 
Après  avoir  suivi,  avec  un  intérêt  bienveillant,  cette  propagande 
qui  achevait  de  dissoudre  l'ancien  bloc  slave,  ils  s'avisèrent  de 
la  trouver  dangereuse.  Les  délégués  maximalistes,  chez  qui  leurs 
collègues  impériaux  avaient  cru  constater  d'abord  de  hautes  capa- 
cités diplomatiques,  devinrent  du  jour  au  lendemain  des  brouil- 
lons incorrigibles;  tous  les  bons  procédés  dévièrent  sur  les  repré- 
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sentants  de  U  RjkU  et.  brufquement,  on  apprit  que  b  pêix  était 
conclue  ivec  U  «république  populaire  ukrainienne.» 

La  nouvelle  m  laiisa  pat  que  d'étonner  un  peu.  Dana  la 

débAcle  de  U  Russie,  on  cottsldéniit  l'Ukraine  comme  une  terre 

.i  part,  on  lui  attribuait  même  le  désir  de  défendre  les  Intérêts 

vitaux  de  l'Etat  et  de  sauver  l'hoofieur.  Dt  6Ut.  la»  sodaHstat  da 

Kiev  ne  t'embamasalant  pas  plus  qua  oau«  da  Pétragrad  da 

CCS  notions  arriérées.  Mais  Ils  appréciaient  peu  les  méthodea 

'-s;  et.   se  voyant  metiacés  par  la  propagande  des 

avance  des  gardas-rougea.  Us  charchalant  dans  le 

o  un  appui. 

Fâcheux  calcuU...  Les  Ukrainiens  sont  slaves  et  orthodoxes 
comme  \cs  autres  Roasas.  Ds  pauvaot  avoir  da  légHImaa  grials 
contre  ic$  fonctionnaires  du  taarisina.  Ib  ont  tootas  laa  hofinea 
raisons  du  monde  pour  ne  pas  lier  leur  sort  à  celui  des  gens  de 
P  t'  ^rn!  *^'  ^  est-ce  assex  pour  trahir  b  causa  des  républiques 
U»uc»  vie  i*  f évolution  et  b  sbvismc  par  surcroît  en  se  jetant 
dans  les  bras  des  ampirea  centraux?  Depuis  les  débuts  de  l'hts- 
t  ira,  U  n*j  a  guère  d'exemple  qu'une  pareilb  défection  ait 
réuasl  à  ceux  qui  t'ont  consommée  :  rien  ne  bit  croira  qu'il  an 
mit  autrement  cette  fob<i. 

Du  c^té  allemand,  b  bénéflca  était  cbir.  Il  y  avait  l'avantaga 
n  ;!*..'.  ./  rd  :  désornuls.  b  moitié  du  front  oriental  deve- 
njit  t^M*iuutcnt  sûre  et  b  malheureuse  Roumanie,  privée  de  tout 
•i..ui>cn.  ne  pouvait  que  capituler.  Il  y  avait  ensuite  l'eflét 
rnoral  :  après  trois  ans  et  demi  de  guerre,  pour  b  première  ft>b 
une  paix  était  conclue  ;  elb  l'était  aux  cooditlona  et  salon  laa 
vaux  de  S  Allemagne.  Et  il  y  avait  enfin  b  sédtibanta  parapac- 
tiva  d'un  raviuillement  prochain.  Car.  on  b  sait  :  tandb  qu'on 
meurt  de  bim  sur  una  pnrtb  du  tarrHoIra  ruase.  l'autre  partb 
regorge  de  provisions...  Laa  AUamanda  ont  tendu  d'instinct 
vers  bs  granbrs  pleins  et  non  point  vert  ba  entrepôts  vidas. 

MaU  al.  pour  b  moment,  l'affiire  parait  bonna«  Il  aat  fart 
protoabb  que  l'avenir,   prochain  ou  lointain,   modiflan  catta 
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Opinion.  Non  pas  qu'il  paraisse  très  difficile  de  défendre  l'Ukraine 
contre  les  entreprises  des  Bolcheviki  :  ces  gardes-rouges  sans 
discipline  ne  sont  redoutables  que  pour  les  milices  mal  armées 
et  les  gens  qui  n'ont  pas  d'armes  du  tout  ;  en  face  de  troupes 
organisées,  ils  ne  peuvent  que  faire  piètre  figure,  si  tant  est  qu'ils 
attendent  la  rencontre. 

Pourtant  il  reste  toujours  une  part  d'inconnu  quand  on  inter- 
vient dans  les  querelles  d'un  peuple  immense  épars  sur  un  ter- 
ritoire indéfini.  Et  si,  aujourd'hui,  la  tâche  apparaît  assez  simple, 
elle  se  compliquera  demain,  elle  s'aggravera  de  jour  en  jour. 

Les  publicistes  pangermanistes  de  lavant-guerre,  Bernhardiet 
les  autres,  déclaraient  que  l'unité  russe  ne  survivrait  pas  à  une 
campagne  vigoureusement  menée.  Ils  étaient  apparemment 
mieux  renseignés  que  les  gouvernements  occidentaux.  L'événe- 
ment leur  a  donné  raison.  Maintenant  que  le  bloc  se  désagrège, 
l'Allemagne  jette  son  dévolu  sur  les  contrées  qui  peuvent  ouvrir 
un  intéressant  champ  de  travail  à  ses  forces  vives  :  Lithuanie, 
G)urlande,  Livonie,  Esthonie....  Ce  sont  les  terres  indispensables 
de  colonisation,  comme  disait  le  baron  de  Wangenheim  dans 
une  récente  réunion  de  la  Ligue  des  agriculteurs.  Et  les  mili- 
taires déclarent  aussi  que,  pour  assurer  à  l'empire  sa  sécurité 
et  créer  à  la  culture  allemande  son  légitime  champ  d'expansion, 
il  est  nécessaire  de  pousser  des  marches  vers  l'est.  Les  pays 
excentriques,  la  Finlande,  l'Ukraine,  restant  autorisés  à  vivre 
de  leur  vie  propre,  sous  la  surveillance  intéressée  des  empires 
germaniques. 

C'est  très  bien  ;  mais  ces  peuples  qui  ont  affirmé  leur  indivi- 
dualité vis-à-vis  du  tsarisme  ne  se  montreront  pas  plus  traitables 
en  face  du  germanisme.  Leurs  frontières  sont,  de  plus,  infini- 
ment compliquées  :  ils  invoquent  non  seulement  la  linguistique 
et  l'ethnographie,  qui  prêtent  à  de  troublantes  contradictions, 
mais  le  droit  historique,  qui  ouvre  un  monde  de  querelles. 

Déjà  les  empires  centraux  ont  comme  un  avant-goût  des  dif- 
ficultés à  venir.  La  région  de  Cholm,  qui  faisait  partie  de  la 


m  Pologne  du  congres  »  et  que.  peu  avant  la  guerre  actuelle, 
les  ministres  de  NicoUs  II  av  jîcnt  jugé  bon  d'ériger  en  gomrer- 
nement  séparé,  a  été  alUibuéc  a  l'Ukraine.  De  là  une  Indigna* 
lion  extrême  dans  la  polonisme  tout  entier.  A  Varsovie,  le  conseil 
de  régence  proteste,  le  ministère  KuchanDewski  donne  ta  démis* 
ftii>n  .  en  Galicie.  eo  Posnanle  même,  les  manifestations  se  suc- 
cèdent. Gt  tandis  qu'à  Vienne  on  parait  un  peu  ému  et  qtaa 
M.  de  Sddler  annonce  qu'il  n'y  a  rien  de  définitivement  Axé 
quant  à  la  frontière,  à  Be-  >»n  ne  respecte  que  la  manière 

(brie,  on  s'élève  contre  ;  ...^.-;.;ude  des  Polonais,  on  déclare 
que.  puisqu'ils  ne  sont  pas  contents,  on  va.  pour  des  raisons 
miUtaires(^.  annexer  leur  pays  jusqu'à'^la  Narev^ 

Il  V  j  pîii     Ce  n*est  point  uniquement  par  des  ex  icu  «s  a  imm- 
ti  *n  ou  ;ur  um  capdce  de  la  ioTce  que  s'ait  fMmé,  au  cours  des 
ficelés,  l'immense  empire  des  tsars.  Au  point  de  vue  économique. 
'  de  vue  politique,  les  dilRrentas  réglons  sont 
M....CS»  l'une  de  l'autre.  Gmme  II  Cnidra  bien  qu'une 
I.  uu  solide  se  reforme,  le  travail  d'élargissement  vers 

le  s  débouchés  maritimes  reprendra.  âUeux  que  cela  :  entre  Slaves, 
les  affinités  racommancafont  d'agir  et  les  gens  du  dehors  seront 
nécessairement  considérés  comme  des  Intrus. 

Voit-on  maintenant  la  tâche  de  l'Allemagne  qui,  séduite  par 
ir  nmédiats.  crée  le  désordre  sur  sas  frooHérsset 

pci,.  i..  jw^fwv  dans  ses  cMivras  vives  Tlmmense  monde  orien- 
tal ?  Alors  même  qu'elle  réussirait  à  «  persuader  »  les  peuples 
qu'elle  va  mettre  sous  sa  tutelle,  ce  qui.  étant  donné  ses  aaté- 
cédenU.  est  fort  peu  probable,  elle  aura  à  lutter  contre  des 
retours  formidables,  elle  se  prépare  des  hostilités  sans  An. 

l  X  paix  entre  les  empires  centraux  et  l'Ukraine  a  eu  un 
;^  Immédiat.  M.  Trotiky  s'était  sans  douta  trop 
jsunwi:  ca  .]i.;arant  que  la  Rada  de  Kiev  ne  corraapondalt  plus 
.<  rien,  que  le  u)viet  de  Kharkov  était  seul  reconnu  par  les  terri- 
t  ires  du  sud.  A  peine  le  traité  séparé  signé,  il  a  compris 
qu'il  avait  aflUre  i  plus  fort  que  lui.  Il  s*est  retiré  dignement. 
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déclarant  qu'il  renonçait  à  faire  la  paix,  mais  que  la  Russie 
n'entendait  pas  davantage  continuer  la  guerre.  Ce  dont  M.  de 
KOhlmann  a  pris  note,  constatant  que  cette  situation  ne  lui 
paraissait  pas  très  claire  et  que,  les  pourparlers  n'aboutissant 
pas  à  la  paix,  ce  serait  la  guerre  qui  recommencerait. 

Il  semble  qu'à  Berlin  on  ait  hésité  :  ne  fallait-il  pas  accepter 
simplement  l'état  de  fait,  profiter  de  l'accalmie  sur  le  front 
oriental  pour  tourner  toutes  ses  forces  de  l'autre  côté?...  Puis 
les  appétits  ont  prévalu  :  l'imprudence  des  Bolcheviki  qui,  non 
contents  de  pousser  leurs  bandes  contre  l'Ukraine  et  la  Finlande, 
ont  voulu  faire  place  nette  en  Esthonie  et  en  Livonie,  ont  fourni 
aux  admirateurs  de  la  force  le  prétexte  désiré. 

Depuis  le  i8  février,  les  troupes  germaniques  avancent.  Elles 
s'étalent  au  nord  sur  les  provinces  baltiques,  ce  qui  élargit  la 
zone  des  pays  «  qui  seront  appelés  à  disposer  d'eux-mêmes.  » 
A  l'est,  elles  pénètrent  la  Volhynie,  dans  le  but  de  dégager 
l'Ukraine  et  d'atteindre  les  centres  de  production  garnis  de  blé. 
Elles  franchissent  les  tranchées  abandonnées,  ramassent  des 
prisonniers,  s'emparent  de  trains  encore  chargés  de  provisions 
et  d'un  matériel  d'artillerie  qui  va  immédiatement  trouver  son 
emploi  ailleurs. 

En  face  de  cette  offensive,  le  «gouvernement»  maximaliste 
ne  révèle  que  désarroi.  Il  n'a  l'habitude  d'opérer  que  sur  des  gens 
désarmés;  il  n'aurait  jamais  supposé  que  les  Allemands,  avec 
qui  il  avait  entretenu  longtemps  des  rapports  si  avantageux,  se 
montreraient  à  tel  point  brutaux.  Il  capitule  un  jour  et,  le  len- 
demain, lance  un  appel  à  la  guerre  sainte  qui  doit  grouper  tous 
les  éléments  de  la  révolution,  moyennant,  bien  entendu,  que  les 
bourgeois  soient  chargés  du  travail  pénible  de  creuser  les  tran- 
chées. Que  signifient  ces  palinodies  ?  N'y  a-t-il  là  que  les  impul- 
sions de  gens  affolés  sur  qui  agit  la  sainte  frousse  ?  Y  aurait-il 
l'effet  de  courants  contraires  dans  le  groupe  lui-même?  Nous  ne 
savons. 

De  fait,  la  résistance  est  impossible.  Non  seulement  l'armée, 


systématiquement  démoralisée,  ne  sub«ittc  qu'il  Tétat  «k  hn* 
t<^mc.  nij:^  *.  '   n'exifte  ptuf .  Dans  les  villes 

rt  le»  viib^c^  ,  ICI.;  u<n>  xi^icis  locaux  qui.  s'ils  possédant  las 
moyens  de  (aire  rendre  gorgt  à  totts  las  proprlétxbas  at  boor^ 
gaob  ao  dassoos  d'aux,  prétendent,  au-dessus,  n'être  soumto  à 
personne.  Cast  U  vérltabla  doctrine  démocratique.  MM.  Lénifia. 
Trotzky  et  consorts  peuvent  da  Mrograd,  multlpUar  las  décrets. 
On  ne  leur  obéira  que  si  on  y  voit  ion  avantage.  «  Car  tel  est 
notre  bon  plaisir....» 

Les  Al lemafkis  marchent.  !•>  ovwupent  des  position»  mi^h- 
giques.  prennent  ce  qu'Us  veulent.  Aussi  longtemps  qu'il  ne 
s'agit  que  de  vaincre  l'opposition  militaire  des  Bolcbeviki.  leur 
tiche  est  facile.  La  résistance  cherchera-t-elle  à  s'organiser;  de 
nouveaux  hommes  prendront-ils  le  pouvoir  ;  tout  cela  neftnira-t- 
il  pas  par  la  plus  lamentable  des  capitulations  ?  '  Dans  le  titras 
de  d'p'c^c^  .  ^trudictoires  que  iknis  présentent  les  journaux. 
liicMS  sont  permises.  Ce  que  nous  savons,  c'est 
is  après  que  la  révolution  rusaa  s*ast  levée  comme 
une  aurore,  k  travail  d'une  secte,  encouragé  par  l'incapacHé 
^.«b illarde  des  intellectuels  et  l'ignofBnca  stopkie  des  msiiii.  a 
!.nt  culbuter  la  nation  dans  un  abîme  de  désordre,  de  Mbiaase  et 
Je  honte....  Elle  se  relèvera  sans  doute:  mais  que  se  sera*tHl 
passé  en  Europe  d'ici  1.* 

—  Les  pourparlers  de  orc>i-i.i(«'>  »i^,  ic  îr^iic  *>c<.  i  \.-Kr«iinc. 
les  querelles  avec  les  Bolcbevilii.  la  perspective  d'une  reprise  de 
guerre  ont  leur  contre-coup  sur  Toptoion  daa  empires  centraux. 
Partout  les  peuples  réclament  la  paix  :  en  Aotrkha,  la  gouver- 
nement la  souhaite  aussi  ;  en  AlleRiagne.  les  pangarmanlstaa  al 
les  rnil.taires  prétendant  tirer  de  te  guerre  loua  les  avantagsa 
P<»smMc%  et  if 


qa'oa  ne  rsarak 
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Des  grèves  importantes  ont  eu  lieu  dans  les  deux  empires. 
Elles  avaient  un  caractère  nettement  politique.  Elles  ont  été  ré- 
primées avec  une  rigueur  inégale.  En  fait,  les  neuf  dixièmes  de  U 
population  étaient  avec  ceux  qui  manifestaient  pour  la  paix , 
mais  il  arrive  qu'en  Allemagne  les  chefs  militaires  dominent  le 
gouvernement,  l'Etat  et  la  nation  ;  et  le  fidèle  allié  autrichien 
ne  peut  que  snW  r..  Nous  croyions  être  pourtant  dans  un  siècle 
démocratique 

—  Dans  le  camp  de  1  Entente,  aucune  défaillance  ne  se  des- 
sine. Les  principaux  journaux  n'ont  attaché  à  la  capitulation 
russe  qu'une  importance  secondaire.  II  s'agissait  sans  doute  de 
ne  pas  déconcerter  les  masses....  On  attend  de  pied  ferme  la 
grande  offensive  allemande  ;  et  les  détails  inquiétants  qu'on 
répand,  avec  une  ardeur  un  peu  trop  intéressée  peut-être,  sur  les 
moyens  nouveaux  que  va  utiliser  l'ennemi,  sur  les  gaz  empoi- 
sonnés dont  il  va  accompagner  ses  attaques,  paraissent  n'im- 
pressionner ni  les  états-majors,  ni  les  soldats.  C'est  un  beau 
courage....  L'arrivée  en  masse  des  Américains  qui,  sur  le  soi 
français,  seront  bientôt  un  million  d'hommes,  justifie  tous  les 
espoirs. 

L'accord  est-il  parfait?  Les  hommes  d'Etat  de  l'Entente  par- 
lent beaucoup  et  trop.  Entre  les  discours  de  M.  Lloyd  George  et 
ceux  du  président  Wilson,  on  croit  distinguer  d'impression- 
nantes différences.  Et  quand  M.  Orlando  déclare  que  les  Alliés 
ont  reconnu  la  justesse  des  prétentions  italiennes,  que  les  clauses 
du  traité  de  191 5  obtiendront  leur  appui,  jusqu'au  bout,  nous 
éprouvons  quelques  doutes  :  peut-il  être  encore  question  main- 
tenant d'assurer  à  l'Italie  la  presque  totalité  de  la  rive  orientale 
de  l'Adriatique,  sans  parler  des  îles  grecques  et  d'une  tranche 
de  l'Asie  Mineure  peut-être  ? 

Pourtant  on  se  tient.  La  conférence  de  Versailles  vient,  aprcs 
de  laborieuses  discussions,  d'arrêter  une  organisation  de  guerre 
toute  nouvelle.  Il  y  aura  désormais,  non  pas  encore  un  com- 
mandement unique,  mais  un  comité  central,  exactement  informé 
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de  tout,  d'où  ptrtiroot  toutcn  le«  in%piratt>>ns  et  qui,  en  (bi  de 
compte,  parait  biio  dtvoir  diriger  le»  opéntiocit  miUtaIftt. 

Si  pareille  n)«ture  avmit  été  priic  il  y  a  troU  aiu  et  dtml. 
l'horrible  lutte  serait  6nit  depuis  looftemp»  et  TEurope  t'occu- 
perait de  relever  tes  ruloet.  Faute  de  dlrectioo,  faute  d'impul- 
»i  '  '  tente  n'a  pu  fidre  valoir  la  supériorité  de  aet  rea- 
V  et  sacrifices  n'ont  pM  produit  leur  pWfi  eifct  ;  le  cou- 

rast  de  ses  soldats  n'a  pas  fixé  U  victoire.  Le  cooISt  s'est  élargi 
il  a  fini  par  Intériiser  le  monde  ;  et.  comme  de  juste. 

...:<•  dans  l'eflbrt  est  devenue  plus  dlfSdle  à  obtenir. 

Maintenant  encore  le  résultat  n'a  pas  été  atteint  uns  peine. 
Il  peut  même  ie  Caire  que  la  mesure  nouvelle  ne  produise  pas 
tous  ses  eflbts.  Les  Américains  le  conformeront  volontiers  à 
I  ordre  étabO  ;  dés  leur  arrivée  en  France,  leur  sens  prtflqoe  a 
été  désagréablement  aflecté  par  le  manque  de  Oaisofi;  Ib  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  se  soumettre  à  un  chr 

gent.  L'Iulie,  à  peine  remise  de  sa  surprise  cruelle.  fe« — 

santé  de  l'aide  qui  lui  a  été  aseurée,  heureuse  de  voir  ses  buts 
de  guerre  pris  malgré  tout  en  considération,  ne  songe  pna  non 
pluN  4  s  insurger  contre  la  dispotition  nouvelle.  La  France  pense 
.  «  itrr  h.^fe  :  le  procès  Bolo,  que  suivront  d'autres  aflidfes  plus 
rrtrntisvintes  encore,  a  absorbé  toutes  les  ressources  de  curio- 
^itc  et  vie  pession  ;  le  réveil  peralt  devoir  être  très  proche.  Mais 
I  Angleterre  s'est  agitée.  La  perspective  de  voir  un  Franqds,  le 
gênerai  Foch.  jouer  le  premier  rôle  au  comité  de  Versaillea  est 
pénible  a  cette  nation  qui.  consciente  de  ses  sacrifioea,  Aère  de 
son  magnifique  effort,  entend  bien  fHloer  k  guerre  sous  son 
propre  drepeau.  La  presse  a  protesté.  Au  parkmant  M.  Lloyd 
Cior^c  4  été  l'obiet  d'attaques  violentas.  D  l'a  emporté,  moins 
peut-être  parce  qu'il  a  su  convaincre,  que  parce  que  personne 
•  est  de  force  à  le  remplacer.  Cest  une  trêve. 

Maintenant  lunion  est  plus  néceseaira  que  jamais.  La  germa- 
nisme, qu'un  concours  de  circonstances  extraordinaires  a  rendu 
victorieui  sur  le  front  oriaotiU.  gueCto  la  déliIWance  qui,  à 
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l'occident,  lui  épargnerait  de  nouveaux  sacrifices.  Pourtant  sa 
puissance  est  fragile  :  que  le  grand  effort  qu'il  prépare  contre 
les  lignes  ennemies  échoue,  et  il  sera  plus  éloigné  de  son  but 
que  jamais.  En  face  de  ses  soldats  épuisés,  les  rangs  améri- 
cains grossiront  ;  la  victoire  complète  reculera  dans  le  lointain  ; 
et  les  bruyants  orateurs  des  ligues,  comme  les  grands  chefs  de 
l'armée,  se  sentiront  singulièrement  empruntés  en  face  de  la 
réprobation  d'un  peuple  tout  entier. 

Ed.  Rossier. 

Lausanne,  24  février  1918. 
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la  création  d'une  section  pour  étudiants  géomètres  à  l'EcoI 
i'ingénieurs  de  l'Université  de  Lausanne. 

Un  plan  d'études,  en  tous  points  conforme  aux  disposi 
lions  du  règlement  fédéral,  vient  d'être  adopté  par  le  Con 
seil  d'Etat   du  canton  de  Vaud.  et  les  jeunes  gens  qui  ^< 
destinent  à  la   carrière  de  géomètre   pourront  commencer 
leur  préparation. 

Ce  plan  d'études  prévoit  quatre  semestres 

Sur    demande  .    la    Direction    de    l'Ecole    vi  ...^vi..v 
Valentin.  2.  Lausanne,  enverra  tous  renseignements  m 

RKVUC  D£S  UVRKS  (SmiêJ 

'!«•  à  éimhier  encore.  U  ffvcrre  oou«  Btig  to  Don  et  dta  tiovdicit  do  Dnict 

r  nos  cor  ponettions  des 

..       ..    ^éogrmphi  -.^ix   et  de*  chrv*i 

^  étkMMi.  par  cxefnt»le.  extn-  gUivc.   ^atqo'à  U   Bal* 

igoorants  d'à  pco  pr<  le  htoanica  cfti  U  Ui}^< 

ichc  Ici  nalionahtd»  tui  .  '  >  P^^^m  proche  da  tante r 

:iesde  reffritcmrnt  de  TEmpire  n»ae  et  q«e  ce   petipic  jadii  »altr« 

daas  une  to«>  -   ^.1   Eut,  a  retroaH.  ao  coui»  du 

^e  totale  iiidr  .    \«  siècle,  aprta  mie  iofifve  hég^mo- 

l  (  nj.ti    .    \(  I  Pologne,  nooa  aie  polonaise  précédant  la  dominati« 

!r  r«Mc.  ta  cotttcieoce  oationale  «' 

^  par<  avec  patience  et  t^nacMé  tir 

ouest  le  domaine  proprement  mo%co'  divc  émancipation  ' 

'nais  appria  qoe  le         L'ovvrafe.    fon   bien  comp« 

tnate  comprenait,  loalré  de  nrt^v  et  ér  netif  p(^ 

ont  le   règne  de  Vytantas  (V  Nota   te»' 

M9f*t450.  en  territoire  l'éiend^i  compteiMi  iroi«  |)*riicB     un  prvcw  «s 


Jfnnoncet  de  la  Bibliothèque  Universelle.  Mars  1918 


AUBERT,  GREHIER  éi  C'^ 

COSSOnAY-GARE  (Suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre, 
aluminium  et  alliages. 

*=♦*     *=f*     '^ 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications  de   Télectricité 


Matériel  divers  pour  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 

*♦*        *=9*        *=♦* 


Mirt  191B  Ammomcn  de  la  Bibliothèque  Universelle.  XI 

Fabrique  Suisse  dOrfèvrerie  s.  a 

PC8CUX  «NtucHATiL»  SUISSE 
Caks    Coacai  1 1»  '     •«  «■••tCMa 

^PÊCJÀLiTÊS:  Cmipmrtê  àt  Imbk  m  tmétmi  txtrmJttmu  p^  H  ^gmh. 

Ttfipkni:  KStn  I"  tl-t7    -  A*m  uIêiM^'  «tlHBI  fOOK.       M  â  î   :   >  u»   Um« 
ornpt*  àm  Chèqu«c  pcMtauK .  IV  5r 


tWRK  RR  SURK  ffURIUHHK  E  BURBR 


JEANRENAUD    &    MARGOT 

LAI  SANNE,  IR.  PUcc  St-I  1  .uivo.h 

CIGARES.   CIGARETTES,   TABACS,    PIPC8  «t    ARTICLES   ^oar   FUMEURS 

d««  MMlllcar*!  marqu««. 

RKVUK  DES  LIVRES  {Smt€.) 

ii»toirc  do  peuple  btnaaien. on  Ubkaa  caoM  avec  Umt  de  talcat  et  «te  bon: 

H    >  .  élémenU  poittiquet  •  avec  expmë  volonté.    L«  grande   raa|or> 

'.    trn.iin.    •^   s     !•  ■•.'..,•.  ,r  compstriotet  ic    Concluait    la 

iicrtion  <tr  iiu.  tjtr.  iir>  .  .•  4  déclaration    |M  »  îa    tTt>i«tème 

ition  lituanienne,  de  190$  Joaqu'aax  Conférence   des  nattor 

événcmcni».     j«     dia  Laoaanne.   du   «7  ao  .-  c 

Les   événemenU.   en  voient  leur  avenir  aaaui .  'é 

ffet.  ae  précipéUnt  avec  une  telle  rapè-  wimaamment  ga^"^   <lo«  <^^*  «' 

et  l'année  i  groaac  de  ai  pleine  et  t«ti«'         .......  -^        .  »... 

•iablea  ai<  aérait  préma-  k  grave  obata^ 

jré  d'afArmcr  <|tte  le  •  rêve  lucfé  •  des  aigualer.  il  convieni  de  compter  ao» 

»Tri..!r  %  *  ^  c»t  tur  le  p«M--   '  jvec  la  qoeation.  comp^ -  •- 

t.  «M.,  i  .  manda,  qui  »•  ''^  de*  déhmitationi  • 

i«ltrea  de  rbeore.  n'ont  paa  lair  de  :  na»ce  politiqoc.    ^ 

îî!r.ir   ;    •■ ^      -   -vona  toute-  «i  w*..- .ca  drconeUnc*  "' 

...  aortirade  pfoSlème  poralt  preaqu. 

c  Iwote vertement  quelque  bien  poor  que  celui  de  la  Macédi» 

-    ravi    dont    M.   Vucunt    défend   la  paa  peu  dire. 


Il 


Annmieet  de  la  Bibliothèque  Universelle.  Mtrt  19  •  S 


liyiWiilMililH 


KOMPRIMIRTE  BLANKE 

STAHLWELLEN 

RUND-VIER-5ECH5KANT- 
FLACH-SrPROFILEISEN 

5TAHL  UND 
EISEN 

fOrjeden 

QEBRAUCH.  


Mehalle 
EiSen&Shahlj 
en  gros 

EBERNHEIH/t 

4^  5chauplalzga55eï 
• BERN  • 

Telephon  57-loJ 

■tito,: — ^ — Ji 


Intumctà  Je  la  Bibliothèque  Universelle. 


Pf    ALÊNE  à  COUDRE  a  BIJOU» 


i 


I.   1  n>''.  r  11  tif     .  '     s.«  lis    ; 


l    'l     I  X      I 


f    \>l«^^^*> 


tant*  aa«  aiacfeia*  •  c«a<tr«   *«"«< 


C> 


(•«al  alkr  !#•  fil.  iHk  è»#  laadiia*  à  «oodr*. 


rrmftniacr^t* 


m  Biiou  *    ->«*M«>  Uni  il  arani*^^«  <iu  #n  kor  t»rA«^fK#  U>aUra  t#«  iiniultoo*  4»TÎ«aa#t)i 
»^.  ,   /il.u  ril\lll  Fh    IWNMll.  H.il.'.  «Ml 


IWWWWTV 


ZUMSTEIN4C'^BERNE 

Vient  d«  paraîtra  :  Cntnltntuc  dcsi  timbre»  de  «ucrrr 


ii«Hi.inl  1rs  hmlniN  «)« 
i.  .1,      ti^t.     1  '-in      1.  Il,     .  , 


c%  de  Kurrre  fr.  H.  —  lH»iii 


[>    MAIGREUR    * 


'î.      •        (•  >t  IIM    «       ilî«-UM 


H   S.  iiubt-rth,  t.i.i*iH**«  •.     MoUt«  :^2  '<-4.  («iAn*) 


REVUE  DES  LIVRES  (S. 
Italkan»  et  |»Af1icaUèrciii€f' 


>ire  du  I 


le  Scrixr  rr  (c  lOitttttrtcMit  «et  totive* 


xxtcx  qu  ^mifc  &i  foi t  CatI  6^: 


9(1  V  JInnonces  de  la  Bibliothèque  Universelle.  Mart  1916 


Bo/acihe 


Cha^fesWèllef 


*^  p  •  ^^  plus   douce  et   plus  efficace  que 

tjQVClCtttQ    BORAX,   indispensable,  pour   la 

toilette  et  les  ménages. 

^M  ^  •  mélangée  à  l'Eau  de  Cologne  pure, 

^jQg^gCltlŒ    '*^fr^î^l^»ssante,  fortifiante  et  hy- 
giénique. 


52  vend  en  bottes  rouges  : 

Vi  non  parfumée      .     .     .     Fr.  1, — 
parfumée     .     .     .       „   1,20 

^/^  non  parfumée     ...       „  -,55 
parfumée -,65 


Perfecfof, 


g  r  a  n  il  c  m  a  r  (|  u  e,  pour  les  soins 
de  la  bouche,  de  la  chevelure  et 
pour  la  sanlé. 


Demandez  expressément  les 

Produits  Perfectol  &  Boracine 

de 

CHARLES  WETTER,  St-QALL, 

Fabrique  de  produits  chimiques. 


